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AVERTISSEMENT, 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

LE  Livre  jde  VEfprit  des  Lois 
a  enfin  franchi  tous  les  ohC- 
tacles  que  Tenvie  &  la  fuperftition 
avoient  entrepris  de  lui  oppofer  : 
toute  I'Europe  retentit  des  juftes 
louanges  dues  ci  cet  Ouvrage  im- 
mortel ;  ileft  pour  les  nations  eclai- 
rees  un  motif  de  jaloufie  contre  la 
France ,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
voir  naitre  M.  de  Montefquieu 
dans  fon  fein ,  &  de  I'y  conferver 
jufqu'au  fatal  inftant  ou  la  terre  a 
perdu  ce  grand  homme.  Par- tout 
fon  Livre  eil  cite  avec  veneration  j 
&  fi  un^Aureur  croit  devoir,  en 
quelque  circonftance  particuliere, 
penfer  autrement  que  cet  illuilre 
Ecrivain,  il  le  fait  avecune  referve 
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V)     AFERTISSEMENT. 

refpeSueuiie  j  il  demande  ,  pour 
ainfi  dire ,  pardon  de  ce  qu'il  ofe 
trpuver  une  fautedans  un  Livre^ 
que  le  genre  humain  a  choifi  pour 
y  puifer  fes  inftruflions  fur  la  laine 
politique. 

Ce  n  eft  point  un  aveugle  en- 
thoufiafme  qui  produit  des  louan*- 
ges  fi  generales  &  fi  unanimes  j, 
elles  font  le  jufte  tribut  de  la  re- 
connoijSance  que  Funivers  doit  k 
cet  illuftre  Auieun  Ceft  lui  qui 
nous  a  eclaires  fur  les  vrais  prin- 
cipes  du  droit  public  :  c'eft  k  foil 
flambeau  que  fe  font  edipfes  le^ 
ouvrages  les  plus  renommes  fur 
cette  matierej  e'eft  avec  le  fe- 
cours  de  falumiere  que  nous  avons 
enfin  fubftitue  la  raifon  &  la  ve- 
rite  aux  fyftemes  fondes  fiir  les  pre- 
)uges  qui  s'etoient  tranfinis  d'Sge 
en  age,  &  que  de  celebres  ecri- 
vains  n  avoient  fait  que  recueillir  ^ 
developper  &  appuyer  par  de 
iiouveaux  fophifmes.  Le  Livre  de 
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rEfprit  des  Lois  fait  une  epoaue  k 
jamais  memorable  dans  Ihiltoirc 
des  connoiffances  humaines. 
,  M.  de  Montefquieu  jouit ,  des 
fbn  vivant,  Aq%  eloges  des  plus 
grands  hommes  de  FEurope ;  & 
11  s'eft  procure  lui-m^me ,  par  la 
Defenfe  de  VEfprit  des  Lois ,  le 
triomphe  le  plus  complet  fur  ces 
Auteurs  obfcurs  d'ouyrages  eph^- 
meres  qui  avoient  ofd  s*attacher  \ 
lui,  corame  ces  vils  infeftes  qui 
nous  importunent,  &  qu'on  ecrafe 
fens  effort. 

Tout  etoit  reft^  dans  le  fllence ; 
Ten  vie  n'ofa  plus  fe  remontrer  j 
elle  craignit  de  nouveaux  coups. 
La  mort  Tui  enleva  enfin  uh  adver- 
faire  fi  redoutable.  Quand  elle 
crut  n'avoir  plus  rien  \  craindre  ^ 
elle  emprunta ,  pour  reparoitre  , 
la  plume  de  M.  Cr^vier,  Profe^ 
itwx  de  rUniverfite  de  Paris. 

Cet  ecrivain,  dans  fes  Ohferva-^ 
iions  fur  le  Livrc  de  VEfprit  des' 
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viij  AVERTISSEMENT. 
Lois^  s'eft  efforce  de  decrier,  par 
tous  les  moyens  poffibles ,  un  ou- 
vrage  qu'il  n  en/tendoit  pas  ,  ^  puif^ 
qu'il  ne  le  trouvoit  blamahle  que 
par  quelques  details,  II  a  confacre 
une  grande  partie  de  fbn  libelle  k 
chercher  des  inexaftitudes ,  foit 
dans  les  faits  hiftoriques  cites  ou 
rapportes  par  M.  de  Montefquieu  ^ 
foit  dans  Tirtterpfetation  de  quel- 
ques textes  des  anciens  .ecrivains* 
M.  Crevier  traite  cette  partie  de 
fa  critique  avec  cette  difcufEotr 
minutieufe ,  qui  *  eft  tou^ours  Ta- 
panage  des  genies  etroits ,  qui 
etoufFe  le  gout  >  &  arrete  dans 
leur  courfe  ceux  qui  cherchent  les 
connoiffances  utiles. 

II  s'efl  delefte  dans  ce  travail: 
il  y  a  trouve  un  double  moyen  de 
fatisfaire  fa  vanite  ;  d^un  cote ,  il 
croyoit  abattre  un  ouvrage  qui  fait 
Tobjet  de  la  veneration  publique ;. 
il  fe  croyoit  le  pedagogue  du  genre 
humain  j  &  s^imaginoit  qu  il  alloit 
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lui  feul  enfeigner  k  tous  les  hom^ 
mes  qu'ils  font  ignorans,  puifqu'ils 
ne  s'etoient  pas  apper9us  que  le 
guide  qu'ils  avoient  choifi  pour  la 
politique,  entendoit  mal  le  Grec  & 
le  Latin.  En  fe  iivrant  d  ailleurs  k 
la  difcuffion  d'une  verite  qui  lui  pa* 
roiffoit  fi  importante ,  il  ne  man- 
que aucune  occafion  de  faire  ua 
"^  faftidieux  etalage  d  un  genre  d  e- 
rudition  qui  convient  fans  doute 
aux  perfonnes  de  fa  profeffion; 
mais  dont  ceux  qui  I'exercent  avec 

tout,  fe  donnent  bien  de  garde 
e  faire  parade  aux  yeux  du  pu* 
blic. 

Cette  affeftationferoit  fans  doute 
ridicule ,  quand  celui  qui  fe  Teft 
permife  Tauroit  appuyee  de  Texao 
titude  la  plus  fcrupuleufe  :  mais 
qu'en  doit-on  penfer ,  fi  ce  point , 
tout  effentiel  quil  eft,  manqee  k 
notre  pretendu  Critique  ?  On  ne  le 
fuivra  point  ici  dans  tousles  details 
auxquels  il  s'eft  livre  j  ce  leroit 
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rimiter  dans  le  defaut  c^'on  lui 
reproche :  qu'il  fbit  feulement  per- 
mis  d'examiner  un  ou  deiix  traits, 
de  fa  critique. 

«  La  lentation  de  faire  une  jolie 
»  phrafe,  dit -il,  page  J4  de  fon 
»f  iibelle ,  eft  \m  piege  pour  bien 
H  des  ecrivains}  &la  fuperiorite 
p  du  genie  de  M.  de  Monteiquiei* 
M  ne  Ten  a  pas  toujours  garanti. 
1^  Cette  feduftian  I'a  ecarte  de  la 
i»  verite  hiftorique  dans  I'endroit 
^  que  je  vais  citer,  Rome  ,  dit-il  ^ 
n  livre  HI ,  chap.  Ill,  aujieu  de 
if  fe  rivtilkr  apris  Cifar  y  Tibere  ^ 
»  Caius  ^  Claude^  Nirorij  Domi* 
f^  ticn ,  fut  toujours  plus  efclave  z 
t>  tous  les  coups  ponerent  fur  le^ 
n  tyrans  ,  aucun  fur  la  tyrannic^ 
p  VoiJ^  cpi  eft  agreablement  dit  ^ 
yt  reprend  M.  Cre vier  j  m^s  le  fait 
•♦  eft-il  vrai  ?  Je  ne  confidere  ici 
f^  que  Domitien.  Affbrement  le 
»  coup  qui  renverfa  ce  tyran  y 
t^  porta  ikr  la  tyrannic  j  elle  v^ 
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y^  parut  plus  dans  Rome  pendant 
9»  un  efpace  de  plus  de  80  ans« 
»  Nerva,  Trajan,  Adrien^Tke, 
»  Antonin,Marc-Aurele,forment 
»  la  plus  belle  chaine  de  Princes 
9^  fages  &  moderes ,  qu  aucune 
»  hiitoire  nous  fournifle,  Je  fais 
n  qu'Adrien  fut  m61e  de  bien  & 
n  de  mal ;  mais  fi  Ton  excepte  fott 
n  entree  dans  la  fouveraine  puiC» 
»  fance ,  &  les  deux  ou  trois  der* 
»  nieres  annees  de  fa  vie>  pen- 
»  dant  lefquelles  il  ne  jouit  pas  de 
n  toufe  fa  raifon ,  le  rcftc  de  fon 
»  regne  peut  ^tre  cite  pour  modehf 
T>  d'un  bon  gouvernement  ». 

M.  Crevier  vouloit-il  rappeler 
k  fes  lefteurs  qu'il  connoiffoit  ThiP 
toire  des  Empereurs  Romains  ?  II 
auroit  peut-^tre  agi  plus  fagement^ 
s'il  eiit  evit^  de  reveillef  I'idee  de 
cdle  quit  a  ecrite :  mais  il  auroie 
du  au  moins  choifir  une  autre  occa- 
iion  d'etaler  fon  favoir ;  ii  fe  feroit 
^pargne  la  home'  d  une  critique^ 
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qui  prouve  qu*il  n'entend  pas  M#; 
<Je  Montefqui^u* 

^  Cet  Auteur  >  claos  Tendrpit  d'oii 
M.  Cievier  a  tire  fon  paffage  ^ 
etablit  que ,  quand  la  vertu ,  qui 
eft  le  principe  de  la  democratie ', 
a  fait  place  a  la  corruption ,  Tetat 
eft  perdu  J  il  ne  peut  y  avoir  de 
liberie  3  &  jamais  elle  ne  peut  fe 
reiablin  Ce  grand  homme^  dont 
le  genie  penetre  les  caufes  poli- 
tiques  des  evenemens  occafionnes 
par  la  marche  ordinaire  des  cir- 
fonftancfes^  apporte  pour  preuve 
fe  qui, eft  arrive  aux  Anglois  , 
quand  ils  voulurent  etablir  parmi 
eux  la  democratie.  Tous  leurs 
efforts  furerit  impuiffans  :  ceux  qui 
avoient  part  aux  aff'aires  ,  n'a- 
yoient  point  de  vertu ;  leur  ambi- 
tion etoit  irritee  par  le  fucces  de 
Grom^well  qui  avoir  tout  ofe  :  Tef- 
prit  d'une  faftion  n  etoit  reprime 
que  par  celui  d'une-  autre.  Ainft 
Qji  avoij  beau  ehercher  la  demio^ 
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cratie,  on  ne  la  trouvoit  nuUe 
part }  &L  apres  bien  des  mouve- 
xnens,  des!  chocs  &  des  lecouiTes  ^ 
ii  fallut  fe  repofer  dans  la  monar* 
chie  que  Von  avoit  profcrite. 

Rome  fournit  encore  un  exem* 
pie  plus  frappant.  Quand  la  vertu 
commenca.  a  s'y  eclipfer ,  il  fe 
forma  des  faftions  j  Sylla  reuffit 
enfin  k  s'emparer  de  la  fouveraine 
puiffance  :  ce  coup  acheva  de  de- 
truire  la  vertu  dans  Rome  :  il  xiy 
eut  point  d'ambitieux  qui  ne  le 
flattSt  d  obtenir  le  m^me  fucces* 
Le  tyran  abdiqua ,  mats  la  demo- 
cratie  ne  put  reprendre  place  dans 
un  etat  oil  il  n  y  avoit  plus  de  ver- 
tu i  &  comnie  il  y  en  eut  toujour^ 
moins ,  k  mefure  que  la  domina* 
tion  des  Empereurs  fe  prolongea , 
il  devint  de  plus  en  plus  impoiuble 
de  rendte  k  Rome  la  liberte,  Quel- 
ques  Auteurs  ont  ete  ^tonnes  que 
les  Romains  ^  excedes  des  injuftices 
&  des  cruautes  de  cette  chaise  dq^ 
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ihonftrcs  qui  (e  font  fuccedes  (vtt 
le  trone  imperial ,  ne  fe  foient  pas 
determines  k  fe  garantir  deformaij 
de  ces  fleaux ,  &  k  reprendre  T^tat 
republicain ,  fur-tout  quand  ils  n'a- 
Toient  pas  craint  de  maffacrer  le 
ty ran.  La  chofe  n*eroit  plus  pof- 
fible }  la  vertu  ,  fans  iaquelle  la 
democratie  ne  peut  exifter ,  etoit 
entierement  bannie  de  Rome :  on 
feifoit  tomber  le  tyran ,  mais  on 
ne  detruifoit  pas  la  tyrahnie,  puif- 
gue  fa  place  exiftoit  tou jours ,  & 
w  trouvoit  occupee  fur  le  champ 
par  un  fucceflfeur.  Si  le  hafard  fai- 
foitmonter  fur  le  tt6ne  un  Prince 
digne .  de  Toccuper  ,  tels  qu'ont 
cte  Trajan ,  Tite ,  &c,  le  peuple 
jouiffoit  des  douceurs  de  fon  gou- 
vernement;  mais  pour  cela',  la 
tyrannie  n'etoit  pas  detruite  :  Tetat 
etoit  prive  de  la  liberte  dont  il 
avoit  joui  autrefois  ;  un  regne 
atroce  pouvoit  fuivre  ,  &  fui- 
voit  qtielquefois  en  dfec  ecltii  qui 
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avoit  procure  un  bonheur  momeiif* 
tanee. 

Ces  vucs  que  M.  de  Monte(^ 
quku  a  exprimees  avec  beaucoup 
de  clarte ,  ont  echappe  ^  M.  Cre- 
vier,  qui ^  tout  favant  qu'il  etoit 
en  Grec  &  en  Latin  y  a  cru  que 
k  mot  tyrannic  ne  fignifie  autre 
chofe  qu'tm  gouvernement  injufle 
&  cruel.^ 

On  vient  de  voir  que  le  critique 
de  M.  de  Montefquieu  neft  pas^ 
£on  intelligent ,  ou  du  moins  qu'il 
connoit  peu  la  veritable  figninca^ 
tion  des  termes  :  on  va  voir  qu'il 
ne  donne  pas  une  grande  preuve 
de  jugement. 

M.  de  Montefquieu ,  livre  V , 
chap.  XIX,  met  en  queftion  fi  Ton? 
doit  depofer  fur  une  m^mc  t^te 
les  emplois  civils  &  militaifes.  II 
repond  qu'il  faut  les  unir  dans  la 
republique ,  &  les  feparer  dans  la 
•monarchie.  II  prouve  la  premiere 
f^ariie  deceite  reponfe,,  par  rintei^ 


j| 
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d?  la  liberte ;  &  la  feconde ,  par 
Tinteret  de  la  puiffance  du  mo- 
iiarque ,  qui  pourroit  lui  etre  ravie 
s'il  confioit  les  deux  emplois  k  la 
meme  perfonne.  11  etablit  fes  preu- 
yes  fur  les  grandes  vues  qui  font 
la  bafe  de  ion  ouvrage ;  &  fes 
preuves  font  une  demonft ration  : 
iiiais  fes  raifonnemens  font  fouvent 
trop  eleves ,  pour  que  certaines 
ames  y  puiffent  atteindre* 

La  feconde  partie  de  la  deci-^ 
fion  de  M.  de  Montefquieu  n  a  pas 
plu^  M.  Crevierj  &  fans  parler 
des  raifons  qui  ont  determine  cette 
decifion ,  voici  comment  il  la  com- 
bat, dans  une  note,  page  42.  <f  11 
»  n'eft  point  de  mon  plan  de  m'ar- 
^  reter  ici  k  prouver  la  fauffete  de 
w  ce  fyfteme.  Mais,  comment  M, 
»  de  Montefquieu  pouvoit-il  avan- 
»  cer  que ,  par  la  nature  du  gou- 
»  vernement  monarchique  , '  les 
^  fonftions  ciyiles  &  militaires  doi- 
fi  vent  etre  feparees  &  confiees  ^ 
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>»  des  ordres  difierens ,  lui  qui  fa- 
»  voit  fi  bien  que ,  dans  la  monar- 
>»  chie  Frangoife ,  elles  ont  ete  pen- 
» dant  plufieurs  fiecles  exercees 
>»  par  les  memes  perfonnes  ;  & 
*>  que ,  fuivant  la  loi  de  la  feoda- 
»  lite ,  le  premier  engagement  du 
»  vaffal  eftvers  ion  feigneur ,  etoit 
»  de  le  fervir  en  guerre  &  en  plaids  , 
»  dans  les  expeditions  militaires  & 
vf  dans  le  jugement  des  proces  ?  II 
»  nous  refte  encore  des  veftiges 
"  ^  de  Tancien  ufage  dans  les  grands 
w  baillis  &  les  fenechaux ,  qui  font 
>>  tous  gens  d'epee  «, 

Si  M.  Crevier  avoit  entrepris  de 
fortifier,  par une  nouvelle  preuve^ 
le  {yfteme  de  fon  adverfaire,  il 
n*auroit  peut-^tre  pas  eu  le  bon- 
heur  de  reuflir  aufli  bi^.  Tout  le 
monde  fait  que ,.  tant  que  le  gou- 
yernement  feodal  a  ete  en  vigueur 
dans  la  France ,  Tautorite  de  nos 
Rois,  quant  k  Texercice,  etoit 
prefque  nulle  j  parce  que  chaque 
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feigneur  avoit  dans  fa  terre  tout 
k  la  fois  le  pouvoir  militaire&le 
pouvoir  civil.  Tout  le  monde  fait 
encore  que  la  puiffance  du  mo- 
narque  n  a  repris  fon  etat  naturel , 
que  quand  elle  a  pu  venir  k  bout 
ae  divifer  Texercice  de  ces  deux 
fbnftionsf. 

Si  M.  Crevier  avoit  born^  fa 
critique  k  ce  genre  de  reproches, 
on  n  auroit  fait  nulle  mention  de 
fon  ouvrage ,  &  on  Tauroit  laifle 
dans  Toubli  qu'il  merite.  Mais  il 
n*eft  pas  poffible  de  lire  de  fang- 
froid  les  imputations  arraces  dont 
cet  ^crivairi  a  effiye  de' charges; 
mn  homme  refpe£lable  pour  lui  k 
tous  egards,  dans  un  temps  ou 
nous  neti9ns  pas  encore  accou- 
tumes  k  foutenir  les  regrets  que  fa 
perte  nous  avoit  caufes ,  &  ou  la 
mort  lui  avoit  6te.la  faculte  de 
faire  rentrer  ce  tem^raire  dans  le 
devoir. 

II  d^noiKC  au  public  I'Aateur 


ArERTlSSEMENT.     x\x 

de  rEfprit  des  Lois  comme  un 
petit-maitre ,  un  homme  vain  y  mau- 
yais  citoyen  ,  ennemi  de  la  faine 
morale  &  de  toute  religion.  Si  les 
fiecles  pafles  ne  fourniflbient  pas 
des  exemples  de  pareils  podiges  , 
pourroit-on  croire  que  la  France 
eiit  produit ,  en  m^me  temps ,  M. 
de  Montefquieu  &  M.  Crevier  ? 
Mais  fi  la  Grece  eut  un  Platon , 
elle  eut  un  Zoile. 

M.  de  Montefquieu  eft  un  petit-' 
matt  re  !  Et  pourquoi  Teft-il  >  li  a 
commence  Ion  livre  XXIII,  par 
I'iiTVocation  que  Lucrece  adreffe 
^  Venus.  Cette  deeflfe  fabuleufe 
eft  Tembleme  de  la  fecondite  ; 
tous  les  animaux  font  appeles  k  la 
population  par  Fattrait  du  plaifir. 
L'Auteur  de  I'Efprit  des  Lois,  au 
Heu  de  rendre ,  par  fes  propres  ex- 
preffions^  cette  penfee  qui  entre 
dansfon  plan^  a  emprunte  celles 
d'un  poete  :  il  n^a  pas  cru  qu'il  fut 
indigne  de  fon  fujet  d'egayer  Tima- 
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gination  de  fon  iefteur ,  par  une 
image  riante,  fans  ^tre  indecente ; 
&  pour  cela ,  il  eft  un  petit- matt  re. 
On  riroit  de  Tidee  ridicule  de  ce 
Profeffeur ,  sW  n'avoit  excite  Tin- 
dignation  par  les  injures  groffieres 
dont  il  a  charge  fon  adverl'aire. 

M.  de  Montefquieu  eft  un  hom- 
ine  vain  !  UAuteur  de  TEfprit  des 
Lois  etoit-il  done  un  homme  vain, 
pour  avoir  ecrit  cette  phrafe  k  U 
fin  de  fa  preface  :  «  Quand  j'ai  vu 
»  ce  que  rant  de  grands  hommes  , 
»  en  r  ranee  ,  en  Angleterre  &  en 
»  Allemagne ,  ont  ecrit  avant  moi, 
»  j'ai  ete  dans  Tadmiration,  mais 
»  je  n'ai  point  perdu  le  courage, 
w  Et  moi  aujji  je  fuis  peintre  , 
>»  ai-je  dit  avec  le  Correge*^.  Un 
^uteur  ne  peut  done ,  fans  vanite , 
croire  que  ks  ouvrages  ne  font 
pas  fans  merite  ?  Mais  tous  ceux 
qui  ont  public  leurs  ecrits ,  fans 
en  excepter  les  plus  grands  Saints, 
font  done  coupables  de  vanite,: 
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car ,  qui  a  jamais  donne  (ts  pro- 
duftions  au  public ,  fans  croire 
ou*elles  avoient  au  moins  un  degre 
ae  bonte  ?  Si  M.  Crevier  n'avoic 
pas  eu  cette  vanite ,  il  ne  fe  feroit 
pas  erige  en  cenfeur  d'un  ouvrage 
que  tous  les  grands  lY>nimes  ont 
admire  &  admirent. 

Ceft  encore ,  fuivant  M.  Cre- 
vier, un  trait  de  vanit^  dans  M. 
de  Montefquieu,  d'avoir  dit  qu'il 
finiffdit  le  traite  des  fiefs  oil  la 
plupart  des  Auteurs  Tont  com- 
mence. Mais  M.  de  Montefquieu 
a  dit  une  verite  j  pour  M,  Cre- 
vier ,  il  a  prouve  (on  ignorance. 
La  plupart  des  Auteurs  qui  ont 
ecrit  fur  les  fiefs ,  n'ont  examine 
que  les  droits  feodaux ,  tels  qu  ils 
exiftent  aujourd'hui.  Ils  ont  cher- 
che  les  motifs  de  decifion ,  fur  les 
conteftations  que  cette  maiiere 
occafionne ,  dans  les  difpofitions 
recueillies  par  les  redafteurs  des 
coutumes^  &  fe  font  peu  embar- 
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raffes  de  connoitre  la  fource  de  ce 
genre  de  poffeffions.  M.  de  Mon- 
lefquieu  Ta  cherchee  cette  fource  ^ 
il  a  oiivert  les  archives  des  pre- 
miers ages  de  notre  monarchie  ; 
il  a  fuivi  graduellement  les  revo- 
Jptions  que  les  fiefs  ont  effuy^es , 
&  a  defcendu  jufqu*au  moment 
ou  ils  ont  commence  k  prendre  la 
forme  k  laquelle  les  coutumes  les 
ont  fixes.  II  eft  done  vrai  qu*il  ^ 
fini  le  traite  des  fiefs  oil  la  plupart 
des  Auteurs  I'ont  commence ;  8c 
c'eft  par  va«ite  qu  il  Ta  dit !  De 
quelle  faute  M.  Crevier  s'eft-il 
rendu  coupable,  quand  il  a  parlg 
jen  pedagogue  d'une  chofe  qu'il  ne 
connoiffbit  pas? 

C'eft  ainfi  que  notre  fatirique 
prouve  que  M.  de  Montefquieu 
eft  petit- maitre  &  vain.  On  s'at- 
tend  fens  doute  que  les  preuves 
qull  va  donner  des  deux  autres 
reproches ,  ont  une  force  propor- 
tioiaijee  k  la  nature  de  TaccufatioDt 
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Perfcnne  ne  fe  permet  de  deferer 
un  citoyen  comme  ennemi  du  goii- 
vernement  &  de  la  religion,  s'il 
n'a  en  main  de  quoi  le  convaincre 
ct  la  face  de  Tunivers  de  deux  cri- 
mes qui  meritent  ranimadverfiofi 
<Je  toutes  les  focietes,  &  les  peines 
les  plus  graves. 

Voyons  comment  il  etablit  le 
premier.  «  L*oppofition  decidee 
^,  de  r Auteur  au  defpotifme ,  die- 
3,  il,  fentiment  louable  en  foi, 
„  Temporte  au-deU  des  bornes. 
,,  A  force  d'etre  ami  des  hommes, 
^,  il  cefle  d  aimer  5  autant  qu'il  le 
„  doit ,  fa  patrie.  Toute  fon  ef- 
^,  time,  d\{Qn%  mieux,  toute  fon 
„  admiration  eft  pour  le  gouver- 
5,  nement  d*une  nation  voifine , 
„  digne  rivale  de  la  nation  Fran- 
„  goife }  mais  qu'il  n'eft  pas  a  fou- 
„  haiter  pour  nous  de  prendre 
55  pour  modele  k  bien  des  egards. 
„  UAnglois  doit  ^tre  flatte,  eh 
^,  lifant  Touvrage  de  TEfprit  des 
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„  Lois;  mais  cette  lefture  n'eft 
^,   capable  que  He  mortifier  les 
py  bons  Francois  «. 

11  faut  s'arreter  fur  les  raifonne- 
ment  de  M.  Crevier.  11  accufe  M. 
de  Montelquieu  de  ne  pas  aimer 
fa  patrie  autant  qu'il  le  doit ,  parce 
qu'il  a  uneoppofition  decidee  pour 
le  defpotifme  ^  &  parce  qu'il  aime 
beaucoup  les  hommes.  Mais  fi  ce 
grand  homme  etoit  moins  oppofe 
au  defpotifme,  &  s'il  aimoit moins 
les  hommes ,  M.  Crevier  jugeroit 
done  alors  qu'il  aimeroit  fa  patrie 
autant  qu  il  la  doit  aimer.  N'ufons 
pas  de  reprefailles  contre  cet  ecri- 
vain;  croyons  qu^il  n'a  pas  en- 
tendu  ce  qu'il  a  voulu  dire;  tSc 
'c*eft  une  juftice  qu*il  faut  fouvent 
lui  rendre. 

Mais  voyons  done  ce  que  M. 
de  Montefquieu  penfe  efFeftive- 
memde  fa  patrie.  II  dit,  liv.  XX, 
chap.  XX ,  i  la  fin  :  «  Si ,  depuis 
,^  aeuxou  trois  fiecles,  la  France 

»  a 
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,,  a  augmente  fans  ceffe  fa  puii^ 
y^  fance ,  H  faut  attribuer  cela  k  la 
,,  bonte  de  fes  lois ,  non  pas  k  la 
,/ fortune,  qui  n'a  pas  ces  fortes 
,^  de  conftance  ». 

Rapprochons  de  ce  paffage  ce- 
lui  oil  il  exprime  fes  veritables  kti* 
timens  fur  le  gouvernement  An- 
glois.  «  Ge  n'eft  point  a  moi ,  dit-il  ^ 
„  k  examiner  u  les  Anglois  jouif- 
,,  fent  aftuellement  de  cette  li- 
^,  berte,  ou  non.  11  me  fuffit  de 
„  dire  qu'elle  eft  etablie  par  leurs 
„  lois,  &  je  n'en  cherche  pas  da- 
„  vantage.  Je  ne  pretends  point 
,,  par-Ik  ravaler  les  autres  gouver- 
„  neraens ,  ni  dire  que  cette  liberte 
,,  politique  extreme  doive  morti- 
^^^fier-eeux  qui  n  en  ont  qu'une  mo- 
,,  deree.  Comment  dirois-je  cela, 
„  moi  qui  crois  que  Texces  meme 
,  ^,  de  la  raifon  n'eft  pas  toujours  de- 
„  firable ,  &  que  les  hommes  s'ac- 
„  commodent  toujours  mieux  des 

„  milieux,  que  des  extremit^s? 
Tome  I.  b 
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Ces  deux  pafTages  ainfi  places 
dans  le  point  de  comparaifon,  font 
difparoitre  Taccufation  dont  M, 
Crevier  a  voulu  noircir  M.  de 
Montefquieu,  &  ne  laiffent  que 
de  Tetonnement  fur  Tatrocite  de 
la  calomnie. 

Mais  il  ne  faut  pas  encore  fe  laffer 
de  la  furprife ;  TAuteur  du  libelle 
<i  porte  i^attentat  jufqu'au  comble. 
Si  on  Ten  croit,  M.  de  Montef* 
cjuieu  eft  ennemi  de  la  religion  j 
mais  il  n'eft  pas  de  ces  ennemis 
ordinaires,  qui,  contens  de  s'af-^ 
franchir  eux-m^mes  de  fon  joug , 
s'inquietent  peu  des  fentimens  que 
les  autres  ont  pour  elle.  II  veut  la 
detruire  j  & ,  pour  mi^x  reuffir ,  il 
Fattaque  par  la  rufe:  mais  ecou- 
tons  M.  Crevier.  «  Get  ouvrage , 
^,  dit-il  dans  fon  avant-propos  , 
>,  prive  la  vertu  de  fon  motif,  & 
'^,  deli V  re  le  vice  de  la  terreur  la 
^,  plus  capable  de  le  r^primer.  II 
,,  detruit  les  devoirs  dans  leur 
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9,  fource }  &  en  aneantiiTant  ceux 
„  qui  fe  rapportent  k  TAuteur  de 
„  notre  ^tre ,  quelle  force  laifle-* 
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t-il  k  ceux  qui  ne  regardent  que 
^y  nos  compagnons  ? 

,,  Et  FAuteur,  continue  le  libelle^ 
„  execute  tout  cela  fourdement, 
,,  &  fans  declarer  une  guerre  ou- 
„  verte  k  Torthodoxie.  Ceux  qui 
„  Font  fuivi  dans  le  m^me  plan  tu- 
„  nefte ,  devenus  plus  audacieux 
,y  par  hs  fucces  de  leur  precar* 
„  leur,  ont  leve  le  mafque.  Mais, 
,,  par  leur  temerite  m^me ,  ils  font 
5,  de  moins  dangereux  ennemis  j 
„  parce  que,  • . . .  en  prenant  les 
„  armes ,  ils  nous  ont  avertis  de 
,,  les  prendre  de  notre  cote.  L'Au- 
„  teur  de  I'Efprit  des  Lois  conduit 
5,  fon  entreprife  plus  adroitement : 
„  il  ne  livre  point  Taffaut  a  la  reli* 
^,  gion  5  il  va  i  la  fappe ,  &  mine 
„  la  religion  fans  bruit ». 

M.  Crevier  entre,  k  cet  egard  ^ 
dans  quelques  details  :   iis  con*^ 

bij 
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fiennent  la  moitie  de  fon  Livre# 
Mais ,  qui  le  croiroit !  Les  pr^ten- 
dues  preuves  du  crime  afFreux  dont 
ii  charge  fon  ennemi,  ne  font  que 
la  repetition  des  calomnies  que  le 
Nouveilifte  Ecclefiaftique  avoit 
yomies  centre  FAuteur  de  TEfprit 
des  Lois ,  au  mois  d'Oftobre  1 749. 
Cet  afFreux  libelle  fut  foudroye  par 
M.  de  Montefquieu  lui-m^me  dans 
fe  Defenfe  de  VEfprit  des  Lois.  11 
ne  refta  k  cet  Ecrivain  que  la  honte 
d'avoir  attaque  un  grand  homme 
qui  ne  meritoit  que  des  eloges ,  & 
|e  chagrin  d*avoir  fourni  la  matiere 
d'un  opufcule  qui  tranfmettra  cette 
honte  k  la  pofterite. 
-  Tout  le  monde  lut ,  &  tous  les 
gens  de  gout  admirerent  cet  bu- 
vrage  ;  mais  il  paroit  qu'il  eft  de- 
meure  inconnu  k  M.  Crevier.  Aufli 
nous  dit'il  qu'il  a  travaille  for  Fedi-* 
tion  de  TEfprit  des  Lois  de  1749. 
56n  ouvrage  eft  cependant  de 
1764 ,  pofterieur  de  fix  ans  k  I'edi- 
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tion  de  1 7  5  8 .  Elle  a  ere  faite  d'apr^ 
les  corre6Hons  que  M.  de  Montef- 
quieu  avoit  lui-meme  remifes  aux 
Libraires  avant  fa  mort.  S'il  eut  eu 
foin  de  fe  la  procurer ,  comme  il  le 
devoit,  il  y  auroit  trouve  quelques 
changemens  dont  plufieurs  ten  dent 
k  eclaircir  certains  paflages  fur  lef- 
quels  le  Nouvellifte  avoit  cru  trou- 
ver  prife ,  &  que  M.  Crevier  a  re- 
leves  d'apres    lui ,    quoiqu'ils   ne 

-  foient  plus  tels  qu'ils  etoient.  II  y 
auroit  lu  la  Defenfe  de  TEfprit  des 
Lois,  &  y  auroit  appris  le  refpeQ: 
Gu'il  devoit  aux  talens ,  aux  vues 
de  TAuteur  &  k  Touvrage. 

En  1764,  parut  dans  les  pays; 
etrangers  un  Critique  de  TEfprit 
des  Lois  d'un  autre  genre.  II  a  ref- 
pefte  ,  comme  il  le  devoit ,  les 
qualites  du  coeur  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  j  la  calomnie  n'a  point  fall 
{es  ecrits ;  il  a  feulemenj  pretendu 
trouver  des  erreurs  dans  I'ouvrage, 

-  &  il  a  renferme  fes  obfervation^ 

b  iij 


»xx  AVERTISSEMENT. 
i3ans  des  notes  inferees  dans  urie 
edition  contrefaite  des  (Euvres  de 
M.  de  Montefquieu ,  en  HoUande. 
L'examen  d'une  ou  de  deux  de  ces 
notes  fuffira  pour  les  apprecier  tou- 
tes ;  &  Ton  va  choifir  entre  celles 
qui  font  les  plus  importantes. 

M,  de  Montefquieu ,  apres  avoir 
etabli  la  diftinftion  qui  carafterife 
les  trois  genres  de  gouverneraent, 
fait  voir  que  dans  chacun  de  cefs 
gouvernemens  les  lois  doivent  etre 
relatives  k  l^r  nature  y  c'eft-^-dire, 
k  ce  qui  les  conftitue ;  ainfi  dans  la 
democratie,  le  peuple  doit  ^tre, 
h.  certains  egards  y  le  monarque ; 
h  d'autres ,  le  fujet.  II  faut ,  par 
exemple ,  qu'ililife  fes  magiftrats  , 
&  qu'il  les  juge.  Si  les  magiftrats 
cedent  d'etre  eleftifs ,  ou  fi  quel- 

Su'autre  que  le  peuple  a  le  droit 
e  leur  demander  compte  de  leur 
conduite,  des-lors  ce  n'eft  plus  une 
,  democratie  j  les  magiftrats  ou  les 
,  juges  des  magiftrats ,  raviffent  la 


^ 
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puiflance  au  peuple ,  &  fe  Tattri^ 
tuent. 

II  eft  de  la  nature  de  la  monar* 
chie  5  que  la  nation  foit  gouvernee 
par  un  Prince  dont  le  pouvoir  foit 
modere  par  les  lois.  Pour  que  ce 
gouvernement  ne  change  pas  de 
nature ,  &  ne  degenere  pas  en  def- 
potifme ,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  le 
monarque  &  le  peuple  beaucoup 
<le  rangs,  beaucoup  de  pouvoirs 
intermediaires.  Si  les  ordres  paf- 
foient  du  trone  immediatement  au 
peuple  J  la  terreur  les  feroit  exe- 
cuter ,  &  Farbitraire  s'introduiroit 
fur  les  debris  des  lois.  Si  les  ordres  , 
au  contraire ,  ne  parviennent  auK 
extremites  de  la  nation  que  par 
degres ,  la  fphere  de  ceux  qui  les 
font  arriver  touchant  immediate- 
ment k  ceux  qui  les  doivent  exe- 
cuter,  Ik  crainte  ne  fait  plus  d'ira- 
preffion ;  c'eft  la  loi  qui  parle  par 
la  bouche  de  fes  emiffaires  j  ce 
n'eft  plus  le  monarque. 

b  /v. 
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II  faut  encore ,  dans  une  monar- 
chie ,  un  corps  depofitaire  des  lois, 
mediateur  entre  les  fujets  &  le 
prince.  S'il  n'exifte  point  de  depot 
pour  les  lois^  fi  elles  ne  font  pas 
fous  la  main  de  gardiens  fidelles , 
qui ,  poup  arreter  I'efFet  des  volon- 
tes  momentanees  du  fouverain ,  les 

f)lacent  a  propos  entre  la  nation  & 
ui;  elles  n'ontolus  de  ftabilite; 
elles  n  ont  plus  a  efFet ,  &  le  def- 
potifme  les  aneantit. 

II  eft  de  la  nature  du  gouverne- 
ment  defpotique ,  que  la  volonte  , 
les  caprices  du  tyran  foient  la  feule 
loi :  il  faut  done  qu'il  exerce  fon 
autorite ,  ou  par  lui  feul ,  ou  par 
unfeul  qui  le  reprefente.  Prend-il 
des  mefures  pour  faire  executer  fes 
-volontes  ?  fe  prefcritil  des  regies  ? 
-ou  fouffre-t-il  qu'on  lui  en  rap- 

{)elle  ?  Sa  volonte  n'eft  pas  la  feule 
oi }   il    cefTe  d'etre  defpote ,  & 
jnonte  ^  la  monarchies 

Tels  font ,  en  general ,  les  eta- 
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bliflemens  que  doit  former  un  le- 
giflateur  qui  fonge  k  fonder  ou  k 
inrroduire  Fun  de  ces  trois  gouver- 
nemens.  Mais  si\  veut  que fon ou- 
vrage  foit  durable,  apres  avoir 
regie  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment,  il  faut  aufli  qu  u  s'occupe 
de  fon  principe  y  c'eft-^-dire,  de 
ce  qui  le  foutiendra  &  le  fera  agir. 
Ainfi  il  faut  que ,  pour  une  repu- 
blique ,  il  trouve  le  fecret  d'infi- 
nuer  &  de  perpetuer  dans  le  coeur 
des  citoyens  Tamour  de  la  repu- 
blique  ,  c'eft-^-dire ,  Tamour  de 
i'egalite  j  en  forte  que  les  magif* 
tratures  tij  foient  pas  regardees 
comme  un  objet  d'ambition ,  mais 
comme  une  occafion  de  fignaler 
fon  attachement  pour  la  patrie^ 
&  de  fe  livrer  tout  entier  au  main- 
tien  de  la  liberte  des  citoyens  & 
•de  Tegalite  entr'eux. 
.  ^-Pour  le  mouvement  &  le  main^ 
tien  d  un  etat  monarchique ,  il  faut 
que  le  coeur  des fujetsfoit  anime  pat;- 

b  V 
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rhonneur ;  c'eft-^-dire ,  par  Tam- 
bition  &  par  ramour  de  feftime  : 
ces  deux  paffions  font  neceffaires ; 
xnais  elles  fe  temperent  mutuelle- 
ment.  Le  monarque  eft  le  feul  dif^ 
penfateur  des  diftinftions  &  des 
recompenfes  :  il  faut  done  que 
Tambition  de  les  obtenir ,  infpire 
Je  defir  de  le  fervir  utilement  pour 
Tetat^  &  de  fe  fignaler  allez  pour 
qu'il  apper^oive  ces  fcrvices^  & 
les  recompenfe.  Si  les  graces  & 
les  recompenfes  dependoient  d'un 
autre  pouvoir  que  de  celui  du  mo^ 
narque ,  fon  autorite  feroit  nuUe  ; 
il  n'auroit  aucun  reflbrt  dans  la 
main  pour  faire  agir  les  clifFerentes 
parties  de  I'efat,  foit  pour  les  af- 
faires du  dehors ,  foit  pqur  celles 
,du  dedans.  Si  les  graces  &  les-re- 
compenfes  n'etoient  pas  le  fruit  du 
merite;  (i  elles  etoient  fubordon- 
nees  ci  Tarbitraire,  &  jetees  au 
liafard,  il  feroit  inutile  de  cher- 
|;her  ^  les  meriter ,  &  chacun  ref; 
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icroit  dans  rinertie :  on  ne  feroit 
pas  reveille  par  la  vertu^  c'eft-i- 
aire,  par  Tamour  de  la  patrie  $  parce 
que  dans  les  monarchies  on  eft  ac^ 
cbutume  k  confondre  Tetat  avec 
le  monarque.  On  ne  feroit  donq 
rien  pour  un  homme  de  qui  on  n'at- 
tendroit  aucun  retour. 

Mais  il  faut  que  cette  ambition 
foit  reglee  par  Tamour  de  Teftime* 
Si  le  monarque  eft  fubjugue  par  fes 
paffions ;  fi ,  pour  meriter  les  graces 
qu'ii  dilpenfe ,  il  faut  fervir  ies  ca- 

f)rices  contre  les  lois ,  on  craindra 
e  mepris  public,  on  s'abftiendra 
des  places  auxquelles  font  atta-. 
chees  les  fonftions  qu'il  veut  faire 
employer  k  Texecution  de  (^s  in- 
jufticesj  ou  Ton  abdiquera  ces 
places,  &  Ton  reftera  dans  une 
glorieufe  oifivete. 

Si  ces  deux  paffions  ne  font  pas 
combinees  dans  le  coeur  des  fujets, 
ou  le  monarque  perd  fa  puiffance^ 
ou  il  devient  defpote. 

b  vj 
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Quant  au  gouvernement  defpcs 
tique  ,  fon  principe  eft  la  crainte. 
Si  les  ordres  du  maitre  eroient  re- 
^us  de  fang-froid;  fi  cette  paffion 
n'interceptoitpas  au  moindrefignal 
de  fa  volonte  route  faculte  de  rai- 
ibnner, onpourroit  faire  attention 
^  leur  injuftice ,  remomer  k  celle 
qui  maintient  un  ty  ran  fur  le  trone : 
comme  ce  n'eft  que  la  loi  du  plus 
fort ,  en  tournant  fes  propres  forces 
contre  lui,  on  rextermineroit.  Si 
d*ailleurs  i'amour  de  la  liberte  s'em- 
paroit  fubitement  du  peuple ,  com- 
me il  arriva  k  Rome  fous  Tarquin , 
le  coup  qui  abattroit  le  tyran ,  abat- 
troit  la  tyrannie ;  le  defpotifme  fe- 
roit  aneanti,  &  Ton  verroit  naitre* 
une  republique. 

Ces  principes  font  lumineux  ;  ils 
font  puifes  dans  Teffence  m^me  des 
chofes.  M.  de  Montefquieu ,  k  Toc- 
cafion  de  ces  reflexions ,  entre  dans 
Cfuelques  details ,  pour  indiquer  les 
routes  qui  peuvent  conduife  a  Te- 
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tablifTement  j&  au  maintien  de  la 
nature  &  du  principe^e  chaque 
gouvernement.  Mais  il  traite  ces 
details  en  grand  hommej  il  ecarte 
toutes  les  minuties  qui  carafterifent 
le  genie  etroit. 

Le  faifeur  de  notes  n'a  point  ap- 
perfu  tout  cela.  11  en  a  place  une 
fort  longue  k  la  fin  du  quatrieme 
Livre.  II  y  dit  que  M.  de  MonteC- 
quieu  s*eft  lourdement  trompe ,  foit 
qu'il  ait  voulu  nous  develo"pper  ce 
qui  eft ,  foit  qu'il  ait  voulu  nous 
developper  ce  qui  doit  etre. 

Dans  le  premier  cas,  cet  Auteur^' 
dit  le  cenfeur,  eft  conrredit  par 
Texperience.  On  voit ,  dit-il ,  que 
chaque  nation,  chaque  fouverain  y 
eft  conduit  par  un  objet  particu- 
lier,  vers  lequel  ils  tournent  le  fyf- 
teme  de  leur  gouvernement.  Les 
uns  vifent  aux  richeffes ,  les  autres 
k  la  conquete ,  les  autres  au  com^ 
merce,  &c.;  &  les  fyft^mes  poli- 
tiques  font  plus  ou  moins  ftables, 
a  mefure  que  le  fouverain  eft  plus^ 
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ou  moins  defpote  j  parce  que  le  fuc- 
ceffeur  fubftitue  fes  idees  a  celles 
de  celui  qui  Fa  precede ,  &  change 
parconfequent  tout  le  plan  de  gou- 
vernement  qu'il  a  etabli,  Les  re- 
publiques  font  moins  fujettes  k  ces 
variations ,  qui  ne  peuvent  arriver 
qu'autant  que  Tefprit  de  la  nation 
entiere  viendroit  k  changer. 

Ces  reflexions,  qui  font  repetees 
dans  tous  nos  livres,  &  qu'un  coup 
d'ceil  fur  le  coeur  humain  &  fur  fon 
hiftoire  nous  font  appercevoir,  font 

.  de  la  plus  grande  verite ;  mais  que 
la  pafEon  dominante  d'une  repu- 
blique  foit  Tamour  des  richefTes, 
ou  la  jaloufie  contre  les  etats  qui 
Tenvironnent ;  qu'elle  tourne  tanj 
qu'elle  voudra  (es  operations  dij 
c6te  de  cet  objet,  cela  fera-til  que , 
pour  quelle  foit  republique,  il  foit 
mdifpenfable  que  le  peuple  foit  li- 
bre;  &  pour  qu'il  refte  libre ,  quil 
ait  &  qu'il  conferve  le  droit  d'elire 
&  de  juger  fes  magiftrats  ? 

Qu'unmonarqujg  tourne  ks  vue^ 
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du  c6te  de  la  conqu^te  ou  du  cote 
du  commerce }  que  fon  fucceffeur 
change  d'objet ,  ces  variations  fe- 
ront-clles  que  Ton  puiffe  concevoir 
une  monarchie  fans  un  fouveraiil 
dont  le  pouvoir  foit  tempere  par 
les  lois ,  ii  ces  lois  ne  font  confiees 
k  des  depofitaires  qui  puifTent  les 
faire  valoir  en  faveur  de  la  nation, 
&  s'il  n  y  a  enfin  dans  Tetat  difFe- 
rens  canaux  qui  tranfmettent  fuc- 
ceffivement  les  ordres  du  fouve- 
rain  aux  extremites  du  peuple  ?  En 
fera-t-il  moins  vrai  que  cette  forte 
de  gouvernement  ne  fe  roaintien- 
dra  point ,  fi  le  monarque  n'a  dans 
fa  main  des  motifs  qui  excitent  les 
fujets  k  fe  livrer  au  let  vice  de  Vk< 
tat }  &  fi  ceux-ci  n  en  ont  un  qui 
\ts  atrete ,  quand  ces  motifs  leur 
font  prefehtes  corame  ^n  appit 
pour  fe  preter  a  ^es  injuftices ,  oyi 
pour  les  executer  ?     . 

On  doit  dire  la  meme  chofe  ivi 
defpotifme.  Quelles  que  foient  les 
yues  du  defpote,  il  ne  le  fera  pasj^ 
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s'il  y  a  dans  fes  etats  d*auttes  lois 
que  fa  volonte  ;  &  il  ceffera  de 
Tetre,  des  que  la  crainte  ne  fera 
pas  la  caufe  ae  robeiflance. 

Si  M.  de  Montefquieu  a  voulu 
nous  peindre  ce  qui  doit  ^tre ,  le 
Critique  trouve  que  fon  erreur  ell 
encore  plus  gromere ;  &  pour  eta- 
blir  cette  erreur ,  il  appelle  k  fon 
fecours  la  theorie  &  Fexperience. 
Elles  nous  apprennent ,  dit-il ,  que 
la  verm,  par  laquelle il  entend  tou- 
tts  les  vertus  morales  qui  nous  por- 
tent ci-la  perfeftion,  eft  le  feul  prin- 
cipe  de  conduite  pour  tous  les  gou- 
vernemens ,  quels  qu'ils  foient ,  & 
qui  ait  fait  fleurir  &  qui  fera  fleurir 
les  etats. 

Cette  maxime  eft  encore  de 
toute  verite.  Quand  le  peuple  & 
ceux  qui  le  gouvernent  font  doues 
de  routes  les  vertus  morales ,  Fetat 
eft  neceffairement  floriffant  :  on 
^vite  avec  prudence  tout  ce  qui 
peut  nuire,  &  Ton  execute  de 
tn^e  tout  ce  qui  eft~  utile.  Ceux 
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qui  gouvernent  font  juftes  envers 
le  peuple  j  le  peuple  eft  jufte  en- 
vers eux ;  &  tous  font  juftes  envers 
les  etrangers :  on  execute  avec  fer- 
mete  les  refolutions  que  la  pru- 
dence a  infpirees  ;  on  oppofe  la 
meme  vertu  k  la  violence  &  aux 
injuftices,  &  toujours  avec  pru*- 
dence  j  enfin  on  ne  defire  que  ce 
qui  eft  poftible,  &  on  s'abftient  de 
tout  exces. 

Un  etat  ainfi  compofe,  eft  fans 
doute  une  belle  chimere ;  &  fi  elle 
fe  realifoit ,  elle  refifteroit  k  Fin- 
conftance  du  temps,  Mais ,  pour 
cela ,  un  ^tat  ou  il  n'y  auroit  point 
de  liberte ,  &  ou  les  magiftrats  fe- 
roient  indepcndans  du  peuple ,  foit 
quant  k  leur  eleftion ,  foit  quant  k 
leur  conduite ,  feroit-il  une  repu- 
blique  ?  Un  etat  oil  le  prince  pour- 
roit  tout  ce  qu'il  voudroit ,  oil  au- 
,  cun  frein  n'arreteroit  ceux  qu'il 
chargeroit  de  I'execution  de  fes 
caprices,  oil  Ton  chercheroit  k 
Ten  vi  k  s'en  rendre  Tagent  aveugle 
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,  par  Tefpoir  des  recompenfes ;  uft 
tel  etat  feroit-il  une  monarchie  ? 
€n^  feroit-ce  un  defpote  que  ce- 
lui  qui  ne  pourroit  pas  tout  ce  qu'il 
voudroit ,  &  dont  on  pourroit  exa- 
miner &  difcuter  les  volontes  ? 

Au  furplus  y  en  lifant  la  Difenfe^ 
Je  VEfprit  des  Lois^  on  verra  que 
cet  annotateur  ne  connoit  pas  cet 
ouvrage ,  ou  n'a  pas  voulu  le  con- 
noitre.  II  y  auroit  appris  k  ne  pas 
faire  un  crime  k  M.  de  Montef- 
quieu  d'employer  les  mots  venu  & 
honneur^  comme  il  les  emploie.  II 
y  auroit  -  appris  que  TAuteur  ne 
s'en  eft  fervi  qu'apres  les  avoir  de- 
finis  :  il  y  auroit  appris  que ,  quand 
un  ecrivain  a  difini  un  mot  dans 
Jon  ouvrage ,  quand  il  a  donne  [on 
diSionnaire^  il  faut  entendre [es pa^ 
roles  fuivant  la  Jie;nification   quit 
leur  a  donnee.  C'eft  cependant  d'a- 
pres  cette  equivoque ,  que  TAu- 
teur  des  notes  a  fait  k  M.  de  Mow- 
tefquieu  plufieurs  reproches ,  qui, 
(zns  ^tre  coprimes  fur  le  ton  que 
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I  M.  Crevier  a  choifi,  ne  laiffent 

^  pas  de  produire  le  mSme  efFet. 

Get  exemple  fuffiroit  peut-^tre 
pour  mettre  le  lefteur  en  etat  d'ap- 
precier  Touvrage  dont  on  Tentre- 
tient  ici  :  mais  examinons  encore 
comment  TAuteur  emend  un  au- 
tre des  principes  fondamentaux  de 
rEfprit  des  Lois. 

M.  de  Montefquieu ,  livre  XIv 
chap.  VI ,  dit  qu'il  y  a  dans  ch^ 
que  etat  trois  fortes. de.pouvoirs  ; 
la,  puiflance  legiilative  ,  la  pui(^ 
fance  executrice  des  choies  qui  de- 
pendent du  droit  des  gens,  &  la 
puiffance  executrice  de  celles  qui 
dependent  du  droit  civil. 

Par  la  premiere,  le  prince  ou 
Ic  magiftrat  fait  des  lois  pour  un 
temps  ou  pour  toujours ,  &  corri- 
ge  ou  abroge  celles  qui  font  faite5.'* 
Par  la  feconde ,  il  fait  la  paix  ou  la 
guerre ,  envoie  ou  rejoit  des  am- 
baffadeurs,  etablit  la  furete,  pre- 
vient  les  invafions.  Par  la  troifie- 
me ,  il  punit  les  crimej  ou  juge  If s 
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difFerens  des  particuliers.  M.  de 
Montefquieu  avertit  qu'il  appellera 
cette  demiere ,  la  puiffance  de  ju- 
ger;  &  Tautre  {implement ,  lapuif 
Jance  execu trice  de  Cetau  II  eft  affu- 
rement  le  maitre  de  fes  expreffions, 
quand  il  en  a  fixe  le  fens. 

Rien  n'eft  plus  exaft  que  cette 
diftribution.Toutetat,  quant  ci  fon 
adminiftration ,  eft  confidere  fous 
deux  points  de  vue :  il  eft  confi- 
dere  relativement  aux  autres  etats 
qui  Tenvironnent ,  &  relativement 
aux  fujets  qui  le  compofent.  Sous  le 
premier  rapport ,  ce  font  les  lois  du 
droit  des  gens  qui  le  gouvernent: 
mais  comme  ces  lois  lui  font  com- 

•  munes  avec  les  autres  etats ,  &  qu*il 

•  n*a  point  d'empire  fur  eux ,  il  ne 

-  les  peut  faire  executer ,  en  ce  qui 
le  concerne ,  que  par  la  voie  de  la 

-  negociation ;  c'eft  ce  qu'il  fait  pgr 
le  canal  des  ambaffadeurs  qu'il  en- 

-  voie  &  qu'il  re^oit ;  oupar  la  force, 
^  (i  la  negociation  ne  fumt  pas :  c'eft 
^  ce  qu  il  fait  encore  par  le  fecour$ 
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des  troupes  qui  s  oppofent  aux  in- 
vafions  que  la  negociation  n'a  pu 
,  prevenir ,  ou  qui  vont  attaquer  & 
arracher  par  ies  armes  la  juftice 
que  Ies  reprefentations  des  ambaf- 
fadeurs  n'ont  pu  obtenin 

Tout  etat  a  done  effentielle- 
ment,  quant  au  droit  des  gens^ 
une  puiflance  executrice ,  qui  con-^ 
iifte  a  negocier,  k  fe  detendre, 
ou  k  attaquer.  Mais,  dans  ce  fens, 
il  n'a  pas  la  puiffance  iegiilative , 
parce  cue  Ies  lois  qui  forment  le 
droit  aes  gens  regiffent  tous  Ies 
etats ,  &  ne  depenaent  d'aucun. 

II  n'en  eft  pas  ainfi  du  droit  civil : 
tout  etat ,  quant  k  ce  droit ,  a  la 
puifFance  civile,  parce  que  tout 
etat  a  le  droit  exclufif  de  former 
|es  lois  de  fon  adminiftration  inte- 
rieure.  Mais  ce  droit  feroit  illu- 
foire ,  s'il  n'etoit  pas  accompagne 
du  pouvoir  de  faire  executer  ces 
lois.  Elles  font  de  deux  fortes  ; 
Ies  unes  repriment  Ies  crimes ;  Ies 
autres  reglent  ies  proprietes.  Pour 
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ks  mettre  a  execution  ,  il  faut  ^tre 
rev^tu  du  pouvoir  de  punir  les  cri- 
mes ,  &  de  terminer  imperative- 
ment  les  conteftations  qui  naifTenc 
k  Toccafion  des  proprietes. 

M.  de  Montefquieu  avoit  pre- 
fente  ces  principes  d*une  maniere 
affez  lumineu(p  pour  ceux  qui  fa- 
vent  lire ;  mais  6n  a  cru  devoir  les 
developperpourTauteurdes  notes. 
Celui  de  TElprit  des  Lois ,  qui  exa- 
mine en  quoiconfifte  laplusgrande 
liberte  poffible  des  fujets ,  dit  que , 
lorfque  dans  la  me  me  perfonne , 
ou  dans  le  m^me  corps  de  magif- 
irature ,  la  puijfance  Ugijlative  eft 
reunie  k  la  puijfance  executrice ,  il 
n'y  a  point  de  liberte ,  parce  qu*on 
peut  craindre  que  le  meme  mo- 
narque  ou  le  m^me  fenat ,  ne 
faffe  des  iois  tyranniques ,  pour 
l^s  executer  tyranniquement. 

Cette  maxime  eft  encore  de  la 
plus  grande  evidence  :  Si  celui  qui 
feit  les  Iois ,  tient  en  m^me  temps 
dans  fa  main  les  forces  neceftaires 
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pour  procurer  k  Tetat  rexecutioii 
du  droit  des  gens ,  &  fi  les  pr6cau* 
tions  requifes  par  la  nature  du  gou- 
vernement  monarchique  ne  airi-^ 
gent  pas  fes  volontes ;  il  Vky  aura 
pas  de  liberte ,  puifqu'ilpourra  tout 
ce  qu*il  voudra.  En  effet ,  s'il  de- 
pendoit  d'un  tel  prince  de  faire  de* 
lois  de  (ts  caprices  ^  il  tourneroit 
fes  forces  executrices  contre  fes 
propres  fujets,  &  feroit  un  vrai 
defpote. 

Ceftainfi  que  raifonne  M.  de 
Montefquieu  ,  &  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  de  fe  refufer  k  I'evidence  de  fes 
raifonnemens.  Mais  fannotateur 
dit  qu'il  faut  corriger  tout  cela. 
II  n'y  a  point,  dit-il,  trois  pou- 
voirs  dans  un  etat  j  mais  il  y  a 
trois  efpeces  de  pouvoirs  dans  le 
pouvoir  de'gouverner,  qui  font 
lapuijfance  legiflative  ^  la  puijfancc 
judiciaire  &  lapuijfance  execu trice. 
Par  la  premiere ,  le  prince  ou  le 
magiftrat  font  des  lois  j  par  la  fe* 
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conde ,  il  juge  les  aftions  des  ci- 
toy  ens  fuivant  ces  lois ;  par  la  troi- 
fieme,  il  execute  fes^  jugemens. 
Cet  ecrivain  nous  affure  enfuite 
que  M.  de  Montefquieu  traite  fa 
matiere  conformement  k  cette  di- 
vifion ,  &  qu'il  s'eft  mis  en  contra- 
diftion  avec  lui-m^me ,  io^:fqu'il  a 
diftingue  une  puijfance  exicutricc 
des  chofes  qui  dependent  du  droit  des 
gensy  &  une  puijfance  exdcutrice  dc 
celles  qui  dependent  du  droit  civil. 

II  eft  plaifant  de  voir  comment 
ce  Critique  prouve  la  contradiftion 
qu'il  annonce  :  ii  faut  copier  {e% 
proprestermes :  «  De  grace ,  dit-il, 
„  quelle  connexion  la  puijfance  de 
iyfaire  des  lois  a-t-elle  avec  celle 
,,  d' envoy  er  des  ambajfadeurs ,  pour 
„  qu  on  puiffe  regarder  celle -ci 
„  comme  executrice  de  ce  que  le 
,,  legiflateur  etablit  ?  Comment 
9>  I'afte  ^ envoy er  des  ambajfadeurs 
jy  peut-il  operer  tyranniquement 
,,  fur  les  lois  auxquelles  il  ne  s'e- 

»  tend 
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^,  tend  point?  La puiflance  legifla- 
,,  tive  denonce  une  peine  centre 
,,  les  aflemblees  j  fuppofons  que  ce 
^y  (bit  une  loi  tyrannique,  I'afle 
, ,  d'en  voy  er  des  ambafladeurs  peut- 
„  il  ^tre  un  moyen  d'executer  ty- 
„  ranniquement  cette  loi  ?  » 

II  pretend  enfuite  que  ces  ridi- 
cules idees  font  ceiles  de  M.  de 
Montefquieu ,  qui  s'eft  mal-enon- 
ce  i  mais  qui  a  voulu ,  dire  que 
„  la  puiflance  legiflative  defend 
„  les  aflemblees  privees }  cette  loi 
,,  eft  fuppolee  tyrannique.  Si  fa 
jy  puiflance  legiflative  fe  trouvoit 
„  jointe  k  Texecutrice,  celle-ci 
„  pourroit  executer  tyrannique- 
„  meat  les  peines  portees  par  cette 
„  loi ;  parce  qu*en  ce  cas  la  vo- 
„  lonte  fe  tfouveroit  combin^e  k 
„  k  force.  De  n^me ,  fi  ia  puif^ 
„  fance  judiciaire  fe  trouvoit  joints 
„  k  la  legiflative ,  les  jugemens  ne 
„  fuivroient  pas  tant  Tefprit  d€"la 
„  loi ,  ou  fon  equite ,  ,mais  ia  yjfci 

Tome  /,  € 
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p^  lohte  &  les  vues  particulieres  4^ 
.^,  celui  qui  Ta  faite ,  le  juge  feroit 
„  legiflateur.  Voilel,  dit  enfuite  cet 
,,  Interpret©  ,  comment  il  faut  en- 
^,  tendre  M.  de  Montefquieu  j  &  ce' 
yy  qu'il  dit ,  prouve  evidemment 
,,  qu'on  ne  peut  Texpliquer  d'unie 
yj  autre  fa^on ,  k  moins  d'en  oter 
9^  tout  le  fens  &  d^  tomber  dans 
.^^,  Tabfurde.  „ 

Ainfi  notte  Critique ,  pour  relq* 
y  er  M.  deMontefquieu  de  Tabfurde 
dans  lequel  il  pretend  que  ce  grand 
homme  6toit  tombe,  fait  difparoi-^ 
tre  la  puiflance  qui  appartient  k 
chaque  etat,  de  fe  rendre  ou  de  fe 
faire  rendre  la  juftice  qui  lui  eft 
'due  en  confequence  du  droit  des 
gens;  &,  pour  cet  efFet,  il  con- 
Fond  le  droit  des  gens  avec  le  droit 
iciviL  II  dit  que,  «  fuivant  que  fpb^ 
^,  jet  des  affaires  ^trangeres  fe  rap^ 
\^^  porte  k  la  fimple  volonte  ou  k 
.^,  lexecution ,  il  tombe fous la puif^ 

•f ir4apce  legiH^tive  ou  fous  Texe^ 
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^9  cutrice.  Par  exemple ,  faire  la 
^y  paix ,  en  tant  que  contra£ler ,  eft 
^  un  afte  de  fimple  volonte ,  qui 
^  ne  peut  tomber  fous  la  puiiTance 
^,  executriceH. 

Sous  quelle  puiflance  cet  a6le 
tombe-t-il  donc^?  Ce  n'eft  pas  fous 
•celle  qu'il  plait  k  Tannotateur  d'ap- 
ipel^x  judiciaire.  Eft  ce  fous  la  puiP 
lance  Ugijlative?  Mais  elle  ne  peut 
jamais  etre  relative  qu'au  droit  ci* 
vil.  Un  fouverain,  quel  qu'il  foit, 
ne  peut  jamais  faire  des  lois  qu» 
pour  (ts  etats.  Refte  done  la  puiC- 
iance  executrice ,  dans  le  fens  que 
Monfieur  de  Montefquieu  Ta  de* 
finie.  Deux  fouvcrains  contraftent 
enfemble :  ce  n'eft  pas  k  Tautorite 
du  droit  civil  qu'ils  foumettent  leur 
contrat :  il  n'y  a  point  de  lois  ci- 
viles  qui  leur  foient  communes; 
c'eft  done  le  droit  des  gens  qui 
doit  infpirer  &  maintenir  teurs  ac- 
cords :  ils  font  done ,  en  traitant 
enfemble  >  ufage  de  la  puijfancc^ 
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ixicutrice  dont  parle  M*  de  Mon- 
tefquieu,  &  dont  chaque  fouve- 
rain  eft  revetu.  Si  Tun  des  deux 
inanque  k  fes  engagemens>  celui 
.  quiferalefe  appellera  k  fon  fecours 
ies  autres  moyens  qu'il  tient  de  la 
puiffance  executrice. 

Ces  deux  paffages  fuffifent  pour 
faire  connoitre  Touvrage  dont  il 
eft  ici  aueftion ,  &  pour  perfuader 
aux  LiDraires  que  le  public  ieur 
/aura  gre  de  n'avoir  pas  charge 
cette  edition  de  ces  notes  ridicules^ 
-  Au  refte ,  elie  eft  entierement 
conforme,  quant  au  corps  de  Tou- 
vrage ,  k  celle  dei  1 7  5  8 ,  qui  avoir 
I§t6  faite  fur  ies  corre6tions  de  M# 
4e  Montefquieu  lui-m^me; 
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DE  M.  LE  PRESIDENT 

DE    MONTESQUIEU, 

jMis  a  ia  tete  du  cihquiemk  volume 
de  VEn  CY  CL  OPED  IE  ^  pat 

M.  d'Alembert^ 

^^j^^  'Int^ret  que  les  borris  citoyenft 
.^1  L  (f  pr^nnent   a  rENCYCLOPEDiE  , 

JV^'i^^  le  grand  nombre  de  gefts  de 
ertres  qui  lui  confacrem  leurs  travaux-, 
femblent  nous  permettre  de  la  tegardct 
commc  un  des  monumens  les  plus  pro- 

£rcs  a  QXte,  dcpofitaires  des  ftntimens  de 
I  patrie  ,  &  des  hommages  qu  elle  doit 
aux  hoinmes  celebres  qui  ronrhonor^e. 
Perfuades  neanmoins  que  M.  de  Mon** 
tefquieu  ctofit  en  droit  d'attendre  d'autres 
panegyriftes  que  nous ,  &  que  la  douleur 
publique  eut  merits  des  interpfetes  plus 
eloquens ,  nous  euffions  renferme  ai^-de- 
dans  de  nous-memes  nos  juftes  regrets  & 
inotre  refpedt  pour  {a  mcmoire  :  mdii 

c  iij 
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laveu  de  ce  que  nous  lui  devons nous  c/l 
*trop  precieux  pour  en  laider  le  f6in  i 
d'autres.Bienfaideur  de  rhumahitc  par  fes 
ccrits ,  il  a  daigne  Fetre  aufli  de  cct  ouvra- 
ge  •,  8c  notre  reconnoifTance  ne  vein  que 
tracer  quelques  lignes  au  pied  de  Ca  ftatue. 
Charles  de  Secondat  ,  Baron 

3DE  LA  BrEDE  ET  DE  MoNTESQUIEU  , 

ancien  prefident  a  mortier  au  parlemcnt 
de  Bordeaux,  de  Tacademic  Fran^oife ,  de 
I'academie  royale  des  (ciences  &  dcs  belles 
Icttres  de  Pruflc ,  &  dc  la  fociete  royale  dcr 
Londres ,  naquit  au  chateau  de  la  Brede, 
presde  Bordeaux,,  le  18  >anvier  i6S^^ 
d'une  famille  noble  de  Guyenne,  Son  tri-' 
{aieul  Jean  de  Secondat ,  maicre  d'hotet 
dc  Henri  II,  roi  dc  Navarre ,  8c  enfuite 
de  Jeanne ,  fiUe  de  ce  roi,  qui  epoufa  An-^ 
toine  de  Bourbon^  acquit  la  cerre  de  MotK 
f efquieu ,  d  une  fommc  de  leooo  fcv.  que 
•cetfe  princelTe  lui  donna  par  un  z6Jtc  au-^ 
thentique ,  en  recompenfe  dc  Ca  prabite& 
ide  fes  fervices.  Henri  lit,  roi  de  Navarre  , 
.dcpuis  Henri  IV,  roi  de  France ,  crigea  en 
iaronnie  la  terrc  de  Montefquieu ,  en  Car 
iveur  de  Jacob  ck  Secondat ,  fils  de  Jean ,. 
d'abord  gcntilhoitinie  ordinaire  de  la 
rchauibre  de  ce  prince ,  &  enfuite  meftrc 
-de  camp  du  regiment  de  Chatillon,  Jean 
:Gafton  de  Secondat,  fbn  fecondfils,ayant 
^jpoufe  la  fiUe  du  premier  preiidem  da 
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parlement  de  Bordeaux ,  acquit  dans  cettd 
Gompagnie  une  charge  de  prefident  a  mor* 
tier.  11  eut  plufieurs  enfans ,  dont  un  entra 
dans  le  fervice ,  s'y  diftingua ,  &  le  quitta 
de  fort  bonne  heure :  ce  flit  le  perc  de 
Charles  de  Secondat,  auteur  de  Tcfprit 
des  lois*  Ccs  details  paroitront  peut-etre 
deplaces  a  la  tete  de  leloge  d'un philofo- 
phe ,  dont  le  horn  a  fi  peu  befbin  d'ance- 
tres :  riiais  n'envions  point  a  leur  mcmoire 
I'eclat  que  cc  noin  repand  fur  elle* 

Les  (ucces  de  Tenmnce  J  pi:e{age  quel- 
Ijtiefois  fi  trompeur ,  ne  le  furent  point 
dans  Charles  de  SecOndat :  il  annbn^a  de 
Wonnc  heure  ce  qu'il  devoir  ctre ;  &  Cork 
pere  donna  tous  fcs  (bins  a  cultiver  cc  ge- 
nie naiflaiit  ^  objet  de  fori  efp^rance  8c  de 
(a  tendrefle  JDes  lage  de  vingt  aris^  le  jeune 
Montefquicu  pireparoit  de  ja  Ics  materiaujt 
delefprit  des  lois  i  par  lin  exttait  taifonner 
*des  immenlcs  volumes  qui  conipofem  let 
corps  du  droit  civil :  aiiiifi  autrefois  Nev-* 
tonavoit  jcte,  des  fa  premiere  jeuneffe  t 
Ics  fondemens  des  ouvrages  qui  Font  ren^ 
duimmoftel.  Cepeiidant  1  etude  de  la  jitf 
jtifprudence  ^  quoique  ihoiits.  aride  pouil 
M.  de  Montefquieu  que  pour  la  plupari 
de  ceux  qui  s'y  livtent  j  parce  qu'il  la  culf 
tivoit  eii  philofophe ,  ne  fuffifoit  pas  a 
r^tenchie  &  a  I'adivite  de  foa  genie,  li 
stpprofoxidKroit  y  dans  le  mcme  temps  y  de^ 

c  iy 
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matieres  encore  plus  importantes  8c  plus 
delicates  (a)^  &  lesdifcutoit  dans  le  men- 
ce  avec  la  {agefle  ,  la  decence  &  Tequite 
qu  il  a  depuismontrecs  dans  (es  cwivragcs. 
Uh  oncle  paternel ,  prelident  a  mortier 
au  parkment  de  Bordeaux  ,  juge  edaire 
&  citoyen  vertueux ,  Foracle  de  fa  com- 
pagnie  Sc  de  fa  province,  ayant  perdu  un 
£ls  unique  ,&:  voulant  conferyer  dans  fon: 
corps  Tefprit  d'elevation  qu  il  avoit  ta- 
che  d'y  repandre ,  larfla  fes  biens  8c  (k- 
charge  a  M,  de  Montefquieu.  11  etoit  con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux  dcpuis 
le  ^4  fevrier  1714,  & £ut  regu  prcfident  i 
mortier  le  13  >uiUct  iji6.  Quelqucs  an- 
nees  apres ,  en  jjii ,  pendant  la  mmorite 
du  roi ,  fe  compagnie  le  chargea  de  prefen- 
ter  des  remontranccs  a  Toccahon  d  un  n6a- 
vel  impot.  Place  entre  le  trone  &  le  pcu- 
pie,  il  remplit ,  en  fujet  refpe£lueux  &  ci> 
magiftrat  plein  de  courage ,  Temploi  fi  no-^* 
ble  &  ff  peu  envie ,  de  raire  parvenir  au 
{buverain  le  cri  dcs^  malheureux  :  8c  la 
jnifere  publique,  reprefent^e  avec  autant 
d'habilete  que  de  force ,  ohtint  la  juftice 
<iu'elle  demandoit.  Ce  (ucces ,  il  eft  vrai , 

f)ar malheur pour letat bien plus  que  pour 
ui,  fiit  auffi  paffager  que  sil  cut  etc  injufte : 

(a)  CMtoit  un  ouvra^e  en  forme  de  Icttres  ,  dont 
U  hut  ^tort  de  prouver  qiie  ridolatrie.  de  ia  plupart 
des  pai'ens  ne  paroiflbit  pas^  m^iiter  une  damoatiQa 
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3  peine  la  voix  des  peuples  eut-elle  ccflo 
defefaire entendre,  que  Timpot  fuppri'» 
me  fut  remplace  jpar  un  autre  :  mais  le  cir 
toyen  a^oit  fait  Ion  devoir. 

11  felt  regu,  le  3  avril  i6i6y  dans  I'acade* 
xnie  de  Bordeaux ,  qui  ne  ^ifoit  que  de  nat- 
ure. Le  gout  pour  la  mufique  &  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrement ,  avoit  d'abord 
Taflemble  les  membres  qui  la  formoient. 
M.  de  Montefquieu  crut,avec  raifbn ,  que; 
rardeurnaiflante.&les  talens  de  (es  con- 
freres pourroient  s'exercer  avec  encore 
plus  d'avantages  fur  les  objets  de  la  phy- 

.  iique.  11  etoit.perfiiade que  la  nature,  fi 
digne  d'etre  oh^ervee  par-tout ,  trouvoic 

:  :auffi  par-tout  des  yeuxdignesde  la  voirj 
qu  au  contraire  les  ouvrages  de  gout  nc 
•fouffirant  point  de  mediocrite  ,  &  la  capi- 
tale  etant  en  ce  genre  le  centre  des  lu- 
jnieres  &  des  (ecours,  il  ctoit  trop  difficile 
de  rafl&mbler  loin  d'elle  un  adez  grand 
•nombre  d'ecrivains  diftingues.  II  regar- 
doit  les  focietes  de  bel  efprit  fi  etrange- 
ment  multipliees  dans  hos '  provinces  , 
comme  une  e{pece,  ou  plutot  comme  unc 
ombre  de  luxe  littcraire ,  qui  nuit  a  Fopu- 
Jence  reelle ,  fans  meme  en  ofFrir  I'appa- 
.rence.  Heureufement  ]VJ.  le  due  de  la  For- 
ce, par  un  prix  qu'il  venoit  de  fonder  i 
^Bordeaux  ,  avoit   feconde  des   yucs  ft 

.  rC<;lAirces.6f  &  juft^s.  On  jugea.  qituae; 
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experience  bien  &ite  feroit  prefetabfca  ail 
diicours  foible  ou  a  un  itiauvak  poeme  *,  Sc  ' 
Bordeaux  cut  une  academiencfcs  fciences, 

M.  de  Montefquieti ,  ttuHement  em-^ 

5prefFe dc fe montrer  an  public,  fembloit 

Attcndre ,  (elon  lexpreffioa  dun  granct 

genie,  urz  age  mur  pour  ccrire^  Ce  ue  fot 

^qu'en  1711 ,.  c'eft-a-dire,  age  de  trente*' 

jdeux  ans ,  qu'il  mit  au  jour  les  Lettrcs  per^ 

fanes.  Le  Siamois  des  amufeffans  Jerieuxr 

^  comiqxus  pouvoit  lui  en  avoir  fbiuntii 

ridcc5  mais  il  furpaffa  Ion  modele*  La 

•peinture  des  moeiirs  orientaks ,  reelks  oir 

!luppo(ees  y.  de  TorgHeii  &  du  flegmc  de 

Jamour  afiatique >  n'eft  que  Ic  moindre 

^objet  de  ces  lettres;  elle  nj  fcrt,  pour* 

ainfi  dire,  que  de  pretexte  a  unc  fatirc? 

'fine  de  nos  mocurs ,  &  a  des  matieres  im-^ 

-portantes  que Fau teur  apptofondit ,  en  pa- 

roiflant  gliflcr  Tur  elles.  Dans  cette  efpecc* 

de  tableau  mouvant ,  Usbek  expofe  fur* 

tout ,  avec  autant  de  legerete  que  d'enei^^ 

-gie,  ce  qui  a  le  plus  frappc  parmi  nous  fes^ 

.yeux  penetrans  5  notre  habitude  de  traiter 

Icrieufemem  les  chofes  les  plus  futrles ,  & 

de  tourner  les  plus  importantes  en  plai- 

fenterie;  nos  converfations  fi  bniyantes 

►&  fi  frivoles;  notre  ennui  dans  le  fdndit 

plaifir  meme  5  nos  prejugcs  &  nos  aftions- 

cn  contradiction  continuelle  avec  nos  lu- 

Oiueres  >  tarn  d'amour  po^r  la  gloiie ,  jQijoc 
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It  tant  de  refpcft  pour  Tidok  dc  la  favcur  i 
TLOS  CQurtifans  fi  rampans  &  fi  vains',  no- 
xxc  politefle  cxterieure  &  notrc  mepris 
^cel  poiir  Ics  Strangers ,  ou  notrc  predilec- 
tion affedec  pour  eux ;  la  bizarrerie  dc  nos 
fouts  y  qui  n  a  ricn  au-deflbus  d'ellc ,  que 
cmpre&iticnt  de  toute  TEurope  i  Ics 
adopter ;  notrc  dcdain  barbarc  pour  deux 
des  plus  re{pedablcs  occupations  d'un  ci" 
toyen,  le  commerce  &  la  magiftratu^cj 
lios  dilputcs  litteraircs  fi  vives  &  fi  inuti- 
les  y  notte  furcur  d  ccrirc  avant  que  de 
penfer  <  &  de  |uger  avam  que  de  connoi- 
tre.  A  cette  peinture  vive  ,  mais  fans  ficl  ^ 
il  oppofc  dans  Tapologue  desTrogloditcs^ 
le  tableau  d  un  pcuple  vertueux  ,  devcnu 
fage  par  le  malheur  :  morceaU  digne  du 

Sjortiquc.  Ailleurs  ,  il  tnontrc  la  philo- 
bphie  long-temps  ctoufFee ,  reparoiflant 
tout^arcoup  y  regagnant  par  (es  progrcs 
le  terops  qu  die  a  perdu ,  penetrant  mG- 
que  chez  les  Ruffes  a  la  voix'd'un  genie 
^ui  rappelle;  tandis  quc^  chez  d'autres 
t)euples  de TEurope,  la  fuperftition,  fem- 
Dlable  a  unc  atmolphere  epaiflc,  empeche 
lalumiere  quilesenvironnede  toutes  parts 
d'arrrver  iufqu'a  eux*  Enfin ,  par  les  prin.- 
ctpes  qu 'il  6tablit  fur  la  nature  des  gouver- 
licmens  anciens  &  modernes ,  il  pre/cnte 
le  germedefes  idees  lumincufes,  deve-' 
toppees  depuis  par  Tauteur  dans  Ton  gran<f 
ouvrage^  0  vj 
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Ces  difFcrcns  fujets ,  prives  aujouircl'Kui 
'4es  graces  de  la  nouveaute  qu  ils  avoient 
dans  la  nailTance  des  lettres  per{anes,y 
qonferveroht  toujours  le  merite  du  carac- 
tere  original  qu'on  a  fu  Iciir  donner  : 
merite  d  autant  plus  reel ,  qu*il  vient  ici 
du  genie  feul  de  recrivain,  &  non  du 
voile  etranger  dom  il  s'eft  couvert  j  car 
XJsbek  a  pris ,  durant  foji  fejour  en  Fran- 
ce, non-feulement  une  connoiflance  fl 
parfaite  de  nos  moeurs ,  mais  une  fi  foae 
teinture  de  nos  manieres  meiiies ,  que  fon 
ftyle  fait  fouvent  oublier  fon  pays.  Cc 
leger  defaut  de  vraifemblance  pent  n'etre 
pas  fans  deflcin  &  fans  adreife  :  en  rele- 
vant nos  ridicules  &  nos  vices ,  il  a  vouIuf 
fans  doute  auffi  rendre  juftice  a  nos  avan- 
tages,  II  a  fenti  toute  la  fadeur  d'un  elogc 
dired  j  &  il  nous  a  plus  finement  loues  , 
en  prenant  fi  fouvent  no'tre  ton  pour  me- 
•  dire  plus  agreablement  de  nous. 

Malgre  le  fucces  de  cet  ouvrage  y  M.  de 
Montetqiiieu  ne  s'en  etoit  point  declare 
ouvertement  I'auteur.  Peut-etrc  croyoit- 
il  echapper  plus  aifement  par  ce  moyen  a 
Ifi  fatire  litteraire  3^  qui  epargne  plus  vb- 
lontiers  les  ecrits  anonymes ,  p^ce  que 
c'eft  toujours  la  perfonne ,  &  non  Touvra- 
ge ,  qui  eft  le  but  de  fes  aaits.  Peut-etre 
craignoit-il  d'etre  attaque  fiir  le  pre.tendu 
tontrafte  desi lettres  perfanes  avec  rauite-^ 
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tke  de  fa  place  ^  e(pece  de  reproche  9 
difbit'ii  ,  que  les  critiques  ne  maaquent 
jamais  ,  parce  qu'il  ne  deman4e  aucun  ef- 
fort d'efprir.  Maisfon  fecret  etoit  dccou- 
vert,  &  dejaJe public le inontroit a Taca-* 
demie^  firangoife.  L'evencment  fit    voir 
combienle  filence  de  M.de  Montefquieit 
avoit  ete  Cage.  Usbek  s'cxprime  quelque- 
fois  a&zlibrement,  non  fur  le  fond  du 
chriftianifine ,  mais  Cut  des  matiercs  que 
trop  de  perfonnes  afferent  de  confondre 
avec  le  chriftianifine  memc  5  fiir  I'efprit  dc 
perfecution  dont  tant  de  cbreticns  ont  etc 
^nimesj  fur  les  ufiirpations  temporelles 
de  la  puiilance  eccleiiaftique  y  fur  la  mul-' 
tiplication  cxceffive  des  monafteres ,  qui 
enievent  des  fiijets a  letat ,  fans  donner  a 
Dieu  des  adorateurs  v  fur  quelques  opi- 
nions qu'on  a  vainement  temc  d'eriger  fcn 
dogmes  J  fur  nos  difputes  dc  religion,  ton- 
jours  violentes  &  fouvent  funeftes.  S'il 
paroit  toucher  ailleurs  ades  queftions  plus 
deKcates,&  qui  intereflem  de  plus  pres  la 
religion  chretienne  ,  (es  reflexions  ,  appre- 
ciees  ave^  jufticejifont  en  efFet  trcs-favo- 
rables  a  la  revelation^  puifqu  il  (e  borne  i 
momrer  combienla  raifonhumaine,aban- 
donneeaelle-meme ,  eft  peu  eclairce  fiir 
ces  objets.  Enfin ,  parmi  les  veritables  let- 
tres  de  M.  de  Montefquieu ,  limprimeut!. 
jieti-anger  jen  avQit-  m&wt  g>iel^uc$-tta6S 
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4  une  autre  main :  &  il  eiat  fallu  in  tnoinsf, 
avam  que  de  condamner  Tauteui,  derne-^ 
Icr  ce  qui  lui  appartenoit  en  proprc.  Sans 
^gard  a  ces  conliderations ,  dun  cote  la 
liaine  fous  le  nom  de  zete ,  de  Tautre  Id 
2ele  fans  difcernement  ou  fans  lumieres  , 
fe  fouleverent  8c  fe  reunircnt  centre  ks^ 
Leeeres  perfancs.  Dcs  delaceurs  ,  eipece 
dhommes  dangereufe  8c  iacbe^  que  me-^ 
ftie  dans  un  gouvernemem  fage  onaquel-' 
^uefo'is  le  malheur  d  ecduter^  alarinerent  y 
par  un  extrait  infidelle ,  la  picte  du  minify 
tercv  M*  de  MontefqUicu ,  par  le  coitfeil 
4e  (es  imis ,  foutejiu  de  la  voix  publique  > 
s  etarit  prefcfit^  pcrur  U  place  de  Tacade* 
itiic  fran^bife ,  vacante  par  la  mort  de  xM^ 
de  Sacy,  le  miniftre  ^crivit  a  cctte  com-*' 
|)agnie  que  fi  ltia>efte  ne  donrieroit  ja-* 
jnais  (on  agreiiicnt  ^  Tauteur  des  lettrea? 
perfanes :  qu'il  n  avoir  point  lu  ce  livref 
Inais  que  des  perfbnnes  en  qui  il  avott 
confiaiice,  lui  en  avoient  feit  connoitre  Id 
poifon  &  le  danger.  M.  de  Momel^uietf 
leiitit  le  coup  qu'ufle  piireille  accufatioiS 

rouvoit  porter  a  (a  perfanne  j  a  fa  famille  ^ 
la  tranqufllite  de  (a  vie.  II  n  attachoit  pas' 
lyTcz  de  prix  aux  horineurs  litteraires ,  m 
t>our  les  techercher  avec  avidite ,  ni  pour 
t&flfefter  de  les  dedaigrier  quand  ils  fe  pr^ 
fentoient  a  lui ,  ni  enfin  pour  enregarder  la 
fioDpk  prtYftOoncomme  un  mn^eus  :mai« 
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I'cxclufiofi  pcrpenielle ,  &   fur-tout  Ica^ 

motife  de  rcxclufion ,  lui  paroiflfoiem  une 

injure.  U  vir  ie  mimftre  >  luf  declara  que  ^ 

par  des  raifons  parttculieres ,  il  n  avouoit 

point  les  kttres  perfanes ,  mais  qu'Ll  etoitf 

encore  plus  eloigne  de  dcfavouer  un  ou-' 

vrage  dont  il  croyoit »  avoir  point  a  rou-^ 

gir  $  &,quil  dcvoit  etre  jugc  dapres  untf 

fc£turer,  &  nonfur  ufie  delation.  Le  minil^ 

tte  prit  enfinle  parti  par  oii  il  auroit  du^ 

comtiiencer  v  il  lut  le  livre  ^^ima  I'aureur  ^ 

&  apprh  a  mieux  placer  fa  confiance^ 

L'academic  trangoife  ne  flit  point  priveer 

d'un  de  (es  plus  beaux  ornemens  i  8c  la^ 

Trance  eut  fc  bonheur  de  conferver  m* 

iujec  que  la  fuperflitioa  8c  la  cdomnie^ 

^toicm  pretei  a  lui  faire  perdre  :  car  M.- 

de  Montcfqaicu  avoit  dedare  au  gouver-^ 

liement,  qii'aprcs  Tefpece  d'outrage  qu'on^ 

alloft  lui  faire  ,  il  if  oh  chcrchef  cTiez  le» 

etrangers  qui  lui  tendoient  les  bras ,  la  fu-^ 

tete,  ie  repos ,  &  peut-etreles  recompetf-^ 

{es  qui!  auroit  dfi efperer  dans  fon  pays*. 

La  natron  eilt  deplore  cette  perte,  &:  la^ 

Borne  en  fut  pourtant  retdmbee  fur  elle. 

Feu  M.  Ie  Marecbal  d'Eftr^es,  alor$ 
dire<fteur  de  Tacademie  Fran^oifc  ,fe  con^ 
duiiit  dans  cette  circonftance  en  courtifait 
Tertueux  ,  &  dune  ame  vraimem  cle-' 
vie  ;  il  ne  craignit,  ni  dabufer  de  fort 
^tii^i^m  dekcoj33]pc4weti];=6>.Uibumif 
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jfon  ami ,  &  juftifia  Socrate.  Ce  trait  de 
courage ,  fi  precieux  aux  lettres,  fi  digue 
d  avoir  aujourd'hui  de^  imkateurs ,  &  fi 
honorable  a  la  memoire  de  M.  le  Marc- 
ehal  d'Eflrees ,  n'auroit  pas  du  etre  oubUe 
dans  fon  eloge.  ^ 

.  M.  de  Montcfquieu  flit  re^u  le  14  Jan- 
vier 1728.  Soi^  difcours  eftundesmeil- 
leurs  qu  on  aitprononcc  dans  une'pareiUe 
occafion  :  le  merire  en  eft  d  autant  plus 
grand,  que  les  recipiendaires ,  genes  jut 
gu  alors  par  ces  formules-  &:  cts  eloges 
d'ufage ,  auxquels  une  efpece  de  prefcrip- 
lion  les  affujettit ,  n'avoient  encore  -oCc 
franchir  ce  cercle  pour  traiter  d  autres  fu- 
lets ,  ou  n'avoient  point  penie  du  moins 
a  les  y  rcnferiner.  Dans  cet  etat  meme  de 
contrainte,  il  eut  lavantage  de  reuffir. 
.  Entre  plufieiu-s  traits  dont  brille  fon  dif- 
cours (b) ,  on reconnoitroit lecrivain  qui 
penfe ,  au  feul  portrait  du  Cardinal  de  Ki- 
chelieu ,  qui  apprit  a  la  France  kfecnt  dc 
fiS' forces  J  &  a  r£/pagne  celui  defafoi" 
tlejfcj  qui  ota  a  I  AUcmagne  fes  chaincs 
&lui  en  donna  de  nouvelles.  II  faut  admi- 
xer  M.  de  Montefquieu  d  avoir  fu  vaincre 
la  difficulte  de  fon  fiijet ,  &  pardonner  a 
ceux  quin'ont  pas  eu  le  mcmefucces. 

Le  nouvel  academicien  ctoi;  d'autant 
{)lus  digne  de  ce  titre,  qu'il  avoit,  peu  de 
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tentp$  auparavant^enonce  a  tout  autre  tra- 
vail, pour  Cc  livrer  entiereiifen  t  a  fon  genie 
&  a  fon  gout*  Quclque  importante  que  fut 
la  place  qu'il  occupoit ,  avec  quelques  lu- 
mieres  &  quelqu'integrite  qui!  en  eut  rem- 
pliles  devoirs ,  il  (entoit  qu'il  y  avoit  des 
objets  plus  dignes  d'occuper  fes  talens: 
qu  un  citoyen  eft  redevable  a  (a  nation  8c 
a  I'huinanit^  de  tout  le  bien  qu'il  pcutleur 
&ire  ^  &  qu'il  feroit  plus  utile  a  1  une  Sc  i 
Tautre  ,enles  eclairant  par  fes  ecrits ,  qu'il 
ne  pouvoit  I'etre  en  difcutant  quelques 
conteftations  particulieres  dans  Tobfcuri- 
%L  Tomes  ces  reflexions  le  determinerent 
I  veudre  fa  charge.  II  cefla  d'etre  magif- 
•trat,  &ne£iit  plus  qu'homme  de  lettres. 
Mais,  pour  fe  rendre  utile  par  fes  ouvra- 

S[es  aux  diilerentes  nations^  il  ctoit  necef^ 
aire  qu'il  les  connut.  Ce  fat  dans  cctte  vue 
qu'il  entreprit  de  voyager » Son^but  etoit 
d'examiner  par-tout  le  phyfique  &  le  mo- 
ral J  d'etudier  les  lois  &  la  conftitution  dc 
chaque  pays*,  de  vifiter  les  favans,  les 
ecrivains,Ies  artiftescelebres,  de  chercher 
/iir-tout  CCS  hommes  rares  &  finguliers, 
dont  le  commerce  fapplee  quelquefois  i 
pluiieurs  annees  d'obfervations  &de«fc* 
|our.  M.  de'  Montefquieu  eut  pu  dire , 
cOmme  Democrite :  cc  Je  n  ai  rien  oublie 
>3  pour  mmftruire :  j'ai  quitte  mon  pays 
>i  &  parcouru  I'univers^  pour  mieux  cop.^ 
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9y  noitre  la  verite :  j'ai  vu  tous  les  pet^bll-^ 
»  nages  illuftres  de  mon  temps  cc^  Mais  il 
y  cut  ccttc  difference  efitte  le  Democritc; 
fran^ois  &  celui  d'Abdere,  que  le  pireitiiei* 
Voyageoit  pour  iitftruirc  les  hoitimcs,  & 
k  fecond  pour  s'en  moquen 

II  alia  d  abord  a  Vienrie ,  oii  il  vit  fon^' 
vent  le  c^lebre  Prince  Eugene.  Ce  heros 
fi  fimeftc  a  la^France  (alaquelle  il  auroit 
pu  etre  fi  utile ) ,  aprcs  avoir  balance  laL 
fortune  deL^uis  XIV  &  tiumilic  la  fiert^ 
Ottomaiie,  vivoit  fans  fafte  dnrant  la  paix, 
aimant  &  cultivant  les  lettres  d?[ns  uncf' 
cour  bu  elles  font  petl  eri  honricur ,  &  don-* 
liant  a  Ccs  mai tires  Texemple  de  les  protc-^ 
ger.  M.  de  Mbntefquicu  crut  cntrevott* 
dans  Ccs  difcdurs  quelqtrcs  reftes  d'irttcrct 
|>our  Con  ancienne  patrie.  Le  Prince  Eih 
gerie  en  laiflfoit  voir  fo-toUt  j  autant  que? 
xc  pent  faire  un  enneilii  5  Cut  les  fiiites  ftK 
Iicftes  de  cette  divifion  inteftine  qui  trau-' 
ble  dcpuis  fi  long-tetn^s  Ti^life  de  France  i. 
Fhomme  d  etat  en  prevoyoit  la  duree  & 
les  cflfets ,  &  les  predit  au  ptiilofophe. 
^  M.  de  Montefquieu  partit  de  Vienna 
Jjour  voir  la  HongriejCOtttree  OpuIentc^Sfc' 
fe/tile ;  habitec  par  une  nation  fiere  &  gc-» 
nereufe,  le  fleaudefes  tyrans  Arl'appul 
de  fes  (ouverains.  Comiiie  peu  de  perfon-* 
ties  connoiflfent  bien  ce  pays ,  il  a  ccrit 
favcc  foin  cette  partic  de  Cc$  voyages* 
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D'AUemage ,  il  pafla  en  Italic.  II  vit  k 
Venife  le  fameux  Law ,  i  qui  il  ne  reftoit , 
de  {a  grandeur  paflee ,  que  des  pro  jets  heu* 
reufemcnt  deftincs  a  maurir  dans  fa  tete  , 
&  un  diamant  qu'il  cngageoit  pour  jouer 
aux  jeux  de  hafard.  Un  jour  la  cpflverfe-* 
tion  rouloit  (urle  femeux  (yftcmc  que  LaV 
avoitinvcntci  epoquedetantdemalheur^ 
&  de  fortunes ,  Sc  fur-tom  dune  deprava- 
tion remarquable  dans  nos  moeurs.  Com- 
me  le  parlement  de  Paris,  d^po/itaire  ini- 
laaediat  des  lois  dans  les  temps  de  minorit^, 
avoit  fait  eprouver  au  miniftre  ecoflbis 
quelque  refinance  dans  cette  occafion ,  M. 
de  Motttefqmeu  luidemandapoiirquoi  on 
11  avoit  pas  eflayc  de  varncre  cette  refiA 
tance  par  un  moyen  prefque  tou|ours  in- 
^SulIible  en  AngJeterre,  par  le  grand  mo^ 
bile  des  anions  des  bommes ,  en  un  mot^ 
par  Targent?  Ctncjbntvas^  repondh  LaV^ 
d^  ginks  aujp.  ardms  &  auj^eenimix  que 
nus  compatrious;  nuus  its  font  b^aucouf 
plus  incorruptihles.  Nous  ajoutcrons,  fans 
aucun  prejug^  de  vanite  nationale,  qu'iui 
cdrps  libre  pour  quelques  inftaiK   doit 
mieux  refifter  4  la  corruption  que  celui 
qui  left  tou>ours  :  le  premier  en  vendant 
fa  liberte,  la  perdj  le  (econd  ne  feit, 
pour  ainfi  dire ,  que  la  preter ,  &  Texerce 
meme  en  Tengageant,  AinCi  Its  circonf* 
tances  &  la  nature  du  gouvernemem  fbiH 
les  vices  &  les  vercus  des  nations^ 
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Un  autre  pcrfonnag^  non  moiris  fa- 
in eux  ,  que  M.  de  Montefquieu  vit  encore 
plus  {buvent  a  Venife ,  fiit  le  comte  de  Borv- 
neval*  Get  homme ,  fi  connu  par  fes  aven- 
tures  quin'etoientpas  encore  a leurtermc, 
&  flattc  de  con  verier  avec  un  juge  dignc 
de  Tente'ndre ,  lui  feifoit  avec  plaifir  le  de- 
tail iingulier  de  fa  vie ,  le  recic  des  anions 
militaires  ou  il  s'etoit  trouvc ,  le  portrait 
dcs  generaux  &  des  miniftres  qu'il  avok 
connus.  M.  de  Montefquieu  fe  rappdlok 
ibuvent  ces  converfations ,  &  en  racopr 
foit  differens  traits  a  fes  amis. 

II  alia  de  Venife  a  Rome,  Dans  cette 
suicienne.  capitale  du  monde,  qui  reft 
encore  k  certains  egards  ,  il  s'appliqua 
/iir-tout  k  examiner  ce  qui  la  diftingue 
au  jourd'hui  le  plus  y  les  ouvrages  des  Ka- 

{►hacl,  des  Titien  &  des  Michcl-Angc, 
1  n  avoit  point  fait  une  etude  particuliere 
des  beaux  arts  ;  mais  I'expreflion  dont 
brUlent  les  chef-d'ceuvres  en  ce  genre  , 
faifit  infailliblement  tout  homme  de  eenie* 
Accoutume  i  etudier  la  nature,  il  la  re- 
connoit  quand  die  eft  imitee ,  comme  un 
portrait  reffemblant  frappe  tous  ceux  a 
qui  Toriginal  eft  familier.  Malheur  aux 
produftions  de  Tart  dont  toute  la  beautc 
n'eft  que  pour  les  artiftes  I 

Apres  avoir  parcouru  Tltalie  ,  M.  de 
jMontefquieu  vint  en  Suiffe.  II  examina 
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Ibigneufemcnt  les  vaftes  pays  arrofes  par 
le  Rhin  *,  &  il  ne  lui  refta  plus  ricn  a  voir 
"en  Allemagne,  car  Frederic  ne  regnoit  pas 
encore.  11  s'arrcta  enfuite  quclque  temps 
dans  les  Provinces-Unies ,  monument  ad- 
mirable de  ce  que  peut  I'induftrie  humai- 
ne,  animee  par  ramour  de  la  liberte.  Enfin 
il  fe  rendit  en  Angleterre,  ou  il  demeura 
deux  ans.  Digne  devoir  &  d'entretenir  les 
plus  grand  hommes ,  il  n'eut  a  regretter 
que  de  navoir  pas  rait  plutot  ce  voyage. 
Locke  &  Newton  etoient  morts  ;  mais  il 
cut  fouvent  Thonneur  de  faire  fa  cour  k 
leur  proteftrice ,  la  celebre  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  cultivoit  la  philofophie  fur  le 
trone,  Sc  qui  gouta ,  comme  elle  le  devoir, 
M.  de  Montefquieu.  II  ne  fut  pas  moins 
accueillipar  la  nation ,  qui  n  avoit  pas  be- 
/bin.  Cut  cela ,  de  prendre  le  ton  de  les  mai^ 
tres.  11  forma  a  Londres  des  liaifons  inti- 
mes  avec  des  hommes  exerces  a  mediter  , 
&  a  (e  preparer  aux  grandes  chofes  par  des 
etudes  profondes.  11  s'inftruifit  avec  eux 
tie  la  nature  du  ffouvernement,  &  parvint 
a  le  bi^n  connoitre.  Npus  parlous  ici  dV 
pres  les  temoignages  publics  que  lui  en 
ont  rendu  les  Anglois  eux-memes,fi  jaloux 
de  nos  avantages ,  &  fi  peu  difpofes  a  re- 
coxinoitre  en  nous  aucune  fuperiorite. 

Comme  il  n  avoit  rien  examine ,  hi  avec 
la  prevention  d^un^nthouiiafte,  ni  avec 
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raufterite  d'uxi  cynique;  il  navoit  rein- 
. porta  de  fes  voyages ,  ni  un  dedain  outra*- 
geant  pour  les  ctrangers ,  ni  un  mepris  en* 
-core  plus  deplacc  pour  fon  propre  pays, 
II  remltoit  de  ccs  obfervations ,  que  I'Al- 
lemagne  ctoit  feice  pour  y  voyager,  I'lta- 
lie  pour  y  (ejourner ,  I'Angleterre  pour  y 
penfer ,  &  la  France  pour  y  vivre, 

De  retour  enfin  datis  fa  patrie ,  M.  de 
.Montefquieu  fe  retira  pendant  deux  ans  a 
fe  terre  de  la  Brede.  II  y  |ouit  en  paix  de 
x:ette  folitude  que  le  fpeftacle  &  le  tumulte 
Sn  monde  fcrt  a  rendre  plus  agreable :  il 
vecutavec  lui-mcme,  apres  en  etre  (bra 
fi  long-temps  :  &  ce  qui  nous  interefle  le 
plus,  u  mit  la  derniere  main  a  fon  ouvrage 
Jur  la  caufc  de  U  grandeur  &de  la  decadence 
dcs  Romains ,  qui  paru t  en  17  54, 

hts  empires,  aihfi  que  les  hommes,  doi- 
vent  croitre ,  depcrir  &  s'eteindre  \  mais 
cette  revolution  neceflaire  a  fbuvent  des 
icaufes  cachces,  que  la  nuit  des  temps  nous 
derobe  ,  &  que  le  myftere  ou  leur  petitefle 
apparente  a  meme  quelquefois  voUees  aux 
yeux  des  contemporains.  Rien  ne  reffem- 
ble  plus  fur  ce  point  a  I'hiftoire  moderne, 
querhiftoire  ancienne.Celle  dcs  Romains 
merite  neanmoins ,  a  jcet  egard ,  quelque 
exception :  elle  prefente  une  politique  rai* 
fpnnee,  un  fylteme  fuivi  d'agrandifle-, 
mcnt,  qui  ne  pprmetpas  d  atttibuer  la  for* 
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tune  de  ce  people  a  des  reflbrts  obfciucs 
Sc  (ubalcernes.  Lcs  caufes  de  la  grandeur 
rpmaineie  trouvent  done  dans  1  hiftoirc, 
&  c'eft  au  philofophe  a  les  v  dccouvrin 
D'ailleurs ,  il  n'en  eft  pas  des  {yftemcs  dans 
cetce  etude ,  comme  dans  celie  de  la  phy-« 
fique,  Ceux-ci  font  prefque  toujours  pre- 
cipices, parcequ'une  obforvation  nouveUe 
$c  imprcvue  peut  les  renverfcr  en  un  inC« 
tant  9  au  contraire>  quandon  recueille  avec 
foin  les  &its  que  nous  tranfmet  ThiftoiFe 
ancienne  d'un  pays ,  fi  on  ne  raflemble  psts 
toujours  tous  les  materiaux  qu  on  peut 
d^firer ,  on  ne  {auroit  du  moins  cfpcrer 
d'^n  avoir  unjour  davantage.  L'etude  re-» 
flecliie  dd'hiltoire,  etude  niniportante  & 
G  difRciky  coniifte  a  combiner ,  de  la  mar 
nierelaplus  parfaite ,  ccs  materiaux  dcfec-* 
tueux :  tel  feroit  le  merite  d'un  architefte  , 
qui,  fur  des  ruines  (avantes  ,traceroit ,  de 
la  maniere  la  plus  vraifemblable ,  le  plan 
d  un  edifice  antique ',  en  fuppleant ,  par  le 
genie  &  par  d'heureufes  conjectures ,  a 
des  rcftes  infbrmes  8c  tronques, 

C'efl  /bus  ce  point  de  vue  qu  il  faut  en** 
vifager  Touvrage  de  M.  de  Montefquiei^, 
11  trouve  les  caufes  de  la  grandeur  des  Ro* 
mains  dans  Tamour  de  la  liberte ,  du  tra- 
vail &  de  la  patrie,  qu'on  leur  infpiroit 
des  1  enfancej  dans  ces  diflentions  intefti- 
Ses  ^  q\ii  dopi^oi^nt  du  r^flbrt  aux  efpriw 
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&  qui  ceffoient  tout-a-coup  i  la  vue  <te 
rennemi-,  dans  cette  conftance  aprcs  fc 
malheur  ,  qiii  ne  defefperoit  jamais  de  la 
republiquc,  dans  le  principe  ou  ils  furent 
toujours  de  ne  jamais  feiire  la  paix  qu'apres 
des  vidloires  j  dans  Thonneur  du  triom- 
phe  5  fujet  d'emulation  pour  les  generaux ; 
dans  la  protection  qu'ils  accordoidnt  aux 

reuples  revokes  contre  leurs  rois  j  dans 
excellence  politique  de  laifler  aux  vaincus 
leurs  dieux&leursicoutumes',  dans  celle 
de  n  avoir  jamais  deux  puiflans  ^nnemis 
fur  les  briis ,  &  de  tout  fouffirir  de  Tun , 
jufqu  a  ce  qu'ils  euflent  aneanti  lautre.  11 
trouve  les  caufes  de  leur  decadence  dans 
I'agrandifTement  meme  de  letat,  qui 
changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  po- 
pulaires ;  dans  les  guerres  cloignees ,  qui , 
Ibr^ant  les  citoyens  a  une  trop  longue  ab- 
ience,  leur  faifoient  perdfe  infenfiblement 
Tefprit  republicain-,  dans  le  droit  de  bour- 

feoifie  accorde  a  tant  de  nations,  &  qui  ne 
t  plus  du  peiiple  roii[iain  qu  une  efpece 
de  monftre  a  plufieurs  tetes ',  dans  la  cor- 
ruption introduite  par  le  luxe  de  TAfie ; 
•dans  les  profcriptions  de  Sylla,  qui  avili- 
rent  Tefprit  de  la  nation  &  la  preparerent  a 
Tefclavage  5  dans  la  neceffite  ou  les  Ro- 
mains  fe  trouverent  de  fouf&ir  des  mai- 
tres ,  lorfque  leur  liberte  leur  fiit  devenuc 
^charge  j  dans  I'obligation  ou  ils  furent  de 

changer 
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*ilianger  de  maxime  en  changeant  de  goix- 
"Vernement ,  dans  cettc  fuitc  de  fnonftrcs 
.^ui  t^gnerent  ,'prcfquy  fans  ihterruptioir, 
depuis  Tibere  jiifqiiaNetva,  8c  dcpuife 
Coftimpdc  jufqu  aCiritentin-^  enfin,  danj' 
la  tranifatioii  8c  le  portage  de  I'cmpire  , 
qui  perit  d'abord  eti  Occident  par  la  puif^ 
fence  des  barbares  ,  8c  qui ,  apres  avoir 
langui  pluiieurs  ficcfei'cn  orient  (bus  des^ 
cmpdretfrs imbecillesou f&roces,  s\inean- 
tit  itifenfiblertient ,  tdihmt  ces  fleuves  qui 
•difparoilfent  dans  dfes  fables.' 

Un  affez  petit  volume  a  (affi  a  M.  de 
"'Momefquieu  pour  developper  un  tableau 
fi  intereflam  &  fi  vafte.  Comme  I'auteur  nc 
s'appe/antit  point  fur  les  details ,  8c  ne  {ai- 
fit  que  hs  branches'fecondfes  de  fon  fujer, 
il  a  fii  renfermer  en'  tr^s-peu  d  efpace  un 
graiid  tiombte  d'objets  diftindement  ap- 
per^us  '&  raptdemetit  preftntes  ,  fans  fa- 
dgxie  pour  le  lefteur.En  laiffant  beaucoup 
voir  y  il  laiflfe  encore  plus  a  perifer :  &  il  au- 
roit  pu  intituler  fon  Irvre :  Hiftoire  Romaint 
a  Cilfagz  des  hommes  Skat  &desphiloJbphcs. 

Quelqiie  reputation  que  M.  de  Montef- 
qideii  fefut  acquife  par  ce  dernier  ouvragc 
&par  ceux  qui  F^lvoient  precede,  il  n a- 
voit  fiait  que  {e  frayer  le  chemiii  a  une  plus 
grand^  entreprife;,^  celle  qui  doit  immor- 
talifer  fbh  nom  5r  li^'rendre  refpedablc 
aux  fiecles  fiiturs.  Il  en  avoit  des  long^ 
Tome  L  4 
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jtcmps  forpj^p  Ic  deflein :  il  en.mecUta^ptc%* , 
^dant  v^ogtrans  TexiqcjLitipnj  oti ,  poui;  .p^^^ . 
Icr  plusjex^cffi.ent ,  u)ute  fai  vie  en  ay<HC 
'^tc  la  meditation  contrnuelle*,  D'abiorcf  j^ 
jS  ecoit  ikit^  ^n  ^x^elque  fegpn^  iij^caagqir 
dajQs  fon  propre.p^ys,  afin  de  Ic  micuK: 
!connoa.re.  Ilavoit  etifiiite  parcouru  tqutp 
.. J'Eujropc,  & prpfofideinent  etudie  le^  difr- 
fcrens  peuples  quiThdbiient.  VUq  feuiici** 
.fcj,  qui  fe  glorifie.,taht,de  J(e5  lovs\3c  ^ 
;cn  profitc  il  mal,a.yQit  ete  .pour  lui,  4£of 
ct  Jong  voyage,  ce  que  Tile  xle  Crete  fut 
^utrefoisTpour  Lycurgye,  une  ccoli;  oii  il 
Avoit  fu  s  inftruire  ians  tout  apjprouver, 
,EnJ6.n  il  avoir,  fi  on^peut  parler  ainfi ,  in^ 
.terroge  Sc  |iige  Ics  nations  &  les  hpxnmcs 
cclebres.qui  n'eicii^nt  pips  aujourd'liui 
'^uedajjis  rlcs  ajtuxalc^  du  mondcCe  fut 
jaJnG.qu'ils'eIeva  p^r  degr&au  pins  beau 
jtitre.  quun  i^c  Ijui^fte  miriter,  cdni  dc 
J(?gulatcur  dcs  nation^', 

S'il  etait  anime  par  Timportance  de  la 
jinatiere ,  il  etoit  e|5raye  en  nueme  temps 
[par  fon  et^ndue ;  il  rebandonna  &  y  ^Cf 
Vintapliifieqr$  reprifes.  II  fentit  pJbs  d'unc 
Jfois ,  co^nme  il  ravoue  Jj-ii-noeme ,  xomhq: 
Jesnx^ins  paternelles.  Eijcouragje  cnfiapa/r 
&8  ajmiV^  ratn^afla.  routes  £es  forces  & 

.  JDans  cetimportantoavragejM.'deMon- 
SeJ(^uieu ,  faas  $  appefantir ,  arexemple  de 
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etux  qui  I'ont  precede ,  (ur  des  difcuflions 
metaphyflques  relatives  a  rhomme  fup* 
poie  daas  on  etat  d'^ftradion  ^  fans  (e  bor- 
ner,  comme  d  autres,  a  coniiderer  certains 
peaples  dansquelques  rdations  ou  circon^ 
fiances  particulieres^envifage  leshabitans 
de  I'lmivers  dans  Tetat  reel  ou  ils  font,  Sc 
dans  tous  les  rapports  qu  ils  peuvent  avoir 
entr'eux*  La  pii^>art  des  autres  ccrivains 
en  ce  genre  font  prefque  toujours,  ou  de 
ilmplesmoraliftes,  ou  de  iiniples  jcu:ifcot>' 
lultes ,  ou  meme  -quelquefois  de  fimples 
dieologiens.  Pour  lui,  rhomme  de  tous  les 
pays  &  de  tomes  les  nations ,  il  s'occupe 
moins  de  ce  que  le  devoir  exige  de  nous  » 
qae  des  tnoyens  par  lefquels  on  pent  nous 
obligcr  de  Je  remplir  ^  de  la  perfection  me- 
taphy/ique  des  lois ,  que  de  celle  dont  la 
.nature  iiumaine  les  rend  (ufceptibles ;  des 
iofs  qu'on  a  Elites ,  que  de  celles  qu'on  a 
dufeire;  des  lois  d'un  peuple  particulicr, 
qae  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ain/i ,  en 
ie  comparant  lui-mcme  a  ceux  qui  one 
couru  avant  Jui  cette  grande  &  noblecar- 
riere,  il  a  pu  dire,  comme  le  Corrcge. 
quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  rivaux\ 
£t  moiaujijijjjtfidsptintre  (c). 

KempU  iScpenetre  dc  fon  objetjUauteujir 
de  rcfprit  des  lois  y  embraffe  un  11  grand 

(c)  On  tfouvera  a  la  fuite  de  cet  ^lage ,  Tanalyftl 
^  vkfprit  4ks  hoit^  par  U  ntoe  auteur. 

d  ij 
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inombre  de  matieres,  &  les  traite  avec  tarn 
He  brieve  te&deprofond  ear,  qu'une  lec- 
ture affidue  &:  meditee  peut  feule  fairc  fen*- 
tir  le  merite  de  ce  livre.  Elle  fervirA  fur- 
tout,  nous  ofons  le  dire  ,3  faire  difparoitre 
le  pretendu  dcfeut  de  methode  dont  quel- 
-ques  Icdtcurs  ont  accufe  M.  dk  Montef^ 
quieu  j  avantage  qu'ils  n'auroient  pas  du 
ie  taxer  legerement  d'avoir  neglige  dan^ 
tine  matiere  philofophique  &  dans  un  ou^ 
vrage  de  vingt  annees.  II  faut  diftinguer  Ic 
defordrereclde  celui  qui  n'eft  qu'apparent. 
Le  dcfordre  eft  reel  quand  Tanalogie  &  la 
fuite  des  idees  n  eft  pas  obfervee  •,  quand  les 
tronclufions  font  erigeesenprincipes,  ou 
!es  precedent -J  quand  le  le<5teur ,  apres  des 
"detours  fans  nombre ,  fe  trouve  au  point 
d'oii  il  eft  parti.  Le  defordrc  n  eft  qu  appa- 
rent quand  I'auiieur,  mettant  a  leur  verita- 
ble "place  les  idees  dont  il  fait  ufage ,  laifle 
a  fuppleer  aux  ledreurs  les  id^es'^interme- 
diaires.  Et  c'eft  ainfi  que  M.  de  Montef- 
'iguieu  a  cru  pouvoir  8c  devoir  en  ufer 
yans  un  livre  deftine  a  des  homines  qui 

Jenfem ,  dont  le  genie  doit  fuppleer  a  des 
iniflions  volontaires  &  raifonnees. 
L'ordre  qui  fe  feit  appercevoir  dans  les 
'ferandes  parties  deTefprit  des  lois  ne  regne 
pas  nioins  dans  les  dc^tafls :  nous  croyons 
^ire  plus  on  approfondira  I'ouvrage ,  plus 
pn  cuferaconvaincu.Fidelleafes  divifiom 
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generales,'  Tauteur  rapporte  a  cbacunt 
les  objets  qui  lui  appartienncnt  exclufive- 
ment  v  &  a  Tegard  dc  ceux  qui  par  difK^ 
rentes  branches  appartienncnt  a  pluficurs 
diviiions  a  la  fois ,  il  a  place  fcnis  chaqu« 
divifion  la  branche  qui  lui  appartient  en 
proprcw  Par-la  on  appcr^oit  ai{eniem& 
fans  confufion  Tinfluence  que  les  differcn* 
tes  parties  du  (iijet  ont  les  unes  fur  les 
autres  j  comme  dans  un  arbrc  ou  fyftema 
bien  entendu  Acs  connoiflances  humaines^ 
on  pent  voir  le  rapport  mutuel  des  {cienccs 
&  des  arts.  Cette  comparaifbn  d'aiileurs 
eft  d'autantplus  jufte ,  qu  il  en  eft  du  plan 
qu  on  peut  ic  feire  dans  Texamen  philofo-' 
phique  des  lois ,  comme  dc  Tordre  qu  on 
peut  ob/erver  dans  un  arbre  encyclopedi-? 
que  des  faences  :  il  y  reftera  toujours  dc 
Tarbitraire;  &  tout  ce  qu  on  peut  exiget 
Je  Tauteur ,  c'eft  qu  il  (uive ,  {ans  detour 
8c  fans  ecart ,  le  fyfteme  qu'il  s'eft  uh« 
fois  forme. 

Nous  dirons  derobfcurite  que  Ton  peut 
fe  periTiettrc  dans  un  tel  ouvrage ,  la 
meme  cbofc  que  du  dcfaut  d'ordre.Ce  qtii 
fcroit  obftur  pour  des  Iciftcurs  vidgaircs 
ne  I'eft  pas  pour  ceux  que  Tauteur  a  eus  en 
vue.  D'aiileurs,  robfcurite  volomaire  n'ert 
eft  pas  une.  M.  de  Momefquieu  ayant  a 
presenter  quelquefois  des  veritcs  impor- 
tances dont  Icnonce  abfolu  Sc  diredaa« 
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xoit  pu  hlt&r  fans  &uit ,  a  eu  la  prudence 
dc  le$  cnveloppcry  &  par  cct  innocent 
artifice ,  les  a  voilees  a  ceux  a  qui:  elks  fc-^ 
roiem  nUtfibles ,  Cans  qu'elles  mflent  per^- 
dues  pour  les  fages. 

Parnii  les  ouvrages  qui  lui  ont  feurm 
dcs  fecours,  &  quelquefois  des  vues  pour 
fe  fien ,  on  voit  qu  il  a  fur-torn  profite  de» 
deux  hiftoriens  qui  ont  penie  le  plus  , Ta-^ 
cite  &  Plutarquc :  mais ,  quoiqu  un  philcK 
fophe  qui  a  feit  ces  deux  led:ures  foit  di^ 
penfe  de  beaucoup  d'autres ,  il  n'avoit  pa» 
cru  devoir ,  en  ce  genre ,  ricn  negliger  ni 
dcdaigticr  de  ce  qui  pouvoit  etre  utile  ^ 
fon  objet^La^  ledure  que  fiippofe  Teiprit 
d^  lois  eft  iitimenfe y  &  lumge  raiibnn^ 
qvLc  Taureua?  a  feit  de  cette  multitude  pro* 
dfgieufe  de  matetisoax  paroitra  encore  ptua 
forprenant ,  quand  on  faura  qu;rtew>i?t  pre6 
qu'entierement  prive  de  la  vue  y8c  oblige 
d'avoir  recours  i  des-  yeux  ctrangers.  Cette 
vafte  ledure  contribue  non-feukmem  i 
Futthte  y  mais  a  ragremcm  dte  Touvragc* 
San«  deroger  a  la  majcftc  de  fon  firjet, 
M»  de  Momefquieu  iait'  en  temp^reir 
>aufterit^,  &  procurer  aux  Icdreurs  dcap 
jnofncns  die  repos ,  foir  par  des  feits  fingu^t^ 
hers  &  peu  connus ,  (bit  par  des  aUufionar 
dclicates ,  foit  par  ccs  coups  de  pinceaw 
^ergtques  Sc  brillans^  qui  petgnenc  d'lpi 
ibttl  trait  les  p€upk&&:  tcs.  hommes^ 
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-  Enli»y  car  nous  ne  vouions  p^joruer  id 
U  t^le  des  ccmrmemateuvs  d'Homerc ,  il  f 
a  (ans^  doate  de$  fautes^  dans  Fefpric  detf . 
kfis ,  c<$ii7»ie  il  y  en  a  dans  tout  ouvrage 
de  genie ,  dom  Tautcur  a  le  premier  olc  fe 
frayer  des  routes  nouvellcs,  M^  de  Mon-' 
l^(qineu  a  ete  parmi  nous  pour  1  etude  des 
ims  ce  (jti^  Pe&^rtes  a  e^pour  la  philo^ 
fophie  I  il  eclaire  fouvcm  &  fe  trompd 
quetc^u^foisf  &  enfe  irompant  meme ,  ii 
itiftruft  cetfx  qui  (avent  ltte«  Cettenou^ 
yelie^edition  montiTeFa ,  par  tes  additions 
Si  c&gtedA&m.^'ily  ^hixes^y  qutf  s^'iJr  e(b 
tombe  de  temps,  en^icfl!^,  ita  fitk  le^ 
cx>icttU)ltr&^  JTfdiever;;  ^ar^li^flia^cyicrraA 
^  m0ms^l&  cte6k.i^uil:nouTeli^xatneiD 
cians'&sf QfidfOks^eilril Wpara:  pnrac . da 
i'l^^  de^&s^ceti&fits*,  pdhqt^etre-mMpccar 
qu'il^um'fage  le  plu&drgne  de  aonsaSdonL 
ms  i^t^  abfbhmient  ^ckappe ,  torn  Vjsst^ 
vie  de  nmre  eft^ordinairemem  a'veqgk !  . 
•Mai^^eenqui^-eft:  a  ba  portce  d9  tamtib^ 
l^^ncfe  dansi  Vciprit  d^  k^iK,  ce  qnudtiid 
reiidrel'adtdui^^her.a  truces  les  najicms  J 
dt  qdi  ferVfrwtfircrDC  ixnoarrirdcrf^otw 
{ilm  gtHftdes  que ies  iirmies>,  c'dtia^mct 
de citoyen  qiti la difl:^.  Lamouir  xhi'hieiti 
pvikfic )  le  dsiit  devoir  les  hofrnnes^Mu-* 
reux4*y  momrent  de  toutes  parts  ?  8snt\k*' 
il  cfue^e  itt^ite  fi  rare*"  iJ  prccistix^  A  fiyt 
toit  dt^ne^^pQM^tietwboic  ica^.^  dBodBlJ^ 

d  h 


Yoyons  deja^piwruneheurevife.cxperience  , 
•^ue  ks  fruits  dc  cet  ouvrage  ncfc  bornent 
pas  dans  ^sle^bires a  des.^eiitime^  flerK 
Jes.  Quoique  M.  de  Momefquieu  ait  peu 
iiirvecu  ila  publication  de  Fefprit  deslois, 
ii  a  ei;  la  fatisfaiStion  d'entirevoirlcs  qffeJcs, 
rqu il  cotnmence  a.prodiiiire  pairipi  no^s^ 
1  amour  natureldes  Franjfpis  poili*  kuic  paT{ 
trie  y  tomrne  vets,  fon  Veritable,  «objpt  i  ce» 
gout  pour  Ifc  commerce ,  pour  l-agricaiit»|irfi: 
&  pour  les  arts  utiles  ^-qui  fe  repetid  in&nr^ 
£bleuient  dans  aotre  nation  v  ceete  Imnierc: 
generalcL  for  les  prin^ipc^  du  gouverae-) 
tneatyoquiSrondles  peup£^plu$  atiaicbes  h 
QCcqu'ikidbiveatiahTier.  CeitK  Qbixeiiit4«iia4i 
deceminent  artaque  ce« ^mm^e  »  bii.  dot^ 
xffint  ptmt-ctre^.plu?  ^'ilsn^^'tmagiu^ot^- 
I'lngmitudd )  au-refbs ,  eft  le  mdindse  rc^j 
»f  Qchequ'pnaitl  leur,  faire.  Ce  Jt^eft  pa« 
lans  ficgret  &  fans  honte  pour^notrc  fiecle* 
quemsu&rialkkr&l^S'devoikr :  m^^lcMte 
hiftbinc  inippjitfiLtcop  ikl^'^omAc  Mfj4m 
l^cmtcj^uieu  &  a  Tay  anudgc  de  laf^hife&n 
phie^'jpour  etrc'pjaflcc  Co\3^SMtxee>  F«iflSft 
fccLp^rabtc  qui  eouyredtxfin;  iei  .ei»if  mi^i 
Icur^ilctenir  lalut^ire  1  ,  ;.'  in;  i";  •  '^  > 
Aprinercfpritdesloisparatrll,  qu'il^ 
fet  recbi?rche  avec  einpreflfement  fur.  la. 
ajqiufationdc  Inakceio^ir^tnaisiquotq^^ 
«bMonte£}iai3ii4l£ci3^op^^  dai 
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peuple  ,  il  he  devoir  pas  avoir  le  peuplc 
pour  juge :  la  profondcur  de  i'objet  etoic 
une  fiiite  de  fon  importance  itiemcCepen- 
dant  les  traits  qui  etoient  repandus  dans 
iouvrage  ,&quiauroientetedeplaccs  s'ils 
li'etoient  pas  nes  du  fond  du  (Irjet ,  perfua-* 
dercnt  a  trop  de  perfonnes  qu'il  etoit  ecrir 
pour  elleSrOn  cherchoit  un  livre  agrcable^ 
&  on  ne  trouvoit  qu'uft  livre  utile ,  dent  on 
ne  pouvoit  d'aiileurs ,  Cans  quclque  atten- 
tion ,  faifir  Tenfemble  &  les  details.  On, 
traita legerement  lefprit  des  lots ,  le  titref 
meme  fut  un  fujet  de  plaifanterie ,  ejifin , 
lim  des  plus  beaux  monumens  litteraircs? 
quifoient  fortis  de  notre  nation,fu  t  regardc 
d'abord  par  elle  avec  aflez  d  mdrfFercnce. 
II  {kilok  que  les  veritables  juges  euflent  eii' 
le  temps  de  lire :  bientot  lis  ramencrent  la 
multitude  toujouris  prompte  i  changer  d'a- 
vis.  La  partiedu  public  qui  enfeigile  difta  a 
iaparcie  qui  ecoutc  ce  qu  elle  devoir  penfer 
&  dire ;  le  fufFrage  des  hommes  eclaires, 
joint  aux  echos  qui  le  repeterent,  ne  formar 
plus  qu'une  voix  dans  toute  TEurope. 

Ce  fot  alors  que  les  ennemis  publics  8c 
fecrets  des  lettres  &  de  la  philofophie  (car 
dies  enonrde  ces  deuxefpeces)  reunircnr 
leurs traits  con trerouvrage.  De-la,  ccttd 
foule  de  brochures  qui  lui  furenr  lanceey 
de  tomes  parts ,  &  que  noiis  ne  tfrerons  pasr 
de  I'oubli  oodles  font  deja  j^longees.  Si 
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les  auteurs  n  avoiem  pris  de  boiuies^  me^ 
{ares  pour  etre  inconnus  a  la  pofterite  y 
cDe  croiroit  que  refprit  des  lois  a  etc  ccrit 
au  miHeu  d'uri  peuple  de  barbares^ 
,  IVL  de  Monte{quku  meprifa  {aas  peine 
tes  cridques  teaebreufes  de  <;es  auteurs^ 
ians  talens  qui,  £bit  pat  une  jalouiie  qu'ils> 
11  bnt  pas  drok  d'avoir ,,  foit  pour  {kcis&ke 
la  maJignke  du  public  quiiaime  la  (atice  &: 
lamcprife ,  outragent  ce  qu  ilsne  peuvem 
Qtteindre  j  &  plus  odieux  par  Ic  mal  qu  il& 
Veulem  &ire>f  que  redoutabks  pat  celus 
qu'ils  font^ne  reuffilTent  pas  meme  dans^ 
un  g-enre  d  ecrire  que  ia  facilitc  &  Con  ob* 
jet  rerulerit  egalement  vil.  II  mettoit  les» 
ouvrag^sde  cette  ei^cefur  la  rnenae  ligne 
que  ces  houvelles  hebdotnadaires  de  I'Eu-^ 
xope  y.  dom  les  eloges  font  fans  autorite  & 
fcs  traits  fans  effet,.  que  des  kdeurs  oi^ 
fifs  parcourcnt  fans  y  ajoucer  foi,.& dans 
lefquelles  les  (buverains  font  infidtes  fiuis 
le  favoir  ou  fans  daigner  s'en  venger.  II 
ne  fut  pas  aufli  indifferent  fur  lies  principcs- 
d'irreligion  qu'on  Taccufa.  d'avoir  feme 
dans  Tefprit  des  lois.  En  meprifent  de  pa- 
xeils  reproches ,  il  auroit  cru  Tes  meritcr  j 
&  lainportance  de  Tot^et  lui  ferma  les- 
yeugi^futla  valeur  de  fts  advcrfeircs.  Ces 
'iominfies  egalenient  d^^pourvus  de  zele, 
&  egrj^ncnt  9|tnprefl2s  d'cn  feirc  paroitre,- 
igalemeni  ^tayi^  dp.k  luwlere:quekft 
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tortres  repandefit  >.  aoa  au  picMice  cki 
la  rekgion ,  .mats  a.  leur  ticfavantage  , 
avoifiBt  pris  iii^rcntes  formes  pour  lui 
porter  axteinte.  Les  uns  pat  un  flracageme 
auffi  pucril  qucpnfiUanttnCys'^toicm  ^crit 
I  eux-memesv  les  autred,  apres  Tavour 
decfa^  i^QUsk  mafque  delanoiiyinC)  s'c-r 
toient  eA^uice  decfaire^  eoitr  euxi  (on  oc-v 
cafiofi.  M.  de  Moocefquieu^  qaoiqucja^ 
lotix  de  les  coBfondis ,  fte  jugea  pas  k 
propos  dc  perdre  un  temps  preciciix  a  les 
eombattre  les  uiis  aptes  les  autres :  ii  (b 
comenca  de  £slSt€  uu-  exemple  fur  celui 
qui  s'ctoitle  plus  Agnale  par  (es  execs. 
.  Cetoit  l-auieur  dunefeuilleanonymo 
&  periodique^  qui  croit  avoir  (ucced^  i 
PaKsl,  paflce  qu'il  a  iuccede  k  fcs  opi<^ 
fiions  >panegyrifte  d  ouvtages  que  perfon-* 
lie  ne  lit  y  &  apologifte  de  ihiracles  que 
lautorite  (eculiere  a  rait  celler  dcs  qu'ello 
Jb'a  vQulu  y  qtti  appeUe  impiete  8c  fcandalo 
kpead 'intecet  que  Ids  gens  de  lettres  pren-» 
Rent  a  £:s  querelles,  8c  s'eft  aliene^  pav 
Hne  adrefle  digne  de  }ui^  la  partie  de  la 
nation  qu'ijravoitle  phss  d'interet  de  mc-« 
Hager.  Les  coups  de  cc  redoutable  athlete 
ilireiit  dignes  des  vues  qui  rinfpirerent :  i4 
tccufaM^e  Montefquieu  de  fpinofifmefc 
^  deifme  (  deux  imputations  incpn)pati-« 
Wcs) ;  davoic  fiiivi  ic  fytitme  de  Pope 
(doa(i£n»y 9r<Mi  fosun  mot  dans  Toavur 


go)  ^dlavbir  cice  Pkitarque ,  qui  Ji'dl  pas  wi 
ameurchi^tien^  d^  n  avoispomfpiacle  du 
peche  origtnd  6c  de  :1a  grace*  Ilrpretendit 
enfin  que  refprit  des  l^ois  etoit  une  pro- 
duction de  laqonilitucion  uaigeaitus;  idee 
qu^on  nous  fovip^onnera  peut^etrede  pre- 
fer par  derifiQ3iau>CTitique.  CeuK  qui  on& 
eoanu  M.  de  MotKrefquieu,  Touvrage  de 
Clement  XI.  &  le  iien,  peuvcntjuger, 
par  cette  accusation ,  de  tootes  les  autces. 
.  Le  malheur  de  cet  ecrivain  dut  bicn  le 
decourager :  il  vouloit  perdre  unfage  par 
Tendroit  le  plus  feniible  atout  citoycn ,  ii 
ne  fit  queJui  procurer  one  nouvellc  gloire, 
eomme  honime  de  lettres :  la  dipmfe  'dt 
refprit  des  Idispzrat,  Cet  ouvra^e  y  par  la 
Hioderation',  la  v^rite,la  finefle  de  plai-. 
fenterie  qui  y  regnent^  doit  ctre  regarde 
comme  un  modele  en  ce  genre.  M.  dc 
Montefquieu ,  charge  par  fon  adverfeireJ ' 
diinputations  atroces ,  pouvoit  le  rendre 
crdietix  fans  peine  v  il  fit  mieux,  il  k  rcm- 
dit  ridicule.  S'il  feut  tcnir  compte  a. la* 
grefleur  d'un  bien  quil  a  fait . fans  le.vou- 
loir ,  nous  lui  devons  unc  etcrnelle  recon- 
Boiflance  de  nous  avoir  procure  ce  chef- 
d'oeuvre.  Mais ,  ce  qui  ajoute  encore  an 
mcritc  de  ce  morceau  precieiix  ^ccH  que 
I'auteur  s'y  eft  p'eint  lui-mcnie  fans.y  pen- 
(er :  j:e«x  qui  J  ont  connu  croient  Fenten- 
dre  xSc  la pofterirc  s aij^rera ,  ^nfifanc  fa 
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d^eafk^  que  (a  converfation  n'ecoic  pa9 
xnserieure  a  ies  ecrits  \  eloge  que  bien  pea 
de  grands  hoixiiiies  ont  vakxxxk* 

Une  autre  ckconftance  lui  allure  plei-** 
Remem  Tayantage  dans  cette  difpme.  Le 
Critique  y  qui,  poor  preuve  defon  attache- 
H^nt  ala  religion,  en  dechire  les  miniftres, 
accufoit  hautement  le  clerge  de  France .. 
&  (ur-tout  la  &culte  de  theologie  ^.d^indit- 
£ercnce  pour  iacaufc  deDieu^en  ce  qu  ils« 
ne  profcrivoiem  pas  authentiquement  uit 
fi  pernicieux  ouvrage.  La  faculte  etoit  ea 
droit  de  mcprifer  le  reproche  d'un  ecrivain. 
fans aveu : mais  ils'agtfibk dela religion ^ 
une  delicateffe  louable  lui  a  &it  prendre 
k  parti  d  examiner  I'efprit  des  lois.  Quoi"" 
qu  elJes  enoccapedepuispluiieurs  annees, 
die  fl'a  rien  prpironce  julqu'ici  y  & ,  fut-il 
cchappe  a  M.  de  Montefquicu  quelques 
madvertanccs  legeres,  prcfque  inevitables 
dans  un:e  carricre  fi  vafte ,  Tattention  Ion- 
gue  6r  fcrupuleufe  qu'elles  auroient  de- 
mandedelapaadu  corps  le  plus  eclaire  dc 
reglife,prpuveroitaumoins  combien  ellcs 
feroient  excufables.  Mais  ce  corps,  pleinr 
de  prudence  ,-ne  prccipitera  rien  dans  imer 
fi  importante  matiere.  II  connoit  les  bor- 
nes  dela  raifon  &:  de  la  foi :  il  (ait  qud 
Fouvrage  d'un  homme  de  lettrcs  ne  doit 

Eoim  6tre  examine  comme  celuifdnntheo- 
>Siea  \^  que  les  joiauvaiies  coolequences^ 
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mi^ciueUc^  unt  propoficioA  petit  4oAtidfi 
bcu  par  <ks  iocerprecadoiis  odieixTes » ad 
ren<lem  poim  blami^lGS  Jbpropo&tioii  eib 
#li£-nieine>  Que  daiUeurs^  nous  vivons 
dans  un  ilecle  malketureux ,  oa  les  imhcxsi 
de  la  religion  osic  he&in  d'etre  meoagcs.^ 
^  qu  (Htpeut  lui  nukeai^esdesjj^pleSigL 
4^  repandaat  mal'-a-piro^s  fun  de$  g^nics; 
du  premier  oxdre^lereuip^on  dimredulue;* 
^'enfia,  malgre  cecte  a<xu&doodQrin)uft9  ^ 
M.  de  Monte^uieu  &C  toujouiis  cSamc  >. 
lecherche  &  accueiHi  par  tout  ce  que  I'e- 
glife  a  deplus  refpeclaQle  &  de  pl^  gramL 
£uc-nl  con£srve  aupr ^  d^  genfi;  de  oka  la: 
coafidetationdontil;oiu&>it,s'ik  I'euiTeati 
tegarde  comme  xin  eGrivain  dangereux  }i 
,  Pendant  que  des  iiiiiei^es  Jba  toucmen- 
•oieiit  dans  fon  propire  pays ,  T  Aaglecerre 
elevoit  un  moaument  aTagloiire.  En  i7^r> 
M.  Daffier ,  cekbre  par  lies  medailks  qu  i£ 
a  firapjpees  a  Thonaeur  de  plit£eurs  kom^i 
mes  wulbes ,  yiat  de  Londce^  a  Parb  pour 
tapper  la  ficnnc.  M,  dc  la  Taur ,  cct  ar-f 
liftc  &  fi*perieu»  par  fon  tabnt  y  &  fi  cfti-^ 
aaabfe  pa^  ^on  defmcere&iasesu  &  relevant 
mm  de  fon  ame,  avoit  ardenmient  de£r£ 
def  dottnei^  ua  Jkouyeaoiiluftre  a  fcm  piaceaai^a 
c»f  tradafmettam  a  la  pdieriie  ie  portrait 
de  Tautetti?  de  refprit  des  lois  •^^  il  ne  Vou-i: 
Uisy  que  la  f«us£ax5tiQo  :de  le  peindre^  8c 
^ineriipit^  conuisfi:  Ap^seUcy  q|i&  (:ea 
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htmnjcurlmSitte&rvc i  nudsM.di& Mon* 

te£quieu ,  d'auta&t  plus  avare  du  temps  de* 

M^c  la  I  our  qu&celm-ci  eoetoit  plus  pro*- 

digue  y  fc  refufa  coaftamment  &c  polimenc 

a  fes  pref&ntes  {bUicitations- M.  Daffier 

efliiya  d'abord  dcs  difficultes  (emblables* 

•c  Croycz-^vous ,  dit-fl  enfia a  M.  de Monr^ 

» tefquieu^.qu  il  n  y  aic  pasautamd'orgueil' 

^  a  refui^r  itia  proportion,  qu  a  Facccp-*/ 

'^  ter  c€?  Defarme  par  cette  plailaaterie,il 

hdSz  faire  aM.Daffier  toutce  qu  il  voulut* 

L'auteur  de  Teipcit  dcs  lois  jouiflbit 

enfia  paiiiblemcnt  dc  (a  gloire,  lor{quil« 

totnba  malade:  aw  coiDmenceznent  de  £e^- 

vrier^  Sa  iante ,  naturellement  delkate  » 

commeA^oit  a  s'ak^er  dq^uis  long-tettips^. 

par  1  cifet  km  &  prefquc  iii&illible  dcs 

etudes  prolbndes  y  par  lies  chagrins  qu'on 

avoit  cherchc  a  lui  m{citcr  fiir  Ion  ouvra-» 

ge ,  emfin  par  le  genre  de  vie  qu  on  Ic  for-- 

goit  de  mener  a  Paris ,  &  qu'il  fentoit  lui 

ctre  funefte.  Mais  rempreflcment  avcc  le^ 

quel  on:  lecherckoit  fa  (bdete  etioit  trop 

vifpour  nctrepas^qoeliqucfojs  indifcrctj: 

on  vouloit  y  &dls  s'en  appcrcevok,^ouir  de 

lui  aux  dapens  de  lui-meme.  A  peitic  la 

nouvellfe  du  danger  ou  U  ctoit  fe  fiit--elle 

repandue ,-  qu'elle  devint  Tobjet  dcs  con-* 

verfanons  dr  de  Tinquietudc  pubHque«  Sa* 

maifon  ne  deiempliflbit  pas  de  perfi»nnes^ 

d&  tout  roag  qui-venoiexu  S4tin»nier  de 
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fi>n^tat )  Us  unes  par  un  interet  veritable  ^ 
les  autres  pour  s'en  donner  Tapparence 
ou  pour  (itivre  la  foule.  Sa  Ma>efte  ^  penc- 
tree  de  la  perte  que  Con  royaume  alloic 
&ire  y  en  demancb  pluiieurs  £bis  des  nou- 
velles ;  temoignage  de  bonte  &  de  juitice 
qui  n'honore  pas  moins  le  rqonarque  que 
le  fujct.  La  finde  M.  de  Montefi|iaeu  nc 
fut  point  indigne  de  (a  vie .  Accable  de  doii- 
leurs  cruelles,  eloigne  d'une  famiHe  a  qui 
il  etoit  chcr ,  &  qui  n  a  pas  eu  la  confola-^ 
tion  de  lui  fermcr  les  yeux ,  cmoure  de 
quelques  amis  &  d'un  pkis  grand  nombre 
de  {pedateurs  y  il  conferva  jufqu*au  der- 
nier moment  la  paix  &  1  egalite  de  fon 
ame.  Enfin ,  apres  avoir  fatisfait  avec  dc- 
cence  a  tous  fes  devoirs ,  piein  de  confiance. 
en  TEtre  eternel  auquel  il  alloit  fe  rejoin- 
dre ,  il  mourut  avec  la  tranquillitc  d'un 
homme  de  bien ,  qui  n'avoit  jamais  confa- 
crc  fes  talens  qu'a  Tavantage  de  la  vertu  & 
de  rhumanitc.  La  France  &  I'Europe  le 
perdirentle  lo  fevrier  iJSS  9  ^  I'^fc  de 
foixante-iix  ans  rcvolus. 
'  Toutes  les  nouvclles  publiqucs  ont  an- 
nonce  cet  evenement  comme  une  calami- 
te.  On  pourroit  appliquer  a  M.  de  Mon- 
tefquieu  ce  qui  aete  dit  autrefois  d'unilluP 
tre  Romain*,  que  pcrfonne ,  en  apprenant 
femort,  n'cn  temoigna  de  joie ;  que  per^ 
(bnne  meme  ne  Toublia  dcs  quil  ne  fbi 


i>£  M.  m  Montesquieu.  Ixxxfti 

phxs.  Les  Strangers  s'empreflcrent  de  &ixe 
cclater  leurs  regrets ,  &  milord  CHeftcr^ 
field  >  qu'il  fume  de  opnuner ,  fir  iinpri« 
mcx  9  <kn$  un  des  papicrs  publics  de  Loti« 
dres  ,  un  article  en  Ton  honneur,  article 
<ligne  d6  Tun  &  de  1  autre ;  c'eft  le  portiaic 
<i'Anaxagore  >  trace    par  Pericles   (c), 

fc)   Vvki  c«t tf oge en  W0rks   wilt   iRu/trmu  his 

Angiois  9  tel  qu*on  le  lit  name ,  and  /urvire  him  04 

clans    la  gazette  appel^e  long  as  right  rtafon ,  m^ 

^cning'pofi,  oti  poftt  du  ral    obligation,    and  thg 

/pir  :  trmtfpirit  of  laws,  »hallh4 

Oathcunth^ihit  month,  undtrftood  ,   M/ht3ed  and 

died  at  Paris ^  univcr folly  maintained.    C  t$T-A- 

^nd    finetrety    regretted  ,  D  i  R  E  r 

Charles  Seeondat ,   karon  Le    10   de   l!^ier  dl 

€if  Monttfquim ,  and  P/efi"  aior^  a  Paris  ,  luiivcrCelU* 

dent  a  bonier  of  the. Par-  ment  &  finc^rcment  rc- 

iiamenr'  of  Bordeaux,  ffii  grttti ,  Ch  arb«  d e  S ccon- 

yfrtttis, did  honour  16  ha'"  dat..  Bacon  de  MotittC" 

man  nature,  his  writings  quieu,  Pt^dent  a  mor- 

jvftice.  A^  friend  to.  man^  tiei  au  Parlemencde  Bor- 
Htnd ,  ke^afferted  their  un- '   deaux.  Scs  vertuf  ont  fait 

doubled     and    imiUinabU  bonneur  a  la  nature  hu* 

rigjits  with  freedom.^  even  maine  ;  fes  Merits  lui  ont 

in  his  own  country ,  whofc  rendu  &  fait  rendre  jufti- 
pfejtidietr    in    matters  of    ce.   Ami  rfe   I'humanxt^ ,. 

teUgiott    andgovtrnmixt^  '  il  en  fomtAt  arec  lbr<e 

(il  ikutieceflouvftvrque  '&aTec  v^riti^  Us  droits 

cfeft  un  Anglols  (jui  par-  indubltables  &  inali^na- 

It)  he  had'  long  lamented ,     Wes ,  H   connoiflbit' 

#jci  tndea^ourid  (not  vi«  parfkifttncntiiten  ,  9t  ad« 

ihott€:fome'  fufeeft  \  to'rt"  mixoit  avec  juftice  rheu- 

move.  He  well  know  ,  and  reux  gouvernement  de  ce 

jttjily    admireS-tht    happy  -pays  ,  dont  les  loif  fixe« 

confiitution  of  this  country,  &  connues  font  un  frein 

wfj^tref^^and^knMmUy^^  contre^la  mondrehie^  quir 

taft(illy  reflrain   jfionafishy  tendroit  4  U  tyrannie ,  £c 

f^^  J^*^^ y-^ M^^f^  coBtr-e  ta  liberty  qui  d^ 

/row'  UcentiouXnefu,,M^\  gii«k4irVflitjCniic«A««*S«». 


L'acactemie  royalc  dcs  ft»ttcc^  St  d&t 
belies-Iettsres  de  Prufle  j  qufi^qu'on  n'y  <oif 
point  dans  fu^ge  4^  pronofKrcc  retoge  ^les( 
ftfibcies. Strangers ^  a  cim:  deyK^hritii:fii^r6 
cet  honneurv  qu  elle  n'a  &ir  ei^cotfe  qu'^ 
¥iUuftre  Jean  BernouUr.  M.  de  Nfmif^eiy 
tois ,  tout  liialade  qu'il  etoit^^  a  rendu  lui-^ 
iDcme  a&>nanii  ce  dernfer  devollk^'S(  tl'a 
roxAvi  fe  tepofer  fur  perfontte  dan  *  fohi  h 
cher  &  fi  trtfte.  A  tans,  dc  fuflfrages  ecla-i 
tans  en  feveut  d«  M*  de  Montefqureuj. 
nous  cf oyons  ponvoir  jomdrc,  fens  in- 
difcretion  >  les  eloges  quelui  a  donne ,  ea 
presence  de  I'un  de  noisi,  k  mo«iarq%iid 
Ineme  aiiqiiel  ctttc  acadcmte  cchhre 
doit  fbn  tuftre.^  pdnie.  fait  pour  .fouiJR 
les  pertes  dela  pbuofbptue  5.  &p6iirl^cnt 
confoler.  •  '/'\  ''  ? 

.'  Le  17  Svrier  Facademic  tran^oife  W 
fie ,  felon  Tufage ,  iin  fcrvke  (oleAnel  f 
auquel ,  malgre  la  rigueur  de  ta  ftifon  ^ 
prefque  tous  fes  gens  dc  lettt^^de  c^  corps^^ ' 
fttin'etoiem  point  abfeos  de  Pari»>,  fe  fi« 
rent  un  devoir  d'afliftcr.  On  atfrott  dfi^ 
dkns  cette  trifte  cerembnie.,  placer IVQsiriii 
lies  lois  fur  Con  ccrcueil,  cotmneoft  ex«» 
pofa  autrefois ,  vis^-vis  le  derciietf  dci^RA-^) 
phae!  ,  fon  dernier  tableau. de  fo  transiigu:^, 

cwvrager  r«ndr«fit  foif  g«!ioii«  mofrfes&kVft^ 
nomcelebre,  &  kii  Airvl-'  ti)H>ie  des  lois  Tei'onteti-'' 
▼ront  ku^ lonig-teitips  qiie     teA(iu»,  rcTpeO^'^  9L  c&b«*« 
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TSiAoTi.  Cet  appared  fimple  &  touchaiit 
cdt  ete  line  beMe  oraifbn  ninebre. 

Ju^u  Ki  nousn  avails  conddere  cnon<v 
fieur  de  Mome(quieu  que  comme  ecrivaia 
&  phtlorophe  :  ce  feroit  lui  derober  la 
snoitie  de  Cx  glotre>  que  de  pafler  (but 
filence  (es  agremens  &  {es  qualttes  per* 
fonneUiMf. 

II  etott  dans  k  commerce ,  d'une  dour 
ceur  &  d  une  gaiete  toujours  egales.  Sd 
coiYverfatioaxetoic  legcre,  agreable  &  inC- 
tnuSlive  par  le  grand  nombre  d'hommes  8€ 
d&  peupks  qu  il  avoir  coimu&.  Elle  etoil 
cottpee ,  comme  font  ffcyle ,  pkine  de  Ccl 
&  <k(aillies» (ans  amernime  &  fans  (atirei 
Perfbimc  ne  racontotc  pfus  vivement;. 
plus  profRpteiDent,  avec  pkts  de  grace  Sc 
moins  d'appflStL  II  (avott  que  la  nk  d'lmd 
tiftoire  plaifante  en  eft  toujours  le  but ; 
il  Cc  hatoit  done  d'y  arriver ,  &  produifbit 
I'effet  fans  Tavoir  promis. 

Sss  frequentes  dcftrad:rons  ne  le  rtn^ 
doient  que  plus  aimabfe-,  il  en  fortoit  tou- 
jours par  quclque  trait  inattendu  qui  re*, 
veil!  oit  la  converiaaon  languiflance:  d  atl- 
leurs  >eUcs  nctoient  jamais ,  ni  Jouecs ,  ni* 
choquantes,  ni  importunes.  Le  feu  die  (on, 
efprit ,.  le  grand  nombre  d-rdees  doot  il 
ctoit  plein ,  les  faifoient  naitre*,  mais  il  ny 
tpmboit  Jamais  au  milieu  d*un  entretiea> 
iatcreilant  oii.iSrieux:  le  deiur  de  plai^  » 
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ccux  avec  qui  il  (e  trouvoit ,  Id  rendoxt 
alors  a  eux  (ans  afFedtation  &  fans  effort. 
L^s  a^remens  de  fon  commerce  cenoient 
non-(eulement  a  fon  caradtere  &  a  fon  e(-- 
prit  y  mais  a  Tefpecc  de  regime  qu  il  obfcr* 
voit  dans  Tetude.  Quoique  capable  d'une 
meditation  profonde  &  foutenue ,  il  n'e- 
puifoit  jamais  (cs  forces  •,  il  giri^it  tqu- 
jours  le  travail  avant  que  d'en  reflentir  la 
moindrc  impreflion  de  fatigue  (J). 

II  ^toit  fenfible  a  la  gloire ,  mais  il  ne 
yoidoit  y  parvenir  qu'en  la  meritant.  Ja* 
mais  il  n'a  cherche  a  augmenter  la  fiennc 
par  ces  manoeuvres  fourdcs ,  par  ces  voies 
pbfcures  &  honteufes ,  qui  deshonorent  la 
perfonne  fans  ajouter  au  nom de lautcur. 

Digne  de  toutes  les  diftindions  &  dc 
toutes  les  r^compenfes ,  il  ne  demandbit 

(d)  L'auteur  de  la  feuille  arionyme  &  p^riocfiqu^^ 
diont  nous  avons  parld  ci-defTus ,  pi^tend  trouver  unc 
eontradi^ion  inanifeile  entre  ce  que  nous  difons  id 
&  ce.qtte  nous  avons  dit  unpeu.plus  haut,  que  la 
(knU  de  M.  de  Montefquieu  s^^toit  alt^r^e  par  Veffit 
LENT  ti  prtfque  infalllihU  des  etudes  profondes,  Mais 
pour(|uoi,  en  rapprochant  les  deux  endroit^,  a-t4l 
iupprim^  les  mots  Unt  &  pnfyue  infaillibU  ,  qu^il  avoif 
fous  le$  yeux?  Ceft  ^videmment  parce  qu'il  a  fenti 
qu*un  eftet  lent  n'eft  pas  moins  r^el »  pour  n'^tre  pas 
refTenti  fur  le  champ ,  &  que  par  confi^quent  ces  mots 
d^truifoient  Tapparencc  dela  contra  didion  qu*on  pr^- 
tendolt  faire  rematquer.  Telle  eft  la  honne  foi  de  ctt 
autcur  dans  des ))agatclles ,  &  a  plus  forte  raifon  dans 
4bs  matieres  plus  ft^rieufes.  Note  tirit  de  l^avertiffe^ 
mfttt  dnJixUme  vglum  dc.  VMncydtpidUn 
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ricn ,  &  ne  s'^tonnoit  point  d'etre  oublie  r 
mais  il  a  ofe ,  meme  dans  des  circonftance^ 
delicates ,  proteger  k  la  cour  dcs  homnics 
de  lettres  perfecutcs ,  cclebres  &  malhcu- 
reux ,  &  Icur  a  obtenii  des  graces. 

Quoiquil  vecut  avec  les  grands,  (bit 
par  neceflite ,  foit  par  convenancc ,  foic 
>ar  got^r^  leur  focietc  n'etoit  pas  necef^ 
aire  a  fbn  honneur.  U  fiiyoit ,  des  qu'il 
le  poiivoit ,  a  (a  terrc ;  il  y  retrouvoit 
avec  joie  (a  philofophie ,  fcs  livres  &  le 
repos.  Entoiire  des  gens  de  la  campagnc 
dans  fes  heures  de  loifir ,  apres  avoir  etu- 
dierhomme  dans  le  commerce  dii  monde 
&  dans  rhiftoire  des  nations,  il  letu- 
dioit  encore  dan§  ces  ames  fimples  que  la 
nature  feule  a  inftruites ,  &  il  y  trouvoic 
k  apprendre ;  il  converfoit  gaiemcnt  avec 
euxj  il  leur  cherchoit  de  Tefprit ,  commc 
Socrate;  il  paroiffbit  fe  plaire  autant  dan? 
leur  entretien ,.  que  dans  les  focictes  les 
plus  brillantes,  fur-tout  quand  il  terminoit 
leurs  differents  &  foulageoit  Icurs  peincs 
par  fes  bienfaits. 

Rien  n  honore  plijs  fa  memoire  que  I'c- 
conomie  avec  laquelle  il  vivoit,  &  qu'on 
a  o{e  trouver  exgeflive  dans  un  monde 
avare  &  faftueux ,  peu  fiiit  pour  en  penc- 
trer  les  motifs,  &:  encore  moins  pour  les 
fentir.Bienfai{ant,  Sc  par  confequent  juA 
te ,  moniicur  de  Montefquicu  ne  vouioi^ 
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xien  prendre  fur  {a  famtUe  >  ni  des  {ecoms 
qu'il  donnoic  aux  maliieureux  y  ni  des  de- 
pexifes  confiderables  auxquellcs  ies  longs 
voyages,  la  foiblcffe  de  ia,viic  &  Tim- 

Keffion  de  Ccs  ouvrages ,  lavoient  oblige* 
a  tranfmis  a  fes  entans ,  fans  diminiufon 
mi  augmemation ,  Theritage  qu'il  avoir  rc^ 
^u  de  Ccs  percs-,  if  n'y  a  ricn  ajoiiii^que  la 
jgloire  de  fon  nom  &  i'exemple^  fa  vie. 

II  avoir  epouie,  en  i7if  ,  demoifelle 
Jeanne  deiarrigue  5  fillc  de  Pierre  deLar* 
tigue ,  Lieutenant-Colonel  au  r^iment^e 
Maulevricr  :  il  en  a  eu  deux  fines  &  ua 
fils ,  qui ,  par  fon  caraftcre ,  fes  mosurs  & 
fes  ouvrages ,  s*eft  mpntre  digne  d\m  tel 
pere. 

Ceux  qui  aimcnt  la  verite  &  la  patrie « 
iie  feront  pas  faches  de  trouver  ici  ^uel'* 
^jues-unes  de  fes  niaximes :  il  penfoit , 

Que  chaque  portion  de  Tetat  doit  etrc 
egalement  foumife  aux  lois  •,  mais  que  les 
fxrivileges  de  chaque  portion  de  I'etat  doi* 
vent  etre  refpeftcs,  iorfque  leurs  effets 
n'ont  rien  de  contraire  au  droit  naturel  ^ 
aai  oblige  tocis  les  cit€»yens  a  concourir 
regalement  au  bien  public:  que  la  pofleA 
fionancienne  etoit^  en  ce  genre,  le  pre- 
jniei^des  titrcs  &  le  plus  inviolable  des 
idroits,  qu  il  etoit  toujours  injufte  Sc  quel- 
4|uefois  dangereux  de  vouloir  ebranler : 
-    Que  les  naa^iftrats^  dans  quelqae  cirr 
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c<mftance^&:  pour  quelque  grand  iiuerc? 
dc  corps  que  (:e  puifle  etre,  ne  daivenc 
Jamais  etre  que  magiftrats ,  fans  parxi^  8c 
ikns  patHon  y  commc  les  lois  qui  abibU 
vent  3c  pimiifcm  fans  aimer  ni  hai'r. 

U  difoit  eniin,  a  roccafion  des  difpu- 
jtcs  jecclejfiaftiques  qui  ont  tarn  occupc  let 
cmpercws  &  les  chretiens.  grecs,  que  le$ 
querelles  ttcologique§ ,  Jorfiju  cUcy  ccC^ 
lent  d'tjre  renfermecs  dans  les  ecoles^ 
dcshonorem  in&illibleiDenc  isme  nation 
aux  yeux  des  autres :  en  cfiet^  le  mepri^ 
mem  e  des  (ages  pour  ces  querelles  ne  1« 
jufti&e  pas;  parce  que  les  (ages  faifam 
par-tout  k  moins  de  bruit  &  le  plus  petit 
nombre ,  ce  n  eft  jamais  fur  cux  qu  un^ 
iiation  ell  jugee. 

L'imponance  des  ouvrages  dont  nous 
avons  eu  a  parlcr  dans  cet  cioge,^nous  en 
a  feit  oaffer  fous  Clence  de  moins  confi- 
derables,  qui  fervoientalauteurcoipmc 
de  dclaflement ,  &  qui  auroiept  fiiffi  pour 
leloge  d'un autre.  Le  plus  remarquable eft 
le  temple  de  Gnide^  qui  (uivit  d'aflez  prc$ 
lesLettres  Pcrfanes.  M.  de  Montefquieu., 
apres  avoir  et^,  dans  cellcs-ci,  Horace, 
Thcophrafte  &  Lucien ,  fiit  Ovide  &c  Ana* 
.creondanscenouveleffai.  Ce  n  eft  plus 
raniourdefpotique  deForient  qu  il  (e  pro^ 
pofe  de  peindre ;  c  eft  la  delicatejfle  &  la 
wV^c  4^ra«iaar  paftoral,  tqlflu'il.e^ 
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cfens^uhe  atne  netivc^que  le  commcrcfe  tJti 
hoifitecs  na  pbint  enccbrc  corroriipue^ 
L'autcur  craignant  pcut'Stre  qu'un  tableau 
It  etranger  a  iios  moBurs  nc  patut  troj)  lan- 
gLiiflant  &  trop  unifbrme ,  a  cherche  a  V^ 
tiimer  par  Ics  peintures  les  plus  riantes.  II 
tranfporte  le  IcdetTr  dans  des  lieux  cnchan- 
tes ,  dont  a  la  verite  le  (peftaclc  hiterefle 
j>eu  Famant  heurcux ,  mais  dont  la  deforip- 
tion  flatte  encore  I'imagination  quand  leS 
defirs  font  (arisfaits.  Emporte  parfen  fujet, 
il  a  rcpandu  dans  fa  profe  ce  ftyle  anime; 
figure  &c  poetique ,  dont  le  roman  de  Tele- 
jnaque  a  lourni  parmi  nous  le  premier  mo- 
dele.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques 
cenfeurs  du  temple  deGnide  ont  dita  cettc 
occafion.,  qu'il  auroit  eu  befoin  d'etre  en 
vers.  Le  ftyle  poetique ,  fi  on  entend  com- 
me  on  le  doit  pat  ce  mot  un  ftyle  pleiri 
"de  chaleur  &  d'images,  n'a  pas  beloin, 
pour  etre  agreable ,  de  la  marche  unifor- 
ine  &  cadencee  de  la  veriification  :  mais , 
fi  on  ne  fait  confifter  ce  ftyle  que  dans  unc 
didion  chargee  d'epithetes  oifives ,  danis 
les  peintures  froides  &  triviales  des  aile!5 
,  &  du  carquois  de  Tamour ,  8c  de  fem- 
blables  objets ,  la  ve;:fification  ri'ajoutera 
pre{qu*aucun  mcrite  a  ces  ornemens  ufes; 
on  y  cherchera  toujoutsen  vain  Tame  &la 
vie.  Quoi  qu  il  eh  foit ,  le  temple  de  Gnide 
ctant  une  efpecc  de  po'eme  en  profe-, 
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c  eft  a  tios  ccrivains  Ics  plus  cclcbrcs  en  ce 
genre  a  fixer  le  rang  qu'il  doit  occcuper :  il 
ttierite  de  pareils  juges.  Nous  croyons  dil 
moins  que  les  peintures  dc  cct  ouvsage 
foutiendroient  avec  fiicces  une  des  prin- 
cipales  eprcuves  des  de(criptions  pocti- 
ques ,  celle  de  les  reprefenter  fur  la  toilc. 
Mais  ce  qu'on  doit  fur-tout  remarquerdans 
le  temple  de  Gnide,  c'eft  qu'Anacrcon 
meme  y  eft  toujours  obfervatetir  &  philo- 
fophe.  Dans  le  quatrieme  cjhant,  il  paroit 
decrirc  les  moeurs  des  Sibarites  >  &  on  s'ap- 
per^oit  aifement  que  ces  moeurs  font  les 
•notres.Laprefiice  porte  fur-tout  lemprein- 
te  de  I'autcur  des  lettres  perfanes.  En  pre- 
foitanr  ie  temple  de  Gnide  comme  la  tra* 
du&ion  d*un  manufcrit  grec ,  plaifanterie 
defiguree  depuis  par  tant  de  mauvais  co- 
piftes,  il  en  prend  occafion  de  peindre 
d  un  trait  de  plume  I'ineptie  des  critiques 
&  le  pedantimie  des  tradu6teurs ,  &  finit 
par  ces  paroles  digncs  d'etre  rapportees : 
»  Si  les  gens  graves  delirbient  de  moi  quel- 
»3  que  ouvrage  moins  frivole,  je.  fuis  en 
3>  ctat  de  les  latisfaire.  II  y  a  trente  ans  que 
^>je  travaille  a  un  livre  de  douze  pages, 
53  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous  fa- 
i>  vons  fur  la  metaphyfique ,  la  politique  & 
35  la  morale,  &  tout  ce  que  de  tres-grands 
3>  auteurs  ont  oublie  dans  les  volumes 
^  qu  ils  ont  donnes  fiir  ces  fciences-la  <^.% 

Tome  L  c 
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Noujs  regardons  commc  ime  des  pluJ 
honorablesrecompcnfes  de  notre  travail, 
I'imerct  particulier  que  M.  de  Montefquieu 
prenoit  a  1  encyclopedie ,  dont  toutes  les 
refTources  om  ete  jufqu  a  prefent  dans  Ic 
coarage&l  emulation  de  fe5  autcurs.Tous 
les  gens  de  lettres,  (clon  lui,  de voient  s'cm- 
prefler  dcconcourir  a  Texecution  de  cette 
cntrcprife  utile.  li  en  a  donne  Tcxemple, 
evec  M.  de  Voltaire  &  plufieurs  autres 
^^crivains  celebr^.  Peut-etre  les  traverfes 
que  cet  ouvrage  a  cflfuyees,  &  qui  lui 
rappelloient  les  ficnnes  propres ,  Tinte- 
teflpient-elles  en  notre  feveun  Peut-etre 
ctoit-il  fenfible , fens  sen appercevoir ,  4 
la  juflice  que  nous  avions  ofe  lui  rcndre 
dans  le  premier  volume  de  Tencyclope- 
die ,  lorfque  perfomie  n'ofoit  encore  cle- 
ver fa  voix  pour  le  defendre.  11  nous  defti- 
lioit  un  article  fur  le  gouty  qui  a  ete  trouvc 
impartait  dans  fes  papiers :  nous  le  doimc" 
tons  en  cet  etat  au  public ,  &  nous  le  trai- 
terons  avec  U  meme  refped  querantiqui" 
tc  temoigna  autrefois  pour  les  dernieres 
paroles  de  Seneque.  La  m'Ort  Ta  empechc 
d'etendre  plus  loin  fes  bienfaits  a  notre 
egardj  Sc  en  joignant  nos  propres  regrets 
a  ceux  de  TEurope  entiere ,  nous  pour- 
jcions  ecrire  fixr  fqn  tombe^u ; 

Finis  vit^  ejus  nobis  luHuofus^   PATRIJE  triJHs ^ 
fCXtraniU  tuam  ignfttifqut  non  fint  curd  fidi. 
'•  T^Qiu  in  A^ricoLQ»4^» 
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ANALYSE 

VE  VESPRIT  DBS  LOIS  ^ 
Par  M.  d'Alembert, 

Pour  firvir  it  fuiu  a  rilogt  dc  ikf  .  dc 
MONT£SQUI£U. 

LA  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont 
parle  de  VEJprit  des  Lois ,  s'ctant  plus 
attaches  a  le  critiquer  qu  a  en  donner  une 
jufte  idee ,  nous  allons  tacher  de  fuppleer 
ace  quilsauroient  dufaire,  &  d*en  de- 
velopperleplan  ,  le  caradere  &  Tobjet. 
Ceux  qui  en  trouverant  Tanalyfe  trop 
longue^  jugeront  peut-etre,  apresTavoir 
iue,  qu  if  ny  avoit  que  ce  £eul  moyen  de 
bien  mire  faiiir  la  methode  de  lauteur.  On 
doit  fe  fouvenir ,  d'ailleurs ,  que  Thiiloirc 
deS  ecrivains  celebres  n  eft  que  celle  de 
leurs  penfees  &  dc  leurs  travaux;  &  que 
cette  partie  de  leur  eloge  en  eft  la  plus 
efTentielle  &  la  plus  utile. 

Les  hommes ,  dans  Tetat  de  nature ,  abP 
traftion  faite  de  toute  religion ,  ne  con- 
rioiflant ,  dans  les  difFerents  qu'ils  peuvent 
avoir,  d  autre  loi  que  celle  des  animaux, 
le  droit  du  plus  fort  •,  on  doit  regarder  Tc- 
rabliflement  des  focietes  comme  une  cPt 
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jpcce  de  traite  centre  ce  droit  injufte ;  traite 
3eftine  a  etablir  entre  les  difFcrentes  par- 
ties du  genre  humain une  forte  de  balance. 
Mais  il  en  eft'de  1  equilibre  moral  comme 
du  pbyfique,  il  eft  rare  qu  il  foit  parfait  3c 
Hurable,& les  traites  du  genre  humain  fbn  t 
comnxe  les  traites  entre  nos  Priaccs,  une  fe- 
0ience  cpntinuelle.de  divilions.  L'intcret , 
le  befoin  &  le  plailir  ont  rappro^he  les 
bommes.-Mais  ccs  meme^  motiislespouA 
fentfans  cefle  a  vouloir  jouir  des  avanta- 
ges  de  la  focicre  fans  en  porter  les  charges ; 
&  c'eft  en  ce  fens  qu'on  peut  dire ,  avec 
Tauteur ,  que  les  hommes ,  des  qu'ils  font 
en  focicte ,  font  ofi  etat  de  guerre.  Car  la 
guerre  fuppofe,  dans  ceux  qui  fe  la  font, 
nnon  I'cgalitc  de  force,  au  moins  Topi- 
'nion  de  cette  cgalitc  y  d'oii  nait  le  defir  & 
'  refpoir  mutuel  de  fe  vaincre ;  or  dans  I'etat 
de  locicte,  fi  la  balance  n  eft  jamais  par- 
faite  entre  les  hommes ,  elle  n.eft  pas  non 
plus  trop  inegale :  Au  contraircjou  ils  n'au- 
roicnt  rieii  a  (e  difputer  dans  1  etat  de  na- 
jture  'y  on  fi  la  necemte  les  y  obligeoit ,  on 
he  verroit  que  la  foiblelfe  fuyant  devant 
la  force ,  des  oppreffeurs  fans  combat , 
&  des  opprimes/ans  refiftance. 
]    Voila  done  les  hommes  rcunis  &  armes 
tout  a  la  fois,  s'embraflant  d\m  cote ,  fi  on 
j)eut  parlcr  ainfi ,  &  chercliant  de  I'autre 
a  fc  blefler  mutuellement.  Les  lois  font 
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le  lien ,  pJus  ou  moins  efficace ,  delline  i 
fufpendre  ou  a  retcnir  leurs  coups.  Mais 
1  etendue  prodigleufe  du  globe  que  nousf 
habitons ,  la  nature  diflferente  des  regions 
de  la  terre  &  des  peuples  qui  la  couvrent  ^ 
ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes  vi-» 
vent  (bus  un  feul  &  meme  gouvernemcnt , 
le  genre  humain  a  du  fe  par rager  en  un  cer- 
tain nombre  d'ctats ,  diltingucs  par  la  dif^ 
ference  des  lois  auxquelles  ils  obcillent.  Un 
feul  gouvernemem  n  auroit  fait  du  genre 
humain  qu'un  corps  extenue  8c  languid* 
lant ,  etendu  fans  vigueur  for  la  forfacc  dc 
la  terre  :  les  diifcrens  etats  font  autam  dc 
corps  agiles  &  robuftes ,  qui ,  en  fe  don* 
nant  Ja  main  les  uns  atfec  autres ,  n  en  for-^ 
menr qu'un,  &  dont  ladion  rcciproque 
Cntretient  par- tout  le  mouvement&  la  vie. 
On  pent  diftinguer  trois  fortes  de  gou- 
Vernemens  j  le  republicain ,  le  monarchi-* 
qiie,le  defpoiique.  Dans  le  republicain, 
le  peuple  en  corps  a  la  fouveraine  puiflan- 
ce.  Dans  le  monarch! que ,  un  feulgouver- 
ne  par  des  lois  fondamentales.  Dans  le  def^ 
potique ,  on  ne  connoit  d  autre  loi  que  la 
volonte  du  maitre ,  ou  plutot  du  tyran.Ce 
n  eft  pas  a  dire  qu'il  n  y  ait  dans  Tuniverj 
que  ces  trois  efpeces  d'etats-,  ce  n  eft  pas  4 
dire  meme  qu'il  y  ait  des  etats  qui  appar- 
tiennent  uniquement  &rrigoureu/ement  ^ 
quefqu  une  de  ces^formcsj  la  plupartfont^ 
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pour  ainfi  dire,  mi-partis  ou  nuances  let 
vns  des  autres.  Ici ,  la  monarchie  indina 
aiu  de{potifine  •,  la,  Ic  gouvernement  mo* 
xiarchique  eft  combine  avec  le  republi-* 
cain  >  aflleurs ,  ce  n'cft  pas  le  peuple  entier,, 
c'eft  feulement  une  partie  du  peuple  qui 
fait  les  lois.  Mais  la  divrfion  precedentc 
n  en  eft  pas  moins  exade  &  moins  jufte* 
Les  trois  efpeces  de  gouvernement  qu'ellc 
renferme  font  tellement  diftinguees,  quel- 
les  nont  proprement  rien  de  communj 
&  d'ailleurs ,  tous  les  etats  que  nous  con-* 
fioiffons  participent  de  Tune  ou  de  I'autrc. 
11  etoit  done  necefliaire  de  former ,.  de  ces^ 
irois  efpeces,  des  clafTcs  paniculieres ,,  & 
de  s'appliquer  a  determiner  les  lois  qui 
leur  font  propres.  U  fera  facile  enfuite  de 
modifier  ces  lois  dans  Fapplication  a  quclr 
(5*ie  gouvernement  que  ce  fort ,  felon  qu'il 
appartiendra  plus  ou  moins  a  ces  difie- 
rentes  formes^ 

Dans  les  divers  etats ,  les  lois  doivent 
ftre  relatives  a  leur /zature^  c'eft-a-dire  , 
ice  qui  les  conftitue  j  8c  a  leur  principt ,. 
c*eft-a-dire„  a  ce  qui  les  foutient  &  les 
feit  agir :  diftindion  importante ,  la  clef 
d*une  infinite  de  lois  y  &c  dont  I'auteur  tire 
bien  des  confequences. 
-  Les  principales  lois  relatives  a  Iz  nature 
ie  la  democratie  font  que  le  peuple  y 
iJoit  J  a  certains  egards ,  le  monarque  y  a 


6E   Vtsf tilt  tyts  tois.      ciij 

^'iutres,  le  fujef,  qu'il  elife  &  jugc  fe* 
magiftrats}  &  que  Ics  magiftrats,  en  cer-* 
taincs  occafions ,  dccidcnt.  La  nature  de 
la  moniarchie  demande  qu'il  y  ait ,  entrc 
le  monarque  &  le  petiple ,  beaucoup  de 
pouvoirs  &  de  rangs  intermediaires ,  & 
nn  corps  depofitaire  dts  lois,  mediateur 
cntre  les  fujets  &  le  prince.  La  nature 
du  defpotifme  exige  que  le  tyran  exercc 
ronautoritc,  ou  pat  lui  feul  ^  ou  par  uq 
feul  qui  le  reprefentCv 

Quant  znprincwc  des  trois  gouveme^ 
liiens,celui  de  la  democratic  eft  famour  de 
larepublique,  c'eft-a-dirc  de rccahte :  dan« 
lies  monarchies  oii  un  feul  eft  ie  difpcnfa- 
tcur  des  diftin(ftions  &  des  recompenfes', 
oil  J  on  s accoutume  a  confondre  letat 
avec  cc  /euJ  hornme ,  le  principe  eft  Ihon?- 
neuf ,  c'^eft-a-dire  f  ambition  &  I' amour 
de  Teftime:  fous  le  defpotifme  enfin,  c'eft 
la  crainte.  Plus  ces  principcs  {bm  en  vi- 
gueur,  plus  le  gouvernememeft  ftable^ 
plus  ils  s  alterent  &  fe  corrompent ,  plus 
il  incline  a  fa  deftrudion.  QuandTauteur 
parle  de  Tegalite  dans  les  dcmocratrcs ,  il 
n'entend  pas  une  egalite  cxtrcinc ,  abfa-» 
lue ,  &  par  confequeht  chim^rique-,  il 
entend  cetheureux  ^quilibrc  qui  rend  tou» 
les  citoyens  egalement  foumis  aux  loirf^ 
&  egalement  intereflcs  a  les  obiferver. 

Dans  chaque  gouvernement,les  lois  dC 
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i  education  doivent  etrc  relatives  2i\iprm^ 
i:^e.  On  emend  ici  par  education  ^  cellc 
qu  onre^oit  en  entrant  dans  le  monde  j  8c 
non  celle  des  parens  &  dcs  maitres ,  qui 
ibuvent  y  eft  contrairc ,  fur-tout  dans  cer- 
tains etats.  Dans  les  monarchies ,  I'cduca- 
tion  doit  avoir  pour  objet  Turbanrte  &  les 
cgards  reciproques  j  dans  les  etats  defpo- 
tiques,  la  terreur  &  Taviliflement  des 
cfprits ;  dans  les  republiques  ^  on  a  befoin 
de  toute  la  puifTance  de  Teducation  j  elle 
doit infpirer  un  fentimem  noble,  mais 
peniblc ,  le  renoncement  a  fbi-rtiemc  ^ 
a oii nait  lamour  de  la  patrie. 

Les  lois  que  le  legiflateur  donne  doi- 
vent etre  conformes  auprincipe  de  chaque 
gouvernement  y  dans  la  repuolique,  entre- 
cenir  Tegalite  &  la  frugalite ;  dans  la  mo- 
narchic ,  fbutenir  la  noblcfle ,  fans  ejcrafer 
le  peuple;  fous  le  gouvernement  defpoti* 
que  5  tenir  egalement  tous  les  etats  dans  le 
jfilence.  On  ne  doit  point  accufer  M.  de 
Montesquieu  d'avoir  ici  trace  aux  fbuve^ 
rains  les  principes  du  pouvoir  arbitraire  ^ 

.dont  le  nom  feul  eft  odieux  aux  princes 

'juftes,&  a  plus  forte  raifbn,  au  citoyen 

<  iagej&  vertueux.  C'eft  travaiUcr  a  ranean* 

tir ,  que  de  montrcrce  qu  il  feut  faire  pour 

Jk  cbnferver :  la  perfe<aion  de  ce  gouver- 
nement en  eft  la  ruine  5  &  le  code  exa6t  de 

ia  tyrannic^  tel  que  Tauteur  le  donne  >  eft 


en  meme  temps  la  fatire  8c  Ic  fl^au  le  plus 
redoutable  des  tyrans.  A  I'^gard  dcsautrc» 
gouverncmens,  ils  ont  chacun  leiirs  avan- 
tages  :  le  republicain  eft  plus  propre  aux 
peats  etats ,  le  monarchique  aux  grands ;  le 
repubhcain  plus  fujet  aux  execs,  le  monar- 
chique aux  abus;  le  republicain  apportc 
Plus  de  matuntc  dans  I'ex^cution  deslois 
Pion^chique  plus  de  promptitude.      * 
La.  difference  des  principes  des  trois  gou- 

bre  &  1  objet  des  lois,  dans  la  forme  des 
Jiigemens  &  la  nature  des  peines.  La  conf- 
mution  des  monarchies  Itant  invariable 

r?„L!/"^""^"^'  ^^"  quclajuftice  foit 
rendue  dune  maniere  plus  uniforme  & 
moinsarbitraire.  Dans  les  ^tats  moSr^s 
fou  monarchies ,  foit  r^publiquS?  on  ne 

Wn.  %  •  ^"  P^"'"  doivemnon-feu- 
lement  etre  en  proportion  avec  le  crime 
,  Ijais  encore  hs  plus  douces  qu  il  eftpofc 
We,  fur-tout  dans  la  d,^mocratie  :  lonj- 
Jon  attach^e  aux  peines  fbra  fouven  X 
defFet  que  leur  grandeur  m6me.  Dans  es 

repub.hques,Uf^tu;ugerfelonlaloi,parc« 
qu  aucun  partrcuher  n'eft  le  maitre  dJlaj! 

terer.Dansles monarchies,  la  cl^mence 
du  fouveram  peut  quelquefois  1  adoudr  ; 
wais  ks  crimes  ne  doivent  jamais  yS 
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|uges  que  paries  Magiflxats  expreflement 
charges  d'en  connoitre.  Enfin ,  c'eft  princir 
palement  dans  les  democracies  que  les  lois. 
doivent  etrc  (evcres  centre  leliixe ,  le  rela- 
chement  dcs  moeurs ,  la  fedudKon  des  fern-- 
mes.  Leur  douceur,  leur  foiblefl'e  memc  les 
rendaflez  propresagouverner  dans  les  mo-^ 
narchies  >  &  Thiftoire  prouve  quefouvent 
cUcs  ont  porte  la  couronne  avec  gloire* 
.  M.  de  Momefquieu  ayant  atnfi  parcourir 
chaque  gouvernemem  en  particulier ,  les 
examine  enfuite  dans  le  rapport  qu  ils  peu- 
vent  avoir  les  uns  aux  autres ,  mais  feule- 
ment  {bus  le  point  de  vuc  le  plus  general » 
c'eft-a-dire ,  lous  celui  qui  elt  uniquement 
relatif  a  leur  nature  Sc  a  leur  principe  ^  En-       i 
.  vifages  de  cctte  maniere ,  les  etats  nc  peu-*       ] 
vent  avoir  d'autres  rapports  que  celui  de       | 
&  dcfendre  oud  attaquer.  Les  rcpubliques 
devant ,  par  leur  nature ,  renfermer  un  pe-^ 
cit  etat ,  eUes  ne  peuvcnt  fe  defendre  (ana 
alliance  ^  mais  c'cft  avec  des  republiques 
qu'elles  doivent  s  allier.  La  force  defen- 
five  de  la  monarchie  confifte  principale-^ 
ment  a  avoir  d^s  frontieres  hors  d'initilte* 
Les  etats  ojit,commeles  hommes,k  droit 
d'attaquer  pour  leur  propre  confervation: 
du  droit  de  la  guerre  derive  celui  de  con- 
quetej  droit  neceflaire,  legitime  &  mal- 
heureux ,  ^ui  laiffi  toujours  a  payer  imt 
dim  immcnfi  pour  s^ac^uitur  ^nyers  it 
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nature  humaine ,  &  donl  la  loi  gencrale  eft 
de  faire  aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'if 
eft  poffiblc,  Les  republiques  peuvcnt 
moins  conquerir  que  les  monarchies :  dcs 
conquetes  imineiifcs  fiippofent  le  dcfpo- 
tifme,  ou  Taflurent^  Un  des  grands  princi- 
pes  de  Tefprit  de  conquece  doit  etre  de 
tcndre  mciUeure ,  autant  qu'il  eft  poffible, 
ta  condition  dli  peuple  conquis:  c'cft  {atis- 
feire  totft  h  la  rois  la  loi  naturelle  &  la 
maxhne  d'etat-  Kienn  eft  plus  beau  que  \t 
traite  de  pdix  deGclon  avec  les  Carthagi-^ 
nois  ,.par  lequel  il  leur  defendit  d'immolcf 
aravenirkurspropresen&ns.  Les  Efpa** 
gnols  y  en  conquerant  le  Pcrou ,  auroient 
du  obliger  de  mcmc  les  habitans  a  ne 
^lu5  immofer  des  hommes  ileurs  dieux; 
ttiais  iJs  crurem  pkis  avantageux  d'immo- 
fcr  ces  peoples  memes.  Us  n'eurem  plu^ 
pour  conqufete  qu'uri  vafte  defci'i ;  ils  fu-^ 
rent  forces  a  depeupler  leur  pays,  &  sz£^ 
foiblirent  pour  toujoiirs  par  leur proprc 
vidoire.  On  pent  etre  oblige  quelquerois 
de  changer  les  lois  du  pciiple  vaincu ;  rien 
fte  pent  jamais  obliger  de  lui  oter  fes 
mojurs ,  ou  meme  fes  cotimmes ,  qui  {bnt 
fbuvent  tomes  fes  mocurs.  Mais  le  moyen 
le  plus  snr  de  confcrver  une  conquetc  ,. 
c  eft  de  mettre ,  s'il  eft  poffible ,  le  peuplc 
Vaincu  au  niveau  du  peuple  conquerant ,. 
4e  lui  dctorder  U$  memcs  droits  <8c  lei 
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memcs  privileges  :  c'qft  ainfi  qu  en  otKC: 
fouvent  lift  les  KomaLns v  cell  ainfi  fiir-* 
tout  qu'en  ufa  Cefar  aTegard  des  Gau|oiff«. 
Jufquicij  en  confiderant  chaqucgoti— 
vernement^  tant  enlui-meme  que  dan^. 
fon  rapport  aux  autres,,  nous  n  avons  eix 
egard  ni  a  ce  qui  doit  leur  etre  commun  ^ 
ni  aux  circonftances  particuliercs  j  tirccs  » 
bu  de  la  nature  du  pays ,  ou  du  g^enie  des: 
peuples  :  c  eft  ce  qu  il  i^ur  maintenanc: 
developpen 

.  La  loi  commune  de  tpus  les  gouverne-- 
mens,  du  moins  des  gouvernemens mo- 
deres  y  8c  par  consequent  juftes  ,  eft  la  li— 
berte  politique  dopt  chaque  citoyen  doir 
jouir.  Cette  liberte  n'eft  point  la  licence 
ab/urde  de  faire  tout  ce  qu'on  vcut,  mais 
Je  pouvoir  de  feire  tout  ce  que  les.  lois 
permettent.  EUe  peut  etre  envifagee ,  o« 
dans  Ton  rapport  a  la  conilitution »  on 
dans  fon  rapport  au  citoyen, 
.  II  y  a  J  dans  la  conftitution  de  chaque 
ctat ,  deu^  fortes  de  pouvoirs ,  la  puiflanee 
legiilative  ,  &  rexccutrice  •,  &Gette  der* 
niere  a  deux  objets ,  Tintcrieur  de  I'etat , 
£c  le  dehors.  C'eft  de  la  diftribution  legi- 
)dme  &dela  repartition  convenablc  de 
CCS  difFerentes  efpeces  de  pouvoirs ,  que 
depend  la  plus  grande  perfedion  de  la  li- 
berte politique,  par  rapport  a  la  conftitu- 
lion*  M.  de  Montefquieu  en  apporte  pour 
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prcuve  la  conftitution  de  la  repuMiquc 
romainc,&  celle  de  TAngletcrre.  11  trou- 
vc  le  principe  de  ccllc-ci  dans  ccttc  loi 
fendatnentale    du    gouvernement     des 
ainciens  Germains ,  que  les  affaires  peu 
importantes  y  etoienc  dccidccs  par  les 
chefs ,  &  que  les  grandes  etoient  portccs  - 
au  tribunal  de  la  nation ,  apres  avoir  au- 
paravamcte  agite^s  par  les  chefs.  M.  de 
Montefquicu  n'examine  point  fi  les  An- 
elois  jouiiTent  ou  nan ,  de  cettc  extreme 
Hberte  politique  que^eur  conftitution  leur 
donne :  il  lui  fuffit  qu  die  foit  etabhc  par 
leurs  lois.  11  eft  encore  plus  eloigne  de 
vouloir  faire  la  fotire  des  autres  etats  :  il 
croit ,  au  contraire ,  que  Texces  ,  nieme 
dajis  lebien ,  n'eft  pas  toujours  dcfirable  ; 
que  la  Jiberte  extreme  a  fes  inconveniens  , 
comme  Icxtreme  fervitude-,  &  qu  en  ge- 
neral la  nature   humaine  s'accommode 
mieux  d'un  ctat  moyen. 

Laliberte  politique ,  coniidcrec  par  rap-* 
port  au  citoyen ,  confifte  dans  la  furet^  oii 
iicft,alabri  des  lois;  ou  dumoins  dans 
Topinion  de  cette  fiiretc ,  qui  feit  qu'ua 
citoyen  B'en  craint  point  tin  autre.  C'eft 
principalement  par  la  nature  &  la  propor* 
tiondes  peines  »  que  cette  Hberte  s'etabltt 
ou  fe  detruit.  Les  crimes  contre  la  religion 
doivent  ctre  punis  par  la  privation  des, 
Wns  Que  la  religion,  procures  le$  crinodl 
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contre  les  mccurs ,  par  la  honte  v  les  cri-- 
mes  contre  la  tranquillite  publique  y  par 
la  prifoii  ou  Texil  j  les  crimes  contre  la 
furete ,  par  les  fupplices,  Les  ecrits  doi- 
vent  etre  moins  punis  que  les  actions  ^ 
jamais  les  fimples  pcnfees  ne  doivent 
letre.  Accufations  non  jurt<tiques ,  ef^, 
pions ,  lettres  anonymes  ,  toutes  ces  tcCr 
lources  deTla  tyramiie ,  egalemem  hon- 
teufes  a  ceux  qui  en  font  Tinftrument  &  it 
ceux  qui  s'en  fervent  ^  doivent  etre  pro{^ 
crites  dans  un  bon  gouvernemem  monar-' 
chique.  II  n'eft  permrs  d'accufer  qu  en 
facedelaloi,  qui  punit  toiijours  ou  Tac-' 
cu{e  ou  le  calomniateur.  Dans  tout  autre 
cas ,  ceux  qui  gouvernem  doivent  dire  , 
avecrempcrcurConftance:  Nousncfau^ 
tions  foupqonncr  celm  a  qui  U  a  maaqiie  zm 
accufauury  hrfquitne  lui  manquoitpas  tm 
tnnemi.  C'eft  une  tres-bonne  inftitutiott. 
que  celle  d'une  partie  publique  qui  fe  char^*- 
ge,  au  nomdcFetat,  de  pourfiiivrc  les 
(Crimes;  &  qui  ait  toute  rutilite  des  dela- 
teurs ,  fans  en  avoir  les  vils  interets ,  les 
inconveniens  &  Tinfemie, 

La  grandeur  des-  impots  doit  etre  em 
proponion  dire6te  avec  la  libertc.  Ainfi ,, 
ifansksdemocraties  ^il?  peuvem  etre  plus 
grands  qu  ailleurs,  fans  etre  oncreux ;  pai?- 
ce  que  chaque  citoycnJesrcgarde  comme 
un  tribmi^u'ilikpaye  ajburuieme  ^.  8c  jqwk 
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a/Ture  la  tranquillite  &  le  (brt  de  chaque 
mcmbrc.  De  plus ,.  dans  uaetat  democrat 
tique ,  Temploi  infidelle  des  deniers  pu«« 
blics  eft  phis  difficile ,.  parce  qu  il  eft  plus 
ai{c  de  le  connoitrc  &  de  le  punir -,  le  de- 
pofitaire  en  devam  compte,  pour  ainil 
ciire ,  au  premier  citoyen  qui  Tejcigp. 

Dans  quelque  gouvernemem  que  ce 
foitjTefpece  de  tribudamoins  oncreufe 
eft  celle  qui  eft  ecablie  fur  les  marchandi-* 
fes ;  parce  que  le  citoyen  paye  fans  s'ea 
appercevoir.   La  quamite  cxccffivc   de 
troupes  en  temps  de  paix ,  n  eft  qu  un. 
pretexte  pourchargcr  le  peuple  d'impots  » 
un moyen d encrver  Ictat ,  &  un  inftru* 
mem  de  fervitude.  La  regie  des  tributs  ,. 
qui  en  Bat  rentrerleproduicenentier  dans^ 
le  &fc  public ,  eft  fans  comparaifbn  moin» 
a  charge  au  peuple ,  8c  pat  con(equenc 
plus  avantagcufc ,  lorfqu  elle  pent  avoir 
fieu,  que  la  ferme  de  ces  memes  tributs^ 
qui  laifte  toujburs  entre  les  mains  de  quel* 
ques  paniculicrs  une  partie  des  revenus 
de  Tetat^Tout  eft  perdu,  fiir-tout  (cc  fon* 
idles  termes  de  Tauteur  )  lorfque  la  pro- 
feffion  de  traitant  devient  honorable  j  & 
cUe  le  devient  d^  que  le  luxe  eft  en  vi-^ 
gueur.  Laiflcr  quelques  hommes  Ce  nour» 
rir  de  la  fubftance  publique  pour  les  de- 
pouilleraleur  tour,  comme  on  la  autr^ 
y)is  pratique  dans  certains  ctats ,,  cei^ 
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rcparer  une  injuftice  par  une  autre  ,  8c , 

faire  deux  maux  au  lieu  d'un. 

Venons  maintcnant ,  avec  M.  de  Mon- 
tcfquieu ,  aux  circonftances  particulieres 
ilidcpendantes  de  la  nature  dugouverne-  ' 
ment ,  &  qui  dbivcnt  eti  modifier  les  lois. 
Les  circonftances  qui  viennent  de  la  na- 
tlire  du  pays  font  de  deux  fortes  \  les  unes 
ont  rapport  au  climat ,  les  autres  au  ter- 
rain. Perfbnne  ne  doute  que  le  climat  n'in- 
fluc  fur  la  difpofition  habituelle  des  corps  , 
&  par  confequcnt  fur  les  cara6keres  j  c'eft 
pourquoi  les  lois  doiyent  fe  conformer  au 
phyfique  du  climat  dans  les  chofes  indifFe- 
rentes ,  &  au  contraire  le  combattre  dans 
kseffct$vicieux:  ainfi,  dans  les  pays  oti 
Tufage  du  vin  cftnuiiible,  c'eft  une  tres- 
bonne  loi  que  celle  qui  I'interdit :  dans 
les  pays  ou  la  chaleur  du  climat  porte  a 
la  pareffe,  c'eft  une  trcs-bonne  loi  que 
celle  qui  encourage  au  travail.  Le  gouver- 
nement  peut  done  corriger  les  effets  du 
climat :  &  cela  fuffit  pour  mettre  Tefprit 
dies  lois  a  convert  du  reproche  tres-injufte 
qu'on  lui  a  fait  d'attribuer  tout  au  froid& 
^  la  chaleur V  car,  outre  que  la  chaleur  & 
le  froid  ne  font  pas  la  feule  chofe  par  la- 
quclle  les  climats  foient  diftingues,  il  fe- 
roit  auffi  abfurde  de  nier  certain*  effets  du 
tiimat,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout, 
c    L'ufage  des  efcJaves  ctabli  dan$  les  pays 
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tliauds  de  TAfie  &  de  rAmerique ,  &  rc- 
prouve  dans  Ics  climats  tempercs  dc  I'Eu- 
rope ,  donne  (iijet  a  I'autcur  de  trailer  de 
Tefclavagc  civil.  Les  hommes  n  ayam  pas 

})lus  dc  droit  fiir  la  liberie  que  fur  la  vie 
es  uns  des  autres ,  il  s'enfiiit  que  Fefcla- 
vagc,  generalement  parlant,  eft  -contrc 
laioinaturelle.  En  eflfet,  le  droit  d'e(cla- 
vage  ne  peut  venir  ni  de  la  guerre ,  puiP" 
qu'il  ne  pourroit  ctre  alors  ionde  que  fiir 
le  rachat  de  la  vie ,  &  qu'il  n'y  a  plus  dc 
droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n  attaquent 

f>Ius ;  ni  de  la  vente  qu  un  homme  fait  de 
ui-meme  ^  un  autre,  pui(que  tout  ci« 
toyen ,  etant  rcdevable  de  (a  vie  a  1  etat , 
Jui  eft,  a  plus  forte  raifon,  redevable  dc 
fa  libenc ,  &  par  consequent  n  eft  pas  le 
ttiaitre  de  h  vendre.  D'ailleurs ,  quel  ft- 
tbit  le  prix  de  cettc  vente  >  Ge  ne  peut 
etrcrargent  donn6  au  vendeur ,  puifqu'au 
moment  qu  on  (e  rend  efclave ,  toutes  les 
poflcffions  appartiennent  au  maitre :  or 
une  vente  fans  prix  eft  auJBi  chimcrique 
qu'un  contrat  fans  condition.  II  n  y  a 
peut-ctre  jamais  euqu'uneloi  jufte  en  fa- 
veur  de  Fefclavage ,  c'etoit  la  loi  romai-* 
ne ,  qui  rendoit  le  dcbiteur  efclave  du 
crcancier :  encore  cette  loi ,  pour  ctre 
equitable,  devoit  borner  la  fervitude  quant 
«u  degre  Sc  quant  au  temps.  L  efclavage 
peut^  tout  au  plus,  etre  tolerc  dans  lei 
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^tats  defpotiques,  ou  Ics  homines  Iibre$> 
trop  foibles  contre  le  gouvernemem  f 
cherchent  a  devenir ,  pour  leur  propr^ 
utilice,  les  efclaves  dc  ccux  qui  tyrant 
fiifent  1  etat)  ou  biendans  les  climats  done 
la  chalcur  cnerve  fi  fort  le  corps  &  afFoi-« 
blit  tellement  le  courage ,  que  les  homnie» 
n'y  font  portes  a  un  devoir  penible  qua 
par  la  crainte  du  chacimenc. 

A  Gotc  de  Tefclavage  jcivil ,  on  peut 
placer  la  fervitudc  donieftique ,  c'eft-a-^ 
dire  celle  ou  les  femtneS  font  dans  cenains 
climats.  EUe  peat  avoir  lieu  dans  ces  con** 
trees  de  TAfie  ou  elles  font  en  et^t  d'habi- 
ter  avec  les  hommcs  avant  que  de  pouvoir 
feire  ufage  de  leur  raifon  ^  nubil^s  par  U 
loi  du  dimat ,  enfans  par  celle  de  la  natu-^ 
re.  Gette  fujetion  devient  encore  plus  ncr 
ceflkirc  dans  les  pays  ou  la  polygamie  eft 
^tablie :  ufage  que  M. de  Montelquieu  ne 
pretend  pas  juftifier  dans  cc  qu'il  a  dc 
<;ontraire  a  la  religion  -y  mais  qui ,  dans  les 
lieux  ou  il  eft  re^u  ( &  a  ne  parlcr  que 
politiquemeht ) ,  peUt  etre  fondc  jufqu  a 
un  certain  point ,  oir  fur  la  nature  du  pays  v 
ou  fur  le  rapport  du  nombre  des  femmes 
au  nombre  des  hommes.  M.  dc  Mon«- 
•efquieu  parle,  a  ccttc  occafion,  dc  la 
repudiation   8c   du  divorce  •,  Sc  il  eta-' 
blit,  fiir  de  bonnes  raifons ,  que  la  re- 
pudiation^ une  fois  admife ,  dcvrolt  etrc 
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permi^e  aux  femmes  cotnme  aux  homines* 

Si  le  climat  a  cant  d'influence  fur  la 

Servitude  dotneflique  &  civile ,  il  n  en  a 

pas  moins  fur  la  fervitude  politique ,  c'eft'^ 

a-dire  fur  ceUe  qui  (bumet  un  peuplei 

tui  autre.  Les  pcuples  du  nord  iont  plus 

fi>rts  &  plus  courageux  que  ceux  du  midi: 

ceux-ci  doivent  done ,  en  general ,  ctre 

.  fobiugucs ,  ceux-Ia  conqueran€  \  ceux-ci 

cfclaves ,  ceux-Ia  libres.   C'eft  auffi  ce 

que  rhiftoire  confirmc :  T Afie  a  etc  con-» 

quiie  onze  fbis  par  les  peuples  du  nord; 

r  Europe  a  (bunen  beaucoup  moins  dc 

revolutions. 

A  Teg^ard  des  lots  relatives  a  la  nature 
du  terrain ,  il  eft  clair  que  la  democratic 
cpnvienr  mieux  que  la  monarchic  aux 

fays  /leriles>  ou  la  terre  a  befbin  de  toutc 
induftrie  des  hommes.  La  liberce  d'ailr 
leurs  eft ,  en  ce  cas ,  une  efpece  de  dc- 
dommagement  de  la  durete  du  travaiL 
II  faut  plus  de  lois  pour  un  peupic  agri* 
cultcur  que  pour  un  peuple  qui  nourrir 
des  troupeaux ;  pour  celui-ci ,  que  pour 
un  peuple  chafleurj  pour  un  peupk  qui 
fait  ufage  de  la  monnoic,  que  pour  celuf 
qui  Tignore. 

Enhn ,  on  doit  avoir  egard  au  g^nic 
particutier  de  la  nation.  La  vanite ,  qui 

Srroflit  les  objets,  eft  un  bon  reflbrt  pour 
egouvernementi  Torgueil,  qui  les  de-r* 
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i)rifc ,  eft  un  reflbrt  dangereux.  Le  legif^ 
ateur  doit  re(pe6l:er ,  jufqit'a  un  certain 
point ,  les  prejuges ,  les  paffions ,  les  abus. 
II  doit  imiter  Solon,  qiii  avoit  donne 
aux  Atheniens ,  non  les  meilleures  lois 
en  elles-memes,  maisles  meilleures  qu'iJs 
puflent  avoir :  le  cara6tere  gai  de  ces  peu-- 
pies  demandoit  des  lois  plus  faciles  s  le 
caradtere  dur  des  Lacedemoniens ,  des 
lois  plus  feveres.  Les  lois  font  un  mau- 
vais  moyen  pour  changer  les  manieres  &c 
les  ulages  •,  c'eft  par  les  recompenfes  Sc 
rexcmple";  qu  il  taut  tacher  d'y  parvenir. 
II  eft  pourtant  vrai ,  en  memc  temps  ^ 
que  les  lois  d'un  peuple ,  quand  on  n  af^ 
fedte  pas  d'y  choquer  groflierement  8c 
diredement  fcs  moeurs ,  doivent  influer 
in(enfiblement  fur  elles ,  foit  pour  les 
ttfFermir ,  foit  pour  les  changer. 
-    Aprcs  avoir  approfondi  de  cette  ma- 
niere  la  nature  &  I'efprit  de«  lois  par  rap- 
port aux  difFcrentes  efpeces  de  pays  &  de 
peUples ,  I'auteur  revient  de  nouveau  a 
confiderer  les  etats  les  uns  par  rapport 
aux  autrcs.  D'abord,  en  les  comparanc 
entr'eux  d'une  maniere  generale ,  il  n*a- 
voit  pu  les  enyifager  que  par  rapport  au 
nial  qu  ils  peuvent  fe  faire;  ici ,  il  les  en- 
vifage  par  rapport  aux  fecours  mutuels 
qu'ils  peuvent  (e  donner ;  or  ces  (ecours 
lont  principalement  fondcs  for  le  camr 
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merce.  Si  Tefprit  dc  commerce  produic 
naturellemenr  un  efprii  d'intcret  oppo(c 
a  la  (ublimite  des  vcrtus  morales,  if  rend 
audi  nn  peuplc  naturellement  jufte ,  &  en 
cloigne  I'oifivcte  &  le  brigandage.  Lcs 
narions  libres ,  qui  vivent  fous  des  gouvcr* 
nemens  modcrcs ,  doivent  s'y  livrer  plus 
que  les  nations  enclaves.  Jamais  unc  na- 
tion ne  doit  exclurc  de  Con  commerce 
une  autre  nation ,  fans  de  grandes  raifons, 
Au  refte ,  la  liberie  en  ce  genre  n  eft  pas 
une  faculte  abfolue  accordee  aux  ncgo- 
cians  de  faire  ce  qu'ils  veulent,  faculte 
qui  leur  feroit  fouvent  prejudiciable;  elle 
,  confifte  a  ne  gener  les  negocians  qu  en 
izvem  du  commerce.  Dans  la  monarchie  , 
la'nobie/Ie  ne  doit  point  s'y  adonner ,  en- 
core moins  le  prince.  Enfia,  il  eft  des  na- 
tions auxquelles  le  commerce  eft  defavan- 
tageux :  ce  ne  font  pas  celles  qui  n'ont 
1)ejfbin  dc  rien ,  mais  celles  qui  ont  be- 
foin  de  tout ;  paradoxc  que  Tauteur  rend 
fcnfible  par  Texemple  de  la  Pologne,  qui 
manque  de  tout,  excepte  de  ble,  &  qui , 
par  Ic  commerce  quelle  en  fait ,  prive  les 
payfans  de  leur  nourriture ,  pour  fatisfaire 
au  luxe  des  feigneurs.  M,  de  Montefquieu, 
a  I'occafion  des  lois  que  le  commerce 
exige ,  fait  Thi/loire  de  ces  difFerentes  re- 
volutions; &  cettc  partie  de  Ton  livrc 
xi'eft  ni  la  moins  intereflante,  ni  la  moins 
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curieufe.  U  compare  rappauvriflTemem  de 
I'Efpagne,  par  la  decouverte  de  rAmeri- 
^uc,  au  (brt  dc  cc  prince  imbecille  de  la 
fable ,  pret  \  mourir  dc  faim  pour  avoir 
demande  aux  dieux  que  tout  ce  qu'il  tour 
cheroit  (e  convertit  en  or.  L'ufage  de  la 
monnoie  etant  luie  partie  confiderablc  de 
Tobjct  du  commerce  >  &  (on  principal 
inftrument,  il  a  cru  devoir  en  comer 
guence  traitet  des  operations  fur  la  mon- 
noie ,  dii  change ,  du  payement  des  det- 
tes  publiques,  du  pret  a  interet,  dont  il 
fixe  les  lois  &  les  limites ,  &  qu  il  nc 
confond  nullement  avec  les  exces  fi  jufte- 
ment^ondamnes  de  Tufiire. 

La  population  &  le  nombre  Azs  habi- 
tans  ont  avec  le  commerce  un  rapport 
immediat  \  Sc  les  mariages  ayant  pour 
objet  la  population ,  M.  de  Momefquieu 
approfondit  ici  cette  fxiiportante  matiere. 
Ce  qui  favorife  le  plus  la  propagation  eft 
la  continence  publique :  rexperience  prou* 
ve  que  les  conjondions  illicites  y  con- 
tribuentpeu,  &  meme  y  nuifent.  On  a 
etabli  avec  juftice,  pour  les  mariages ,  le 
confenterhent  des  peres :  cependant  on  y 
doit  mettre  des  reftridions ;  car  la  loi 
doit ,  en  general ,  favorifer  les  mariages, 
La  loi  qui  defend  le  mariage  des  meres 
avec  les  fils ,  eft  ( independamment  des 
jpreceptes  de  la  religion)  une  tres-bonnc 
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loi  civile  i  car ,  fans  parler  de  pluficurs  au- 
tres  raiCons  >  les  contradtans  etant  d'age 
trcs-difiercnt ,  ccs  Cortes  dc  manages  peu- 
vent  rarement  av<Jir  la  propagation  pour 
objet .  La  loi  qui  defend  le  mariage  du  pcrc 
avec  la  fiUe ,  eft  fondec  fur  les  memes  mo- 
tifs :  cependant  (  a  nc  parler  que  civile- 
ment)  elle  n'eft  pas  fi  indifpeniablement 
neceffeire  que  Tautrc  a  Tobjei  de  la  popu- 
lation ,  puifque  la  vertu  d'engendrer  finit 
beaucoup  plus  tard  dans  les  hommes  \  auffi 
Tufagc  contraire  a-t-il  cu  lieu  chez  cer- 
tains peuples ,  que  la  lumiere  du  chriftia- 
nifme  n  a  point  eclaires,  Comme  la  na- 
ture porte  d'elle-meme  au  mariage,  c'eft 
un  mauvais  gouvernement  que  celui  oii 
on  aura  befoin  d'y  encourager.  La  liber- 
ate ,  la  fiirete ,  la  moderation  des  impots  > 
ia  profcription  du  luxe ,  font  les  vraisprin- 
cipes  &  les  vrais  foutiens  de  la  population : 
cependant  on  peut  avec  (ucces  feire  des 
lois  pour  encourager  les  manages,  quand^ 
malgre  la  corruption ,  il  refte  encore  des 
reflbrts  dans  le  peuple  qui  Tattachent  a 
i&  patrie.  Rien  n'eft  plus  beau  que  les  lois 
d'Augufte  pour  favorifcr  la  propagation 
de  I'e^ece.  Par  malheur ,  il  fit  ces  lois  dans 
la  decadence ,  ou  plutot  dans  la  chute  dc 
la  rcpublique',  &  les  citoyens  d^courages 
devoient  prevoir  qu'ils  ne  mettroient  plus 
aumonde  que  des  efclaves  :  auffi  Texccu?* 
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tion  de  ces  lois  fut-cUc  bien  foible  duratfr 
toutle  temps  desempcreurs  paiens.ConJp 
tantin  enfin  les  abolit  en  fe  faifam  chre-^ 
ticn;  comme  fi  le  chriftianifine  avoit  pour 
but  de  depcupler  la  fbdetc,  en  confeillanc 
a  un  petit  nombrcla  perfedion  du  celibat. 

L'etablifTemeiit  des  hopitaux ,  felon  VeC- 
prit  dans  lequel  il  eft  fait>  peut  nuire  a  la 
.  jpopulation ,  ou  la  fevorifer.  II  peut ,  &  il 
doit  meme  y  avoir  des  hopitaux  dans  un 
ctat  dom  la  plupart  des  citoyens  n  ont 
que  leur  induftrie  pour  reflource ,  parcc 
que  cette  induftrie  peut  quelquefois  etrc 
malheureufe ;  mais  les  fecours  que  ces 
hopitaux  donnent,  ne  doivent  etre  que 
paflagers ,  pour  ne  point  cncourager  la 
jtnefndicite  &  la  faincantife.  Il  faut  cotn^ 
mencer  par  rendre  le  peuple  riche ,  &  ba- 
tir  enfuite  des  hopitaux  pour  les  befoins 
imprcvus  &  preflans.  Malheureux  les  pays 
on  la  multitude  des  hopitaux  &  des  mo- 
nafteres ,  qui  ne  font  que  des  hopitaux 
perpetuels ,  fait  que  tout  le  monde  eft  a 
fonaife ,  excepte  ceux  qui  travaillentl 

M«  de  Montefquieu  n'a  encore  parlc 
que  des  lois  humaines.  II  pafle  maintc- 
nant  a  celles  de  la  religion ,  qui ,  dans 
prefque  tous  les  eta ts ,  font  lui  objet  fi  cC- 
fcntiel  du  gouvernement.  Par-tout  il  fait 
Teloge  du  chriftianifme;  il  enmontre  les 
avantages  &  la  grandeur -/il  chcrche  a  le 
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i^ire  aimer  jil  foutitot  quil  n'^ft  pa» 
iaipofliblc,  comme  Baylc^Ta  prctendu., 
qu  une  ^ciete  de  parfeits  chreticns  forme 
lin  etat  fubfiftant  &  durable.  Mais  il 
Sffi  cru.permis  aufli.d'examiner  ce  que 
les  diifercntes  religions  (humainemenc 
parlant)  peuvent  avoir  de  conforme 
ou  de  contraire  au  genie  &  a  la  fitua- 
tion  des.  peoples  qui  les  profeiTent,  C'cft 
dans  ce  point  de  vue  ^u'il  faut  lire  tout 
ce  qu'il  a  ecrit  fur  cette  matiere ,  & 
qui  a  ete  Tobjet  de  tant  de  declamations 
injuftes.  II  eft  furprenant  fur-tout  que, 
dans  uu  fiecle  qiu.en  appeUe  tant  d'autres 
harbares,  onlui.ait  &it  un  crime  de  ce 
quil  dit  de  la  tolerance 4  comme  fi  c'c- 
toic  approuver  ime  religion.,  que  de  la 
tolercr;  comme  fi  enfin  1  eyangile  mcme 
ne  pro/criv-oit  pas  tout  autre  moyen  dc 
la  repandre ,  que^  la  douceur  &  la  perfua- 
Uon.  Ceux  en  qui  la  iuperftition  n  a  pas 
ctcint  tout  fentiment  de  compaffion&:  dc 
jaftice ,  ne  pdurront  lire ,  fans  ctre  atten- 
dris,  la  rjemontrance5<ux inquifiteurs ,  ce* 
tribunal. odieux ,  qui  outrage' la  religioa 
en  paroiflant  la  vcnger. 

Enfin,  aprcs  avpir  traite  en  particulicif 
des  difierentes  efpeces  de  lois  que  le^ 
honames  peuvent  avoir ,  il  ne  refte  plu^' 
qu Ales  comparer  toutes  enfemble ,  &  i 
Us  examiner  dans  leur  rapporr  ^vec  les 
Tome  /•  f 


CXxij  A  N  A  L  Y  S  K 

choles  fiir  lefquelles  cUes  ftatuent.  Leaf 
Jrommes  font  goiivernes  par  difFercntesr 
^Ipeccs  de  loisj  par  le  droit  naturel, 
commun  a  chaqitc  individu ;  par  le  droit 
divin,  qui  eft  cchii  de  la  religion;  par  le 
droit  ecclefiaftique ,  qui  eft  ceiui  de  la  po^ 
lice  de  la  religion*,  par  le  droit  civil ,  qui 
crt  celui  des  membres  d*une  meme  Co* 
ciete ;  par  le  droit  politique ,  quiftftjjelui 
du  gouvernemeht  de  cette  fociete  j  par  le 
.  droit  des  gens ,  qui  eft  celui  des  fbcietes 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits 
ont  chacun  leurs  objets  diftingues ,  qu'il 
faut  bien  fe  garder  de  confondre.  On  ne 
doit  jamais  regler  par  Tun  ce  qui  appar« 
tient  a  Tauti-e ,  pour  ne  point  mettre  de 
defordre  ni  d'injufticq  dans  les  principes 
gUi  gouvernent  les  homtnes,  II  taut  cnfin 
qiie  ics  principes  qui  prcfcrivem  le  genre 
des  Ipis ,  8c  qui  en  circonftiivent  Tob/et , 
jregnent  auffi  dan3  la  maniere  de  les  com-» 
pofer .  L'efprit  de  moderation  doit ,  autant 
qu'il  eft  pofiible,  en  difter  tomes  les 
difpofitions.  Des  lois  bien  faites  feront 
conformes  a  I'ef^rit  du  legiflateur  >  meme 
en  parpiflant  s'y  oppoiet.  Telle  etoit  1^ 
fameufeldi  de  Solon,  par  laqucDte  touji- 
ceux  qui  ne  prenoient  point  de  part  dans  \ 
les  feditions,  etoient  declares  infiune^,  j 
EUe  prevenoit  les  feditions  5  ou  les  ren-?  | 
^oit  utiles  J  eii  forc^nt  tpu?  |^s  niGtnbrct       j 
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^  la  republique  a  s'occupcr  dc  fcs  vrafe 
interets.  L'oftracifme  meme  ^toit  une 
tres-bonne  loi :  car ,  <i'un  cdte,  elk  etok 
iionorable au citoyen qui  en etoit lobjeri 
&  prevenoit  ^  dc  Tautre ,  les  efFcts  de  Tam- 
liicsoii  :  il  £alloit  d'ailleurs  un  tres-grand 
nombre  de  fiiflSragcs ,  &  on  nc  pouvoit 
baiUiir  que  tous  les  cinq  aiis.  Souvent  les 
lois  qui  paroidem  les  memes  n'ont  ni  le 
memcnrxotif ,  ni  le  momc  cfFet,  ni  lam^me 
cquiite  y  la  forme  du  gouvemement ,  les 
conjonchires  Sc  le  genie  du  peuple  chan- 
gent  tont.  Enfin  le  ftyle  des  lois  doit  etrc 
iimple  8c  grave.  EUcs  peuvcnt  fc  difpen^ 
Icr  de  motivcr,  parce  que  le  motif  eft 
fiippo/ecxifterdansrefprittlii  legiflateur  j 
inais  qiiand  elles  motivcnt,  cc-^doit  ette 
for  des  prificipcs  cvidens :  elles  nc  dot- 
vent  pas  feffemblct  a  cette  loi  qui ,  de^ 
iendant  aux  aveugles  de  plaider ,  apporte 
pour  raifoii  qu'ils  ne  peuvcnt  pas  voir  les 
oracmens  de  la  magiftrature. 

M*  de  Mbntefquieu ,  pour  montrer  par 
des  cxemples ,  1  application  de  Cqs  prin- 
cjf  e^j  a  choifi-  deux  difKrens  penples*, 
h  plus  celd>rc  de  la  rerre ,  &  4spui  done 
rhiftoire  nous  interefleje  plus,  lesKo- 
jnains  &  les  Francois.  II  ne  s'attache  qu  a 
une  partie  de  la  juriiprudence  du  pre- 
mier,  celle  quircgarde  les  fucceffions. 
A  regard  des  Francois ,  il  entre  dans  le 
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1>lus  grand  detail  fiir  I'drigine  &  les  fevo^ 
.  Litions  tie  leurs  lois  civiles,  &  (ur  Ics 
rdifterens ufages^ abolisou fubiiftans ,  qui 
,€11  ont  6ti  la  {kite.  11  s'etend  principals 
-ment  fiir  les  lois  fiodales,  cettc  tfycce  dc 
igouvernement  inconnu  a  touted'antiqai- 
tC)  qui  le  fcrapeut-etre  pour  tou jours  aux 
iiecles  futurs,  &  qui  a  fait  tant  de  biens 
&  tant  de  maux.  II  difcute  {iir-tout  ces 
iois  dans  ,1c  rapport  quelles  ont  avec 
J  etabliflemcnt  &  aux  •  revolutions  dc  la 
•inonarchie  fran^oife.  II  preuve ,  contrc 
:M.  TAbbe  Dtibos ,  que  les  Franks  font 
•reellement  encres  en  conquerans  dansles 
<5aides5  8c  quil  neft  pas  vrai,  comnic 
cet  Autcur-le  pretenti,;qu'il5  ayent'^t^ 
appelles  par  les  peupies  pour  fucceder 
-aux  droits  des  Empereurs  romains  qurles 
-opprihioient :  detail  profond,  cxaft  & 
curifiux ,  mais  dans  lequel  il  nous  eft  inv- 
>f)offiWe.dc  le  (iiivre. 

Telle  eft  Tanalyfe  gencrale ,  mais  tres^ 
informe  &  trcs-imparfaitc.,  ^dc'TtJuvragc 
-deM.de  Montefquieu,  Nous  lavons  i^ 
;paree  du  rcftc  de  foil  eloge ,  pour  nc  pas 
itrop  intcrromprcla  fuite  dc^notrer^cit. 


l-^JKi^ 


ctW 


D  I  S  C  OURS 

BrONONC6-LE  24- JANVIER  I718. 

Bar  M.  k  Prefiient  de  MONTESquIEU  i . 
•  lorfquilfiit  regu  a  CAcadcniie  franqoifti^, 
.    a  la  place  de  fen  M.  dc  Sacy^ 

MESSiEURS, 

En  m  accordant  la  place  de  M.  de  Sacy, » 
Vous  avez  moins  appris  mi  p«blic  ce  que 
Je  furs^  que  ce  que  je  dois  etre. 

Vous  navez  pa^  voulu  me  comparer  i 
ill ,  mai^  me  le  donncr  pour  modele. 

Fait  pour  la  fociete ,  il  y  ^toit  aimable , 
iiyetoit utile:  il  mettoit  la  douceur  dans 
les  mai^icres  ^  &  ^  k  ftveritc  danis  les 
jiicBurs. 

.  Il  joignoir  a  uh  beau  genie  une  amc 
plus  belle  encore:  les  qualites'de  Tefprit 
.n^etoieiit  cKezlai  que  dans  le  fecond  or- 
dre ;  elles  ornoicnt  le  merite,  mais  ne  Ic 
£ai{bient  pasw 
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II  (^crivoit  poKHT  mftruire ;  &  en  in^ 
thiii&m ,  il  (e  iaifoit  toujours  aimer.Tout 
Tjcfpire,  dans  fes  ouvrages ,  la  candcur  &  - 
la  probite  •,  le  bon  natur el  s'y  fait  fcntiri 
le  grand  homme  ne  s'y  montre  jamais 
Qn'avcc  I'hoQnete  homme. 

II  finvoit  la  vertu  par  un  penchant  na« 
turel ,  &  il  s'y  attachoit  encore  par  fcs 
reflexions.  II  jugeoit  qu'ayant  ecrit  fur  la 
morale, il  devoit  etreplus  difficile qu'un 
0utre  fur  fes  devoirs  *,  qu'il  n'yavoit  point 
pom  lui  de  difpenfes ,  puifqu'il  avoit  don- 
Jtie  les  regies -i  quil  feroit  ridicule  qu'il 
n  eut  pas  la  force  de  faire  des  chofes  dont 
il  avoit  cru  tous  les  hommcs  capables*; 
qu'il  abandonnat  (es  propres  maximes^^ 
&  que  dans  chaque  aftion ,  il  eut  en  memc 
temps  a jrdugir  de* Qe  qu'il  auroit  feit  y  Sc 
de  ce  qu  U  auuoit  idir.  . 

Avec  quelle  aobk|fe.o'cxa:ifoix-il  ms 
&  profeffion?  Tons  ceux  qui  avoient  be- 
fbin  de  lui  devenoient  fes  amis.  II  ne  troat* 
voit  prefque  pour  recompcnfe,  ala  fin  de 
chaque  jour,  que  quialques  bonnes  a<9dons 
:de  plus.  ToHJoiui  mpiiis  richei>  &  tour 
jours  plus  dcfinterefle ,  il  n'a  prefqac  laiflc 
i  fes  enfans  que  Thonneur  d  avoir  cu  uq 
fi  illuftre  pere. 

Vous  aimez ,  Meffieurs ,  les  hommcs 
vertueux  y  vous  ne  faitcs  p^ce  au  plus 
beau  genie  d'aucune  qualitc  du  coBur> 
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&  vt)us  iregardez  les  talens ,  fans  la  vettii^ 
comme  des  prefens  funeftcs,  uniquemenc 
propres  a  donner  dc  la  force  oU  lin  plui 
grand  jour  a  nos  vices. 

Et  par*-la,  vous  ctes  bien  dignes  de  ccs 
grands  protecteurs  qui  vous  ont  confii 
Icur  gloire ,  qui  om  voulii  aller  a  la  poftc- 
irite,  mais  qui  ont  vouluy  allcr  avcc  vous* 

Bien  des  orateurs  &  des  poetcs  les  ont 
celebres  \  mais  il  n'y  a  que  vous  qUi  ayez 
^te  etablis  pour  leuir  rcndte ,  pour  ainfi 
dire ,  un  culte  regie. 

Plein  de  zele  &  d'admiration  pOiir  ce^ 
grands  hommes ,  vous  les  rappeilez  fans 
ceffe  a  notre  memoire.  Effet  lurprenant 
de  Tart  J  vos  chants  font  conttiiuels,  & 
lis  nous  paroiflent  toujours  nouveauc. 

Vom  nous  etoAnez  toujoUrs,  quand 
vous  celebrez  ce  grand  miniftre  >  qui  tira 
du  chaos  les  regies  de  la  monarchi-^  v  qui 
apprit  a  la  France  Ic  fecret  de  Ccs  forces , 
i  TEfpagne  celui  de  fa  foiblefle  >  6ta  a 
rAllemagne  (es  chaines,  lui  en  donna  de 
nouvelles  j  brifa  tour  a  tour  toutes  les 
puiflanccs'>  &  d.eitina,  pour  ainfi  dire], 
Louis  le  Grand  aux  grandcs  chofes 
qiiil  fit  depuis* 

Vous  nc  vous  reffemblcz  jamais  dans 
les  eloges  que  vous  faitcs  de  ce  Chance- 
lier.,  qui  n'abufa  ni  de  la  confiance  des 
Rois,  ni  de  Tobeiilance  <ks  peuplesj  & 
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qui  dans  Texcrcice  de  la  magiftraturr  y 
iiit  fans  paflion ,  comme  les  lois ,  qui  ab- 
*:folvenT&  qui  punifl'ent  fans  aimer ni  hair. 

Mais  Ton  aimefiir-touravous  vorr  tra- 
vaillerarenvi  an  portrait  de  Louis  lk 
Grand,  ce  portrait  toujours  commence , 
&  jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avancc, 
'&  tousles  lours  plus  difficile. 

Nous  concevons  a  peine  le  regnc  nfier- 
Veilleux  que  vous  chantez.  Quand  vous 
'nous  faites  voir  les  {cienres  par-tout  en- 
couragees ,  les  arts  proteges ,  les  belles- 
3cttres  cultivees  ,  nous  croyons  vous  en- 
tendre parfcr  d'un  regne  paifible  &  tra:ft- 
-quille.  Quand  vous  chantez  les  gucrres 
Vfe  les  vidtoires,  il  femhle  que  vous  nous 
racomiez  Thiftoirc  de  quelque  peupfc 
ibrti  dunord,  pour  changer  la  f^ce  de  la 
terre.  Ici,  nous  voyons  le  Roi-,  la,  fe 
Heros.  Ceft- ainfi  qu'un^fleuve  majef^- 
tueux  ya  fe  changer-en  un  torrent,. qui 
tenveffe  tout  ce  quf  s'oppoft  a  Con  pa& 
{age  r  c'eft  ainfi  que  le  ciel  paroit  au  la- 
boureur  pitr  8c  ferci A ,  tandis  que  dans  la 
coTitree  voifine  il  (e  couvre  de*  feux  , 
d  eclairs' &de  tonnerres. 

Vous  m'avez,  Meffieurs,  aflbci<^  a  vorl5 
travaux,  vous  mavezelevejufqu'avous.-, 
&  je  vous  rends  graces  de  ce  qu'il  tn-c& 
jermis  de  vous  conrtoitre  micux ,  &  dc 
yous  admirer  dc  plus  prcs: 
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.   Sc  vous  rends  graces  de  ce  que  vqus. 

m'avez  donne  un  droit  pardculier  d'c- 

cxirc  la  vie  &  les  adions  de  notre  jeune 

Monarquc.  PuifTe-t-il  aimer  a  entendre 

lcs>cioges  que  Ton  donne  aux  Princes  pa- 

cifiques!  Que  le  pouvoir  immenfc,  que 

Dieu  a  misentre  les  mains  ,.foit  le  gage 

du  b'onheur  de  tous  !  que  tout^  la  terre 

repofe  faus  fon  trone  !  qu  il  foit  le  Roi 

d'une nation, &  le  protedeur  de  toutes 

les  autres !  Que  tousles  peuplcs  Taiment; 

que  fes  fujets  Tadoreht  ^  &  qu'il  n'y  ait 

pas  un  feul  homme   dans  I'univers  qui 

s'afflige  de  fon  bonHeur  &  craigne  les 

profperites !  Pcrifl'ent  enfin  ces  jaloulici 

tatales  qui  rcndent  les  hommes  ennemis 

des  hommes  J  Que  le  fang  humain ,  cc 

(an^^'quifbuille  tou  jours  laterre,foitcpar- 

.  gne!  &  que,  pour.parvenir  a  ce  grand 

objet ,  ce  Miniftre  neceffaire  au  inonde , 

ce  Miniftre ,  tel  que  le  peuple  Franjois 

auroit  pu  le  deittander  au  tie! ,  ne  cefle  de 

donner  ces  confeUs  qiit.  vont  au  coeur  du 

Prince,  toujours  pretde  fairelebienqu'on 

lui  propofc ,  ou  areparer  le  mal  qu'il  n'a 

point  feic,  &  que  le  temps  a  produit! 

LOUIS  nous  a  fait  voir  que ,  comme 
les  pcuples  font  foumis  aux  lois,  Iss 
Princes^  le  font  a  leur  parole  facree :  que 
les  grands  Rois.,  qui  ne  (auroient  ctre 
li^s par une autre  puiflance,  Je  font  in- 

fr 
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vinciblcment  par  Ics  chialnes  qu'ils  fc  font 
faites ,  commc  le  Dieu  qu  ils  reprefentenr,- 
qui  eft  toujours  indepcndant  &  totijour^ 
fiddle  dans  fes  promeffes. 

Que  de  vcrtus  nous  pre(age  une  foi  (i 
religicufement  gardec  !  Ce  (era  le  deftin 
de  la  France ,  qu'aprcs  avoir  etc  agitee 
fous  Ics  Valois  ,  afFcrmie  fous  Henrj, 
agrandie  fous  (on  fucccflenr ,  ytftorieufe 
&  indomptable  fous  Louis  le  Grand  j^ 
die  fera  enticrement  heureufe  (bus  le  re- 
gne  de  cdui  qui  ne  fera  point  force  i 
vaincre ,  8c  qui  mettra  toute  (a  gloirc  k 
gouverner* 
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AVERTISSEMENT 

DE     L'AUTEUR. 

Pf)UR  rintelUgence  des  quatrz 
premiers  Livres  de  cet  Ouvra^ 
gCj  ilfaift  obferver  que  ce  quefap^ 
pelie^  la  vertu  dans  la  Ripublique  ^ 
efi  V amour  de  la  patrie  ,  cejl-k* 
dire ,  J! amour  de  Vigalite.  Ce  n'ejl 
poim  une  venu  morale  ,  nl  une 
V€rtu  chritierine  ;  cefi  la  vertu 
politique;  &  celle^ci  efi  le  reffon 
qui  fak  mouvoir  le  gouvernemen% 
ripublicain  ^  comme  /'honneur  ejl 
U  rejfon  qui  fait  mouvoir  la  Mo^, 
na^hie.    J!ai  done  ofpelU,  vertu 
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politique    V amour  de  la  patrie    & 
de  Ngaliti.  J^ai  eu  des  idees  nou-^ 
relies ;  il  a  bien  fallu   trouver  de 
nouveaux  mots  ^   ou    donner  auoc 
cnciens    de    nouvelles    acceptions. 
Ceux  qui  nont  pas  compris  ceci  , 
m^ont  fait  dire  des  chafes  ah  fur  des  y 
&  quiferoient  rivoltanus  dans  tous 
iespays  du  monde  ,•  parce  que  ,  dans 
tous  Iespays  du  monde ^  on  V€ut  de 
la  morale.         .       ^  ' 

1.^  II  faut  faire  attention  qiiil 
y  a  une  tres-grande  difference  entre 
dire  quune  cenaine  qiialiti  ^  mOf 
fiificaiion  de  PamCy  ou  vertu  ,  riejl 
pas  le  reffdrt  qui  fait  agir  un  gour 
yernement  ,  &  dire  quelle  riefl 
point  dans  ce  gouverhement.  Sip 
difoifi ,  Telle  roue ,  tel  pignbn ,  tk 
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font  point  le  reffort  qui  fait  mou- 

voir  cette  montre ;  en  concluroit^ 

on    quails   ne  font  point   dans  la 

montre  ?  Tant  sen  faut  que  les 

vertas  morales  &  chritiennes  foient 

eocclues  de  la  Monarcfiie ,  que  mime 

leu  vienu  politique  ne  Vefl  pas.  En 

un  mot  y  Vhonneur  ejl  dans  la  Re^ 

publique-y  qucique    la  venu  poli^ 

tique  en  foit  le  reffort  ;  la  vertu  po* 

litique  ejl  dans  h  Monarckie ,  quoi- 

que  rhonneur  en  foitie  reffort. 

Enfin  rhomm^y  de  bien  ,  dont  il 
ejl  quefiion  dans  le  Livre  lily 
chapitre  V ^  nUJi  pas  Vhomme  de 
bien  chritien ,  mais  thommc  de 
bien  politique ,  qui  a  la  vertu  po^ 
litique  dont  j  ai  parlL  C^ejl  Chom^ 
me  qui  aime  les  lois  de  fon  pays , 
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&  qui  agit  par  V amour  des  lots  dt 
fon  pays*  J* at  donni  un  nouveau 
jour  d  toutes  ces  chofes  dans  cetu 
ddition-ci ,  enfixant  encore  plus  Us 
idees  ;  &  ,  dans  la  plupart  dcs  en* 
droits  oil  je  mefuisfervi  du  mot  de 
v^nu  ^/ai  mis  vertu  politique. 


*v»** 


PRiFACE. 

SI  dans  le  nombre  infini  de 
chofes  qui  font  dans  ce  Livre, 
il  y  en  avoit  quelqu'une  qui, 
centre  mon  attente ,  put  ofFenfer  , 
il  n'y  en  a  pas  du  moins  qui  y  ait 
^te  mife  avec  mauvaife  intention. 
Je  n*ai  point  naturellement  I'efprit 
defapprobateur.  Platan  remer- 
cioit  le  ciel  de  ce  qu'il  etoit  ne  du 
temps  de  S aerate  y  &  moi  je  lui 
rends  graces  de  ce  qu'il  m'a  fait 
naitre  dans  le  gouvernement  oil 
je  vis ,  &  de  ce  qu'il  a  voulu 
que  j'obeifie  k  ceux  qu'il  m'a  fait 
aimer. 

Je  demjnde  une  grace  que  je 
crains  qu'on  ne  m'accorde  pas  > 


^^ 
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c^eft  de  ne  pas  joger,  par  laleb- 
fure  d'un  moment  J  d'un  travail 
de  vingt  annees;  d'approuver  ou. 
de  cpndamner  le  livre  exitier  ,  & 
non  pas  quelques  phrafes.  Si  Ton 
veut  chercher  le  deflein  de  I'Atir 
teur ,  on  ne  le  peut  bien  decou- 
vrir  que  dans  1^  deflein  de  Tou-* 
vrage.  , 

Ttxi  d'abord  examine  les  hom^ 
mes }  &  fai  cm  que ,  dans  cette  in- 
finie  diverfite  de  iois  &  die  mqeurs  ^ 
lis  n'etoiem  pas  uniqu^mentxon* 
duits  par  leurs  fantaifies. 

Pai  poft  les  principes  j  &  j'ai  vu 
ies  cas  particuliers  s'y  plier  com- 
me  d'eux-memes ,  les  hifloires  de 
routes  les  ^nations  n'en  etre  que  les 
fuites,  &  chaque  loi  particuliere 
liee  avec  une  autre  loi,  ou  de-r 
pendre  d'une.  autfe  plus  g,?ne- 
rale^  ' 
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Ouand  j'ai  ete  rappelle  k  Tan- 
tiquite ,  j'ai  cherche  k  en  prendre 
refprit ,  pour  ne  pas  regarder  cont- 
me  ffembtables  des  cas  r^ellement 
difFerens }  &  ne  pas*  manquer  le!s 
differences  de  ceux  qui  paroiffem 
ietnblables. 

Jt  n'ai  point  tire  mes  principes 
de-mesprejug^s ,  mais de ianaturc 
des  cho(es; 

Ici ,  bien  des  vefrir^s  ne  fe  fe^ 
uon tiller  qu'apres  qu'on  aura  vu 
la  chaihe  qui  les  lie  k  d'autres* 
Plus  on  refl6chira  fur  les  details  , 
plus  on  fentira  la  certitude  des 
principes.  Ces  details  m£me ,  je  ne 
les  ai  pas  tour  donnes  j  car ,  qiri 
poorroit  dire  tout  fans  un  mortel 
ennui  ^ 

Oh  ne  trotivera  point  ici  ces 
traits  faiHans  qui  femblent  carac^ 
ti^rifer.  les  outrages  d'aujourd'huk- 


cyxxviij  P R£F4C E. 
Pour  peu  qu'on  voie  les  chofes 
a vec  une  certaine  etendue ,  les  fait- 
lies  s*evanouiffent  j .  elles  ne  nait* 
fent  d'ordinaire ,  que  parce  que 
Tefprit  fe  jette  tout  d'un  cote^  & 
abandonne  tousles  autres. 

Je  necris  point  pour  cenfuret 
ce  qui  eft  etabli  dans  quelque  pays 
que  ce  foit.  Chaque  nation  trour 
vera  ici  les  raifons  de  (ts  maximes  j 
&  on  etitireranaturellement  cette 
consequence ,  qu'il  n'apfiarti^nt 
de  pfopofer  des  changemens  qu'i 
ceux  qui  font  affex  heureuferaent 
nes  pour  penetrer  d W*  coup  de 
genie  toute  la  conftitution  d'un 
etat.  . 

n  n*eft  pas  indiiEirent  que  le 
peuple  foit  eclaire.  Les  prejuges 
des  magiftrats  ont  commence  par 
^tre  les  prejug^s  de  la  nation. 
Pans  un  temps  d'ignorance,  oa 
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n'a  aucun  doute ,  mSme  lorfqu'on 
fait  les  plus  grands  maux;  dans 
un  temps  de  lumiere  ,  on  tremble 
encore  lorfquon  fait  les  plus 
grands  biens.  On  fent  les  abus 
anciens ,  on  en  yoit  la  correftion ; 
mais  on  voit  encore  les  abus  de 
la  correction  n^Sme.  On  laiffe  Ic 
mal ,  fi  Ton  craint  le  pire  j  on 
laiffe  le  bien ,  ii  on  eft  en  doute  du 
roieux.  On  ne  regarde  les  parties, 
<jue  pour  )uger  du  tout  enfemble : 
}0n  examine  toutes.  Les  caufes  ^  pour 
voir  les  refultats. 

Si  jepouvoisfaireen  forte  que 
tout  le  nK)nde  eut  denouvelles 
raifons  pour  aimer  fes  devoirs, 
fon  prince*,  fa  patrie ,  {ts  lots ; 
qu'on  put  mieux  fentir  fon  bon^ 
heur  dans  chaque  pays ,  dans  che- 
que gouvernement ,.  dans  chaque 
pofte  oil  Ton  fe  trouve }  je  roe 
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croirois  le  plus  heureux  des  mortelsb  - 
Si  je  pouvois  faire  en  forte  que 
ceux  qui-  command ent  augmerr- 
taflent  leurs  connoiffancesfur  ce 
qu'ils  doivent  prefcrire ,  &  que 
ceux  qui  obeiffem  trouvaffent  ua 
iwuveau  plaifir  a  obeir ,  )e  rae  croi- 
rois le  plus  heureux  des  mortels. 

Je  rae  croirois  le  plus  heureux 
des  mortels,  fi  je  pouvois  faire  que 
Jes  hommes  puflent  fe  guerir  de 
ieurs  prejugeSk  J'appelle  ici  preju^ 
ges ,  non  pas  ca  qui  fait  que  Ton 
ignore  de  certaines  chofes ,  mais  cc 
qui  fait  qu'on  s'ignore  foi-meme. 

Ceil  en  cherchant  i  inftruire 
les hommes,  que  Ton  pent  pra- 
tiquer  cette  vertu  g^nerale  qui 
troniprend  I'amourde  tous.  Uhotnr 
me,  cet  ^tre  flexible,  fe  pliant 
dans  la  fociete  aux  penfees  &  aux. 
impreflions  des  autres,  eftegalei- 
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nient  capable  de  connoitre  fa  pro- 
pre  nature ,  lorfqu'on  la  lui  moti- 
tre  i  &  d'en  perdre  jufqu'au  fen-, 
timent ,  lorfqu-'on  la  ki  derobe. 
"    Kai  bien  des  fois  commence,* 
&  bien  des  fois  abandonne  cet  ou- 
vragej'j'ai  mille  fois  envoye  aux 
^vents  (a)  l€s  ieuiiles  que  j'avois 
ecrites  j  je  fentois  tous  les  jours 
ies  mains  paternelles  tomber  (^); 
je  fuivois  mon  objet  fans  forn^r 
de  d^ilein ;  je  ne  connoiffois  ni 
Jes-tegles  ni  les  exceptions ;  je  ne 
ftrouvoislavertfeque  pour  la  per- 
.dre,    Mais   quand  j'ai  decouvert^ 
mes  principes, vtout   ce   que  je 
cherchoiseftyenu.^  moij  &  dans 
le  cours  de  vingt  annees ,  j'ai  vu 
mon  puvrage  commencer ,  croitre^ 
s'avancer,&finir. 


SLudihria  vcntis. 
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Si  cet  ouvrag€  a  du  faeces ;  je 
k  devTai  beaucoup  k  la  majefte 
de  mon  fujet:  cependant  je  ne 
crois  pas  avoir  toralement  man^ 
que  de  genie*  Quand  j'ai  vu  cc 
que  tant  de  grands  hommes  en 
France ,  en  Angleterre  &  e«  Alle- 
magne ,  ont  ecrit  avant  liioi,  j'ai 
ete  dans  Tadmiration  j  mais  je  n'aji 
point  perdu  le  courage.  Et  mot 
uuffi  je  fuis  peintre  (a),  ai-J€  dit 
Bvec  ie  Correge. 

(a)  Ki  io  anch0  fon  pittore. 


cxliij 

TABLE 

D  E  S 

IIVRES  ET  CHAPITRES 

Contenus  en  ce  premier  Volume. 

.  FERTISSEMENT.         Page  v 

$10GE  dt  M.  U  Prijidentde  MoNTES" 
QVIEU ,  /^ar  Monfitur £ AUmbtrt.  liij 

Analyse  dc  PEfprit  dcs  Lois,  par  U 
rneme.  xcix 

JJISCOURS  prononci  par  M,  de  Man-* 
tejquieu^  tors  de  fa  reception  cL  VAca^ 
demie  Frangmfe^en  iyz8.  cxxv 

AVERTISSEMENT  de  PAuUttf.     QX\X\ 

?fiEf4CE,  CXXXY 


ckUv  table 

m*  ■■!  !■■    1^1  !■■■■  I  I  .  I  \  m  m. 

LIFRE    PREMIER. 
Des  Lois  en  g^ncraL 

XI.HAP1TRE  I.  Ues  loisjans  U  rapport 

qu^ tiles  ont  avec  Its  di-^ 

vtrs  teres.  ^pag. .  i 

Ch.  Il,  Dts  Iqis  dt  la  nature.      6 

Qh.  III.  Dts  his pofinvts.  9 

-  ^■■■■'■■'■^■■^■^^■■■■■■^"■^■— ■»— *■ 

*  ■       1     '  ■■■mi  I  «   ^  II    ■!         II      p  "    '  * 

i  I  V  RE     I  I. 

Des  lois  qui  deri vent  dlreacJne^l^ade 
la  nature  du  gouvernement. 

ChapiTRE'I,  Dt   la    nature  des   trois 
,  divers   gouvernenunsm 

Ch.  IL  ,Du    gouvtmtment   ripu-^ 

kUcain  ,6*  dts,  lois.  re^ 

latives  a  la  dimocratie. 

16 

Ch.  hi.  Dts  lots   rtlativts   a   la 

nofurjt  dt  rarijiocr^tkm 

^% 

Ca.  IV. 


DES  CHAPITRES.     cxlv 

QVk  IV.  Des  bis  dans  Uur  rap-^ 

port  avec  la  nature  du 
gouvcmement  monarchic 
quCi  *  '     •  31 

Ch,  V.  Dcs   his   relatives    a  la 

nature  de  Pitat  dejpoti'^ 
que.  36 


L  1  V  K  E     III. 

Des  principes  des  trois  gouvefnemensJ 

ChAPITRE  I.  Difference  de  la  nature  du 

gouv^rncmcnt  &  de  fon 

-     -     prineipe.    -^    ^  38 

Ch.  II.  Du  principe   des    divers 

gouvemem^ns.  jj 

Ch»  Ili.  /  ^u  principe  de  la  demo- 
cratie.  ibid. 

Ch.  IV.  Du  principe  de   Farijlo* 

cratie.  j^± 

Ch.  V.  *  '»  Qui  Id  ^eriu  -n'tfi  point 
le  principe  du  gouvernc' 
mem  monarchique.       46 

Ch.  VI.  Comment  on  fupplee.  a  la 

vertu  dans  le  gouverru^ 
nieiit  monarchique.      49 

Ch.  VII.  Du  principe  dc  la  mpnar- 

Tome  L  g 


-^ 


cxlvj  TABLE 

Oh^  VUL        Que  ehonn^r  nUA  pmm 

,  .   -  U  principt  iks  xtats  dtfi 

pod^ms.  5 1 

Ch.  IX,  Du  principe  du  gouv^mc'^ 

ment  dcjpotique.  5  J 

Ch,  X»  Viffirence    dc  Cobiiffancc 

dans.  Us  gouvernemcns 
Tnpderis^&  dans  Ics  gou-^ 
yermmchs      dejpotiqucsm 

Ch.  XL  Rijlcxiom  jur  tout  ceci^ 


Que  les  lois  de  reducation  doivent 
etre  relatives  au  principe  du  gou- 
,  veraeianent, 

CnxnT^K  h  JDiS  his   dc  tidwoMni 

-  59 

Ch.il  D^  Hducadon   dans  Us 

rnonarchies.  60 

Ch.  III^  J}c    Flducation    dans  k 

gouve/nement  dejpoti^. 

.-  .     J  ^  .   .  66 

.C«,  IV.         Difflrm^c  dcs  efcts    d^ 


r — 

DES  CHAPITRES.    cxlvii 

'  feJufanon  che[  Us  mn* 

• 

ciens  &  parmi  nous.    68 

Ch.V. 

Dc  Viducation    dans    Ic 

gouvcrncmcnt      republic 

coin.                           69 

Ch.  VI. 

De    quelqucs  infiitutions 

des  Grtcs.                  70 

Cnrvu. 

En  qud  cos  ces  injlitu^ 

tions  Jingulicns  pcuvtnt 

itn  bonnes.                 75 

Ch.  VIII. 

Explication    d^un   para^ 

doxe  des    anciens  J  par 

rapport  aux  mcturs*     76 

L  I  V  R  E     V. 

Que  les  lois  o^xt  le  l^giilateur  donne 
doivent  etre  relatives  auprincipe  du^ 
gouvernement. 

Chapitre  1.  Mkt  dc  ce  Livre.       .  Si^ 

Cm.  II.  Cc  que  c^eft  que  la  vertu 

dans  ritatpolitiqiu.    8  j 

Ch,  III.  Ce  que  i^efi  que  'trdmour 

de  la  republique  dans  la 

dimoeroiie.  '   :$^ 


cxivUj  T  A  B  L  E 

Ch.  IV/  CQmmmt  on  infpirc  fa-^ 

mour.de  Cegaliti  6t  dc  la 
frugaliti.  '        8tf 

Cjl.  V.  Comment  les  lois  itablip' 

fint  Cegalite  dans  la  dc^ 

'  mocratie.  •'  '      8/ 

CH',  YI»  Comment  les  lois  dpivent 

entretenir  la  frugaliti 
dans  la  dimocrade,      94 

Ch.  Vllf  Autres  mqyens  de  favo" 

fifer  le  principe  de  la  dS* 
mocratie.  97 

Ch.  VHI.        Comment  Us  his  doivent 

fi  rapporter  au  principe 

du    eouvemement    dans 

Parijtocratie.  102 

Ch.  IX»  Comment  les  his  font  re-- 

latives  a  leur  principe 
4ans     la      monarclm^ 

'.,.  ..    .  .     .  ^^^ 

Ch.  X.      ■       De    la    promptitude     de. 

t execution  dans  la  mo" 

narchie.  113 

Ch.  Xly  De  r excellence,  da  gou^ 

yememem   monarchique, 

;  .: .  114 

Cm.  Xir.    .     C^ndnuation    du  .  mime 

•    .  .  Va    *      fiijet.  <  117 

jflH,  XIII.      .  fdii  du  defpotijme^     \  18 


DES  CHAPITRES.    cxli? 

Gh.  .XI V^        Comment  Us  lois  font  re- 

lative^  aux  principes  dil 

gouvprmmcnt  dejpotiquej^ 

Ch.  XV.  Continu(ition     du    mime 

\fu}u.  12.9 

Ch.  XVL  Dt  la  communication  du 
pouvoir.  13* 

C  ^.  XVII.      Vcs  prcfins.  135 

Ch.  XVIll.  Pes  ricompenfes;  qut  k 
^     .     SotiViraln  donm*      137 

Ch.  XtX.       NouvzlUs  confiquences  dcs 

.  principes  des  trois  gour 

verncmens.  138 

L  I  y  R  £    y  I. 

Confeqiiences  dei  principes  des  divers 
gouvern^mens,  par  rapport  f^  la  fim« 
piicite  des  lois  ciyiles  &  criminelle$  ^ 
la  forme  des  jugemens  &  Tetablifle* 
ment4es  peines.  L  .:    > 

CmAPITee  I*  "Dz  la  fimptlciti  des  lofs 
civUcs  dans  Us  divers  gou* 
vermmens.  146 

.  Ch.  IL    .  De  la  JlmpUcid  \4es,  lof4 

g  ii) 


cl  t  A  B  L  E 

cfimineUes  dans  Us  d!^ 
vers  gauvcrncnuns.     151' 
.Ch.  I1I#  Dans    -quels     gouvemt" 

mens ,  o*  dans  qiuls  cos 
ori  doit  jugcr  felon  un 
uxtt  pricis    dc  la    hU 

CH.  IV.  De  la  manure  de  former 

des  jugtmens^  155 

Ch,  V»  V     '    JXans  quels  gouVemetnens 

'     '  U   Sduverain  jpeut    itrc 

.•  >  juge,     '         *    '       157 

Ch«  Vr.'    '      Q^   dans   la   monarchic 

'*     les  Minifres  ne  doivent 

pas  jugtr.  165 

Ch.'VH.         Ou     Magijtrat    unique, 

Ch,  Vlfl.         Des      accufations     dans 
vii:.'iL>r%[j  ^      \  .Us  dryers^ gQUVcrriemens^ 

Ch,  IX.     \     De  la  fevente  des  peirus 

'       .'  dans  les  diyets' gouveme^' 

"'     -*    * '  '  '         mens.  \    ■  ^  i66 

Ch.  X.  Des  anmnms  lois'  fran^ 

goifes.  169 

'^Ch.  "Xl.  Que  lorfqi^un  peupk  ejl 

;^         •       '  vertueux ,  i/  faut  pen  ae 

peines.  170 

^  Gh.  '  ^H.  i?^  Utpuijfance  diipSims. 

:  171 


r 


t)E$  CHAPltRfiS.        c\) 

Ch,  .  XHL        Impuiffancc  (Us  Jais  jofo^ 

noijes.  174 

Ch.  nay.        Dt  Cefprit  d^  Sinat  dc 

Rome,  179 

Ch.  XV.         Des  his  dts  Romains  4 

rigard  des  peines.      i8a 

CH-  XVI, .      De    la  jufic    proporuoit 

dts  piincs^  mi^ec  U  crimcm 

184 

Ch.  XVII.       /?«  ia  torture  ou  quefiioft 

^      ,  contri.  Us  Qfimnels.  187 

Ch,  XV UL     Des    ptifus    picumairei 

&  des  peines  corporellesi 

jCh*  XIX.       B^lAU»dutaRon.     189 

,Ch«  3QCr  ♦ .. .    De  U^  punition  Ml  p&ru 

.  ,  pour  Uurs  enfans.      190 

CHt  %^S^       De  la  Mmericedu  prioce. 

V  *  ibid. 


,*w* 


M/4' 


g  iv 


clij        .        TAB  L  E    .   ' 

L  i  r  R  e'   y  11.    •    ' 

Confdquences  des  differens  |)nncipe5 
des  trois.gouvernemens  parrappott 
aux  Ipis  iomptuaires^  au  luxe  &  k  la 
condition  des  femmes. 

ChapiTR£  I.  Du  luxe.  19J 

Ch,  II.  Des  lois  jbmptuaifts  dam 

la  dimocratie.  196 

Ch.  III.  Des  lois  fomptiudres  dans 

Gh.  IV.  '  Des  lohfomptuaifts  dofi^ 
<  >     hs  monarchies.     _    loo 

Ch.  V#  -  .  'Dans  quels  cos  Us  his 
.      i  fomptuaires  font    miles 

dans     unc     monarchic, 

ao} 

Ch,  Vt.  DuiuxealaChine.     204 

Ch.  VII.  Fatah  conjequence  du  luxe 

*  -a^lii  Chhu.  2,07 

Ch.  VIII.        Z?i\  (1^   continence  pubU- 

qiii!  io8 

Ch.  IX.  /?«  Ui  condition  des  fern-- 

nus  dans  les  divers  gou^ 

V€rnemens^  ioo 


DES   CHAPITRES.    diij 

Cu«  X*  Du    tribunal    domeSiqi^ 

cke[  Us  RomainsJ     xi  i 
Ch.  XI.  Comment    Us  inflitutions 

chdngercnt  a  Rome  avec 
U  goitverncmcfit,.        ii  j 
Ch,  XII.       .  Dc  U  tuttlU  des  femmes 
cheiUs  Romains.      215. 
Ch,  XIII.         Des   peines  itablics  pur 
Us  Empcreurs  contre  /is 
-debauches    des   femmes^ 
.  '        216' 

Ch.  XIV.        Lois  Jbmptuaires  che[  Us 
'  .,   "  Ronuuns^  ^*o 

Ch.  XV.       *  Jbzs  dots    6*   desavah^ 
tages  nupdaux  dans  Us 
diverges        corifiituiioris. 
210 
Ch.  XVI.        BdU   coutumt  des  Same 
nit^s.  •  ii'z 

Ch.  XVII.    '  De   rddminiflration    des 
femmeSy  ,   .    3^2.^ 


/^^ 


gv 


:ii  iv'i 


^cE(y   .      '    TABLE 


)  i.. 


L  I  r  R  £      ^  J  II. 

De  la  cotruptidn  dcs  principes   dcs 
^         '     trois.gbuyerriemens. 

*  '  '■  ^      ""'       •       '    'v        ■  \  '     .  ^ 
CHAPlTRi  I.  /^&  gincraU  de  ce  Livfe. 

Ch^  ll.  JDe  //^  corruption  duprin^ 

'  '  "   •  cz/e    ^.   /^    dimocratUm 

.                  :     M  ibid. 
^H.  III.      '      I>^   ^^fP^^  d^igatiii  ex- 

']     '•*    '  treme.              -     —     j^^^^ 

^^H.  IV.  Cjzi/2   particuliere   de    la 

-  '^  corruption     du    pmpU. 

^CH.  v.  Z?^     la     corruption     du 

principc  de  VarifiocratUm 

*  '*    ''  /     .  23 z 

Cft,  VL  De  Id  corruption  duprin- 

cipe    de    la    monarchic^ 

234 

JCh.  VII.  Continuation     du    mime 

fujet.  2.3^^ 

Ch.  VIII.  Dun^r  de  U  corruption 
du  principe  du  gouyeme" 
mentmonarchique.     237 

fuK.  IX*  Combieh   la   Noblejfe   efi 


f 


DESlCH'APlTRtS.      civ 

Ch*  *Xv*  v^      D6*ln'<<>rrupu6n du prm' 

.  '•  cipe     du     gouvernement 

dejponqm,  259 

la  corruption   dcs  priK'^ 

:\  ^     ctpti.  '  \  .A        240 

Ch.  XIL  Continuation     du     mime 

\  ,/-r     l.JiijetL  ,:    i   -      ,2r4^ 

Ch.  XIII, ;»  .    ££it  dafirm^nt  clu^  un 

peuple  vcrtu&ax.        iji^^ 

^.^V/:PX.  vA  Comments  k  ^pkf^i^  Pfnf 

.\ . .  ♦  .1    \us\   I    .   changqntnt  dans  la  conf-^ 

;  ^  titution  entraine  la  mine 

^r.     dfs  prin^ipes.        ^    247 

Ch.  XV.  ^      Moytns'trhtfficaus  pom 

,,  '      ^  ^  confcrvation  des  trois 

.:' V.    ,»    'i   u  ..    ^fil^W^'  148 

Gjj/XVL       ProprUtts   dipncKves   d.i 

r.      '•>    V'     •   ' lii^rspMqut^    I?'    ibiti. 

,Ca.  ?^yiL;    ^?ropri€tfs   dipnctivis   dc 

la  monarchic.  2^0 

Ch.  XyHL     Qi^.  La  ^wjonarchk  d^Ef 

.    ,  pagm  etoit  dans  un  cas 

;.;..  particuVur.  252 

.jCH#  XlX.r'.    Proprietti   dijlincfy^s  da 

^uvcrmmcnt  dcjpoiique. 

•     •«.  '  .      2,53 

g  vj 


'& 


Ch-  XX.       '  Co^qmnces  des  chapUres 
I  pricidehs.  153 

Ch.  XXL      D^  F.cmpirt  JU  Lp/CUne^ 

M4 

'li     "         •    '    '11 

LI  y  R  E     IX. 

.    .    .  '    .  >       ,(,.    .r.::) 

Des  lois  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  force  difenfi\fe.  ' 

Chapittre  I.  Comment  Us  fipiAIil^ 

pourvoient  a  Uur  fureti^ 

'     '    ^  .^59 

)Ch,  II.         *   Q^  ^^  confiitudon  fcdi- 

radvt  doit  itrc  compofh 

-       -      d^itatif'dc  memc  nature^ 

fur-tout  d^itats  ripiihU- 

jCh.  ^L       ^  Autrtsthofts  n<pufts  dam 

-la  TcpiAtiqtU  fUira&ve. 

■    \  263 

Ch.  IV.  Comment  Us  itats  dtfpa^ 

tiqms  pourvoUm  a  Uur 

furete.'  ...    .,     2.65 

Ch.  V;  Comment    la    mmaiikt^ 

pour^it   a  fa  furete. 

a.66 


\ 


DEsncHamiaiEs.  lOvii 

Cmv^  VL.i  '.  V. J>«:  ii.  fd^cc  difenfivt^  da 
itofs  en  giniral.  267 
Ch.  VIL  •  V  R^pxions.  ^A  \  ,  xyo 
Ch.  Vin.  -.  ^Cas  ok^  la  force  iifmfive 
£ufi  itht  \A  inflriturt  k 
'\. '/oav  ....  ^^y-fOifim  ojfcnjivc,  irji 
Ch.  IX.  Dc  .ia^  force  relative  des 

.VJX 


\ 


':\^ 


Ch;  X.  DtM^foibUffk  des  etats 


"  4  "■ 


,Xj  y  R  ^   X. 

Uti  lois  dahs  le  rap^rt  qu'cYfes  ont 
'.^       avec  la  force  ofFenfive. 

Chapitre  I.  De  la  force  offenfive.    xy4 
Ch.  II.  De  la  guerre.  ibid. 

Ch.  III.  Du    droit    de    conquite. 

276 

Ch.  IV.  Quelques    i^antages    du 

y tuple  \onquis.  18  i 

Ch.  V.  Gelon,  Jfloi  de  Syracufe. 

Ch.  VI.  D*une  ripubllque  qui  con* 

quiert.  284 

Ch.  VIL  Continuation    da    mime 

fujet,  *  286 


Ch.  IXv  jytme  nutnarchit  tfui.^aj^ 

\         '   ,  .^tdenautour  cTclU.  .x8ji 

CiLi.X<"  *^     JD'un^i monarchic  qui  con." 

t  :.;.       .r»  ^   *  ♦  fuiii^f\um  atun  monar^ 

Cfi.  XL  Jdes^  nkiun    du    peuplc 

.   -.  V. .\.     '.^ '. .  '>>a<»ci^\  .  K  'ibi'du 

Cfl.  XIL         D'wu  hi  de  Cyrus.    291 
Ch.  XIII.        Charles  Xll.  29Z 

Gh7XIV.    -  'j4Uxar&tn.' :'-*~^~i^'f'i^j^ 
Ch.  XV.         Nouveaux  movens  dc  ^on* 

jtrver  Id  ct>nquete,      502 
Ch«  XYf.     y^iXu^x  it^t  dijg€fl^tft,  ^ftd 

conqtdtrt.,  ,  _^  30J 

Ch.  XVII.      Cohtinuadori    du     mimfi 

fuja.  304 


DES  CHAPITRES.      c\\x 


L  I  r  R  E     XL 

l>es  loi$ -qui  forment  la  liberte  poli- 
tique dans  fon  rapport  avec  la  confti* 
tution. 

ChapiTRE  I.  Idee  giniralc  dc  ce  Livrei 

'  306 
Ch.  IL  Dtverfis       Jigmficanons 

donnics  au  mot    dc  U^* 

*   bcrti.   '  ibid. 

Ch.  III.  Ce    que    c*efi   qiu   la  li^ 

btrtc.  308 

Ch.  IV.  Continuation     du     mime 

fujet.  .  ^       309 

Ch*  V.  I>e  Mjct  des   etats  di^ 

vers.  310 

Ch.  VI.  J)e  la  confiitution  £An^ 

gleterre,  3 1 1 

Ch.  VIL  jUes  monarchies  que  nous 

connoijfons.  335 

Ch.  VIII.         Powquoi  Ics  andern  hlo^ 

yoicnt  pas  une  idee  bien 

.  claire  de  la  monarchic. 
336 


«:tk'  .TABLE 

€h,  IX.  ManUre   dc  penjir  J^A^- 

;:-"  .    .  .'tiftou.  .  3.3^ 

Ch.  X«  •  Manitre  de  penfir  dcs  au-» 
tHs  ppliUqkes:  339 

Ch.  XI.  Des  Rois  dcs  temps  hi^ 

raifms  cfu^  Us   Grcci, 

340 

Ch.  Xn.         Du     gouvcmcmcm     des 

Rois  dc  Romc^  &  com^' 

mem  Its   trois  ponvoirs 

y  furmt  dijiribuis.     34I 

C^.  XIII.  RJjkxioms  ginirales  ,fuf 
Vitat  dc  Rome  aprls 
tcxpulfion     dcs      Rois. 

Ch.  Xiy.  Comment  la  difiribmion 
dcs  trois  pouvQtr^  com--^ 
mcnqa  a  changer  aprks 
VexpuJjion     dcs     Rois. 

349 

Ch.  XV.         Comment^  dans  retatfio'- 

rijpint  dc  la  republiquc  ^ 

Rome  pcrdit  tout  a  ^oup 

falibertL       "  353 

Ch.  XVI.  De  U  pwfance  legijla-^ 
tive  dans  la  repubUquc 
romaine.  3^5 


DESCHAPITRES.      cWj 

C  H,  XVII.      Dc  la  puijfance  txicutrict 
.dansJaoMursfHitliqii^ 

"358 

Ch,  XVIII.     JOtla  pidjjanfic  dt  jugcr 
"    -        dans  le  gOuVertiemcnt  dt 
Rome.  361 

Ch.  XIX.  Du  gouv^rrumfnt  des pro* 
- :  .  i  .  •  vincfs^  rqmaiMis.  -  3  7  3 
Ch.  XX.        Findeu  Livn.    .       378 


V.  i. 


'>C?\ 


€#C^ 


^ 


<Al    i       ^     .       ' 


tkij  t  A  B  L  £ 


I  I KR  £     X  I L 

De$  lois  qui  ferment  la  liberte.  poU-^ 
tique  dans  fon  rapport  avec  le  ci* 
toyen*    ' 

ChapiTRE  I.  Idk  dece  Livre.         379 

Ch.  IL  D€  la  tibmi  du  citoycm 

3«o 

Ch.  III.  .        Condnuation    du    mime 

\,  fijet.    .!  ;>  381 

Ch.  IV.       r    C«iJ  la   Ubs/te  eft  fava^ 

rifee  par  Id  nature  des 

pcincs    &    lew  proper'^ 

,,^  tion..^  '.*;  38J 

Ch.  V»  De   cenaines  auufations 

qui  ont  particuliirement 
befoin  de  moderation  & 
de  prudence.  388 

Ch.  VL  Du  crime   centre  nature. 

'Ch,  VII.  Du  crime  dc  lefe-majeflL 

39} 


DES 
Ch.  VIU. 


Ch.  IX. 

Ch.  X. 

Ch.  XI. 
Ch.  XII. 

Ch.  XIII. 
Ch.  XIV. 

Ch.  XV. 

Ch.  XVI. 
Ch.  XVII. 
Ch.  XVIII. 


CHAPITRES.    clxiij 
Dt  la    mauvaije    appli^ 
cation  du  nom  dc  crime 
dt  facriUgc   &   de  leji'*' 
mdjefi^. 

Continuation 
fujet. 

Continuation 
fujet. 

Des  ptnfees. 
Dcs  paroles 


du 


du 


394 

mime 

397 

mime 

399 

.400 

indifcrtttcs^ 
ibid. 


Dcs  ecrits. 


40J 


Violation  de  la  pudeur 
danslapur^don  dcs  cri^ 
mes.  405 

Dc  r^ancfiijJJinfcnt  dc 
Fcfclayc  pour  accufcr  U 
maitrc.  407 

Calom^e  d4ns  Jc.  mme 
de  Ufirmajcjlc.  40$ 

Dc  la  revelation  dcs  conf- 
firati6f%s.       .    '      ibid. 

Combicn  il  cji  dangcr€ux 

dans  Us  rcpublifucs  dc 

[trop  punir  le  crime  de 

IcJlz^JeJli.  4x0 


ttxiv  TABLE 

,Ch»  XIX,  Comment  on  JUfpertd  CU^ 
fage  de  la  libtrci  dans  la 
ripubliqiu^  413 

Clf .  XX.  l^s  lots  favofabUs  a  Id 
liberte  du  citoyeri  dans 
la  ripubliquc,  414 

Ch.  XXL  De  la  cruauti  des  his  €n^ 
vers  Us  dibitcurs  dans  la 
ripubliqm,  415 

Ch.  XXIL  Dts  chofis  qui  attaqmnp 
la  liberie  dans  la  tnoflar-- 
chie.  4i<^ 

Ch,  XXIIL     Des  efplons  dans  U  mo* 
^narchiie.         .  .  410 

Ch*  XXIV*     Des     kttres     anonymes* 

.  421. 

Gh.  XXV.      De  Id  maniere  de  goiivef" 

ner  dans  la  monarchies 

Ch.  XXVL     Qne ,  Jans  la  nu^narehle 
•  •  le  Prince  doit  etre  accef' 

^'     •  Jilfle.  \    424 

•Ch.  XX Vn.    Des  mmrs  du  Monarque. 

;  ibid. 

Cb.  XXVIU.  Des  igards  que  Us   Mo-- 

"  .    -.   ^       narques  doivem  ^  leurs 

*"^  ^--fujets,  41^ 


DES  CHAPITRES,      clxv 

O^X^.  XXIX,  .  D^s  lois  civiUs  propres  a 
rmtm  un  pm  d^  liberti 
dans  U  gouvemcment 
defpotiqu^.  4I7 

C^X).  XXX.     Corptinuation    du     mirn^ 
fujcu  4^8 


Fia  4e  h  Table  4u  Tome  premier. 


I 


D  E 


L'  E  SPRIT 
DES  LOIS, 


DE  L'ESPRIT 


\ 


> 


D  E 

L'  E  S  P  R  I  T 

D  ES    LO  IS. 


LIVRE   PREMIER. 

DES  LOIS  EN  GtNtRAL. 


CHAPITRE    PUEMIER. 

Des  Lois  ,  dans  U  rapport  qudUs  ont  avu 
Us  Jivcrs  4ires. 


^^  ES  Lois ,  dans lafignificatioii 
lapliis  etendtie,  font  les  rap- 
ports neceffaires  qui  derivent 
_  de  la  nature  des  chofes  :  & 
da;i:j  ce  lens  tous  les  etres  ont  leurs 
lois;  ladivinite  (^2)  a  fes  lois ;  le  monde 

(tf)  La  loi,  dit  PlutarguCf  eft  la  relne  de  tous 
morteU  &  immoruls,  Autrait^,  Qu*il  efi rcquis  qu'un 
Prince  foit  fav  ant  t 

Tome  I.  A 


%      De-l-esprit  des  Lois, 

imateriel  a  fes  lois ;  les  intelligences  fu-* 
ji:)erieufts^rhomme^  ontleurslois;les 
betes  ont  leurs  lois ;  rhomme  a  (es  lois. 
Ceux  qui  ont  dit  qw^unc  fataliti  aytu* 
gle  a  produit  tons  Us  effcts  que  nous  voyons 
dans  h  mondcy  ont  dit  une  grande  abfur* 
dite ;  car  quelle  plus  grande  abfiirdite^ 
qu'une  fatalite  aveugle  qui  auroit  pro- 
duit des  etres  int^lligens? 

II  y  a. done  une  raifon  primitive ;  & 
les  lois  font  les  rapports  qui  fe  trouvent 
^ntr'elle  &  les  diflKrens  etres  ,  &  l«s 
rapports  de  ces  divers  etres  entr'eux. 
Dieu  a  du  rapport  avec  I'univers » 
comme  createur  &  comme  conferva- 
teur :  les  lois  felon  lefquelles  il  a  crei  y 
font  celles  felon  lefquelles  il  conferre. 
II  agit  felon  ces  regies,  parce  j:ju'il  les 
connoit;  il  les  connoit,  parce  qu'illcs 
a  faites ;  il  les  a  faites ,  parce  qu*eUcs 
ont  du .  rapport  avec  fa  fagefle  &  f* 
puiffance; 

Comme  nous  voyons  que  le  raonde , 
f Of  me  par  le  raouvement  de  la  matiere  ^ 
&prive  dHntelligence/ubififte  tou  jours, 

il  faut  que  fes  mouvemens  aient  des 
lois  in  variables :  8f  fi  Ton  pouvoitima- 

giner  un  autre  monde  que  celui-ci »  y- 

aurbit  des  regies  conftantesiOuU  fcrPit 

d^truit.  ' 
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Ainfi  la  creation,  qui paroit  etre  un 
afte  arbitrairc,  fuppofe  des  regies  aufli 
invariables  quelafatalite  des  athees.  U 
feroit  abfurde  de  dire  que  le  createur, 
fans  ces  regies ,  pourrbit  gouverner  le 
monde  ,  puifque  le  monde  ne  fubiiile- 
roit  pas  fans  elies. 

Ces  regies  font  un  rapport  conftam- 
ment  etabli.  Entre  un  corps  mu  &c  un 
!  autre  corps  mu ,   c'eft  fuivant  les  rap- 

ports de  la  mafle  &  de  la  vitefTe  que 
tous  les  mouvemens  font  re^us,  aug- 
mentes  ,  diminues  ,  perdus  ;  chaque 
diverfite  eft  uniformitiy  chaque  chan- 
gemerit  eft  conflance. 

Les  etres  particuliers  intelligens  peu- 
vent  avoir  des  lois  qu'ils  ont  faites  : 
mais  lis  en  ont  aufli  qu'ils  n'ont  pas 
faites.  Avantqu'ily  eiit  des  etres  intel- 
ligens,  ils  etoientpoflibles;  ils  avoient 
done  des  rapports  poflibles ,  &  par 
confequent  des  loi$  poflibles.  Avant 
qu'il  y  eiit  des  lois  faites ,  il  y  avoit  des 
rapports  de  juftice  poflibles.  Dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  jufte  ni  d'injufte  que  ce 
qu'ordonnent  ou  defendent  les  lois 
pofitives ;  c'eft  dire  qu'avant  qu'on  eiit 
trace  de  cercle,  tous  les  rayons  n'e- 
loient  pas  igaux. 
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U  faut  done  avouer  des  rapports  d'eV 
quite  anterieurs  k  la  loi  pofitive  qui  ie$ 
itablit :  commepar  exemple,  que  (*up- 
pofe  qu^il  y  efit  des  focietes  d^hommes  , 
il  fergit  jufte  de  fe  conformer  k  leurs 
lois ;  que  s^il  y  avoit  des  Stres  intelli^ 
gens  qui  euffent  re9u  quelque  bienfait 
d'un  autre  fetre ,  ils  devrpient  en  avoir 
de  la  reconhoiffance ;  que  (i  un  6tre 
intelligent  avoit  cree  un  etre  intelli- 
gent ,  le  cre^  devroit  refter  dans  la  de^ 
fendance  qu-il  a  eue  des  fon  origine; 
qu'un  fitre  intelligent  qui  a  fait  du  mal 
«i  un  fitre  intelligent,  mdrite  de  rece* 
voir  le  meme  nial ;  &  ainfi  du  refte. 

Mais  il  s^en  faut  bien  que  le  monde 
intelligent  foit  auffi  bien  gouverne  que 
le  monde  phyfique.  Car  (Juoique  celuir 
Ik  ait  auffi  des  lois  qui  par  leur  nature 
font  in  variables,  il  ne  les  fuit  pas  conf- 
tamment  copime  le  monde  phyfique 
fuit  les  fiennes.  La  raifon  en  eft ,  que 
les  etres  particuliers  inteiligens  font 
bornes  par  leur  nature ,  &  par  confe- 
quent  iiijets  k  Terreur;  &d'un  autre 
Cote ,  il  eft  de  leur  nature  quails  agif- 
fent  par  eux  -  memes,  Ils  ne  fuiyent 
done  pas  conftamment  leurs  lois  pri- 
initives , .  &    celles   meipe  qu'ils  fta 
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donnent,  ils  ne  les  fui  vent  pas  tou}oursi 
On  ne  fait  fi  les  betes  font  gouver- 
nees  par  les  lois  generales  du  mouvc- 
ment ,  ou  par  une  motion  particuliere. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  n'ont  point  avec 
Dieu  de  rapport  plus  intime  que  le  reftc 
dumonde  materiel ;  &  le  fentiment  ne 
leur  fert  que  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  entf*elles ,  ou  avee  elles-memes* 

Par  I'attrait  du  plaifir,  elles  confervent 
leur  etre  particulier ;  &  par  le  rheme  at- 
trait ,  eiles  confervent  leur  efpece.  Elles 
ont  des  Ibis  naturelles ,  parce  qu'etl^s 
font  unies  par  le  fentiment;  elles  n'ont 
{>oint  de  lois  pofitives^  parcel  cju'elles 
lie  font  point  unxes  par  la  conhoifiance^ 
Elles  ne  fui vent  pdurtanf  pas  invariable- 
inent  leurs lois  naturelles ;  les  plantes, 
en  qui  nous  ne  rcmarquons  m  connoif- 
fance ,  ni  fentiment ,  les  fuivent  mieux^ 
Les  SStes  n'ont  point  les  fupremes 
avantages  que  nous  avoris;  cflles  enorit 
<[ue  nous  n'arons  pas.  Elles  n'ontpoiot 
nos  efperances  j  mai»eUes  n'ont  pasnos 
craintes  ;  elles  fubiftent  conime  nous 
lamort^  mais  c'eA  fans  la  connoitre) 
la  plupart  m«me  fe  confervent  mieu:^ 
^ue  nous ,  &  ne  font  pas  un  aufli  iriau- 
.Vais  ufage  de  leurs  paflions^ 
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Uhomme,  comme  Stre  phyfique  ^cfl 
ainfi  c|ue  les  autres  corps ,  gouvern^  par 
deslois  invariables:  comme  etre  intelli- 
gent ,  il  viole  fans  cefTeleslois  que  Dieu 
a  Stabiles,  &  change celles qu'il etablit 
lui-meme.  II  faut  qu'il  fe  conduife ;  & 
cependant  il  eft  un  etre  born^;  il  eft  fu- 
jet  k  rignorance  &  k  Terreur,  comme 
toutes  les  intelligences  fihies; les  foibles 
connoiffanccs  qu*il  a,  il  les  perd  encore.: 
comme  creature  fenfible ,  il  devientfu- 
jet  k  mille  paffions.  Un  tel  6tre  pouvoit 
A  tous  les  inftans  oublierfon  createur; 
Dieu  I'a  rappele  a  lui  par  les  lois  de  la 
religion  :  un  tel  Stre  pouvoit  k  tous  les  - 
inftans  s'oublier  lui-m6me;  les  philo- 
fophes  Tont  averti  par  les  lois  de  la 
niorale :  Fait  pour  vivre  dans  la  foci^t^, 
il  y  pouvoit  oublier  les  autres  ;  les 
legiflateurs  Tont  rendu  k  fes  devoirs 
4)ar  les  lois  politiques  &  civiles. 


CHAPITRE      II. 
D€s  Lois  dt  la  Nature 

AV ANT  toutes ces  lois,  font  celles 
de  la  nature ;  ainfi  nommees ,  parce 
qu'elles   derivent  uniquement  de  la 
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«^nftitution  de  notre  Stre.  Pour  Uk 
connoitfe  bien  ^  il  faift  confiderer  un 
hoinmeavanti'etaliliflement  des  focie-*. 
tis.  X^es  ibis  de  la  nature  feront  celles 
qu'il  recevroit  dans  un  etat  pareil. 

Cette  loi  ^  qui  en  imprimant  daM 
iious-indiiiesl!ideed>unci4ateur,  noui 
porte  vers  lui  y  eft  la  premiere  des  lotg 
'ikamrtUei  par  fon  Importance  ,  &  non 
^as'dans  t'ordre  de  ce^  loH*  L'homtne 
dans  P^at  de  natui^e  auroit  plutdt  la 
facuhe  de  connoitre^  quHl  auroit  de$ 
conno^iiTances.  II  eft  clair  que  fes  pre^ 
-mieres'id^es  tic^ftroient  pbim  des  idees 
fpi^cftlatl^&Jt  tl^bng^oit  k  laiconfeiu 
va?ticm  d«  foa  kt^t ,  avaflt  de  cherciier 
I'origifie  defon  fetre.  Un  honime  pareil 
ne  fentiroit  dfabord<iue  falbiblette;  fa 
timMite  feroit  extreme  :  6c  ft  l*on  avoit 
li-deffus  befoift  de  ^experience ,  I'ona 
•iiX)?iV6dif«  iesforSts  des  hommes  fau- 
^vagW^(-fl-)^;  tout  les  fait  trembler^  tout 
les  fait  fuin 

^   '  Dafts'cetitat ,  chacun  fe  fent  infe- 

i4'eur ;  k  peine  chacun  fe  fent-il  ^gaU  <3n 

*ne  chercfeeroit  done  point  k  s*attaquer. 


f;?4f><li)sifioi3lS^  £tliTt0e,^tit  tut  triuiT^  dans  Ifs 


'ft  W.-ffJfeW/l;  i5P3^  Vwi  Wt  en  Aflglcteirc  fous 
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6c  lapaix  r^roi t  la  premiere  loi  natuf  elks; 
Le  defir  que  aobbes  donne  d^abord 
aux  hoiximes,  de  fe  fubjuguer  les  uns 
les  aiitres,  n'eft  pas  raifonnable,  L'idee 
de  r.empire  &  de  la  domination  eft  fi 
compofee ,  &  depend  de  tant  d'autres 
idees ,  que  ce  ne  feroit  pas  ^ell^  qu'il 
auroit  d'abord. 

;    HoBBES  demande   pourquai  ,  fi  Us 
hommts  ru^jont  j>as  Tmmr^lUmcnt  aj,  hat 
dc  guerre.  Us  yon$  toujours  artrUs?  & 
fourquoi  its  one  d^s  ckfs  poux  fermer  leurs 
maifans  ?  Mais  on  ne  ferit  pas  que  Ton 
.attrib\ie  ^Ux  hpi9tnestiya??r^tfiWiffe- 
iii^nt)de5  fociet^ ,  ^e  qui Jie  pcut  leur 
artivtitqu'apf  escet  ^tabliffenplf?*,'  qui 
;Uur  fait.trotJvei:  des  mptifs  pour  s'at- 
itaquer  &  pour  fe -defendre.   ' 
:  ,  Au  fent^ment  de  fa  foibleffe,  l*hom« 
;jne  joind.roit  le  (entiment  de  fes,  be- 
-foins*.  Ainfi  une  autre  loi  nalureUe  fe- 
roit ce)l^  qui  lui  infpireroit  4^  ch^iTchW 
iifehourrir.  .; 

.  J'ai  dit  que  la  crainte  ppr,teiro||  les 
honmi^s^^  fe  fuir  :  mais  les  marque^ 
,  d'une  crainte  reciproque  Us  engagcj- 
roient  bientot  as'approchenD*ailleurs 
lis  y  feroient  portesavec  le  plaiftr  qu^un 
animal  fent  i  Tapproc^e  d*iin  ah|ft>al  i& 
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.fon  efpece.  De  plus ,  ce  charine  que  les 
deux  faxes  s'infpirent  par  leur  difFS- 
rence ,  augmenterou  ce  plaifir ;  &  la 

f>riere  naturelle  qu'ils  I'e  font  toujours 
'un  k  Tautre,  feroit  une  troifieme  loi. 
Outre  le  fentiment  que  les  hommes 
ont  d'abord ,  ils  parviennent  encore  k 
avoir  des  connomances ;  ainfi  ils  ont  un 
fecondlien  que  lesautres  animauxn'ont 
pas.  lis  ont  done  un  iiou  veau  motif  de 
s*unir ,  &  le  defir  de  vivre  en  fociete 
eft  une  quatrieme  loi  naturelle. 


CHAPITRE      III. 
Dcs  Lois  pojiuvesp 

SI  -  T  6  T  que  les  hommes  font  en 
fociete ,  ils  perdent  le  fentlment 
de  leur  foibleffe ;  Tegalite  qui  etoit 
entr*eux  ceffe,  &  Tetat  de  guerre 
commence. 

Chaque  fdciete  particuliere  vient  i 
fentir  fa  force  ;  ce  qui  prodult  un  etat 
de  guerre  de  nation  k  nation.  Les  paf- 
ticuliers  dans  chaque  fociete  commeA* 
cent  i  fentir  leur  rorce ;  ils  cherchenf  A 
tourner  en  leur  faveur  les  principaux 

A  V 
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avantages  de  cette  fociet^ ,  ce  qui  fait 
cntr'eux  un  etat  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d'etat  de  guerre  font 
etablir  les  lois  parmi  les  hommes.  Con- 
fideres  comme  habitans  d'une  &  ^rande 
planete,  qu'il  eft  neceffaire  qu'il  y  ait 
oifFerens  peuples,  its  ont  des  lois  dans 
le  rapport  que  cespeuples  ontentr'eux, 
&  c'eft  le  DROIT  DES  GENS.  Confide- 
ris  comme  vivant  dans  une  fociet6  qui 
doit  etre  maintenue ,  ils  ont  des  lois 
dans  le  rapport  qu'ont  ceux  qui  gou- 
vernent  avec  ceux  qui  font  gouvernes  ; 
&  c*eft  le  DROit  POLITIQUE.  lis  en 
ont  encore  dans  le  rapport  que  tous 
les  citoyens  ont  entr'eux ;  &  c'eft  le 

DROIT  CIVIL. 

Le  droit  des  gens  eft  naturellemcnt 
fonde  fur  ce  principe  :Que  les  diverfes 
nations  doivent  fe  faire  dans  la  paix  le 
plus  de  bien ,  &  dans  la  guerre  le  moins 
oe  mal  qu'il  eft  poflible  ,  fans  nuire  k 
leurs  veritables  mterets. 

L'objet  de  la  guerre ,  c*cft  la  viftoire; 
celui  de  la  viftoire ,  la  conquete;  celui 
de  la  conquete ,  la  confervation.  Dece 
principe  &  du  precedent  doivent  deri- 
ver  toutes  les  lois  qui  forment  )e  droit 
dis  gens. 
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T^tf  tfes  les  nations  bnt  un  tlrQitdcs 
gens ;  &  Its  Iroquois  meme ,  qui  man- 
gent  leur^  prifonfiiers,  en  ont  un^  lis 
envoienl^fif  ire^oiveat  des  ambafTadea; 
"Ms  cotUiM&ejfit  des  droits  de  la  guerre 
-&  d<[i']a|Kfix  :  le  mal  eft.  que  ce  droit 
des  gens  if'eil  p^fondefur  ies  yxsifs 

:ffku:iptti    •:-  v..      

^  Outi^e  le  drt>itdes  gens  qui  regarde 
•  toutes  tes  ibci<^t^ ,  il  y  a  un  dnxic 
folUiqm  pour  chaiMne.  Une  ibciete  oe 
fauroit  AibMerfansungouvernement* 
'  La  ^fiumon  d$  iomes  Us^  forfts  panicu^ 
iief^Sy  dit  tr^s4>xeti X^RAViNA  9  forme 
-ce  qu'^n  appelle  Vetat  politique. 

h2L  force  generals  peut  6tre  plac^e 
entre  left  mains  A^unfiul^  pu  ^ntre  Us 
mains  de  /^ii/Zai^rj.-Quelques-uns  ocit 
penfe  que  la  nature  ayant  etabli  le  pou- 
voir  paternal ,  le  gouvernement  d'un 
'-  feul  etoit  le  plus  c{>nforme  \  la  nature. 
'Mais  I'exemp^e  du  pouvoirpaternel 
ne  prouve  rien.  Car  fi  le  pouvoir  du 
pere  a  du  rappcfrt  au  gouvernement  d*un 
ieul;  apres  la  mort  du  pere,  le  pou- 
voir des  freres ,  ou  apr^s  la  mort  des 
freres*  celuidescoufinsgermains,  ont 
du  rapport  an  gouvernement  de  plu- 
^eurs*  La  puiflance  politique  comprend 

Avj 


fiecefliairemeiit  i'unianide^liifieut^'  fa- 

-milks.  .•       '    .:        •'  '   w.:  -o     ;  /.  : 

II  vaut  mieux  dire  que  le  gouVerne- 
ment  le  plus  conforme  i  la^iature  >  eft 
celui  dont  la  diipofition  partkuitere  fiP^ 
^rapporte  mieux  k  la  dtl^posfiUf  b  du  peu* 
«plepaurIequ«Iileft.6tabJi«  :■.: 

Les  forces  particulieres  ne  pcwt^eot 
le  retmir ,  fans  que  toittiefs  lesiyalontes 
fe  reuniffent.  La  ritmion  at  ccs  vphndfy 
^t  .encore  tres-j>iiSA;&RAyjLNA  ^  e/2  ^5 
^»'o/i  tf/y^/&  l'eTAT;  Civil,. 

La  loi,  en  genecal  >  eft  la  ivaifoa 
humaine/en  tant  qu'^Ue^ouveroe  totia 
les  peuples  de  b  terre ,  &  les  lois  poli- 
txque&&  civiles  de  chaque  fiation  ^  ne 
doivent  Itre  que  les  cas  particuliersott 
s'applique  cette  raiibn  hunjaine* 

Elles  doivent  etre  tellemen^t  propres 
au  peuple  pour  lequf  1  ^I'le^  ibut  faites>  a 

3ue  c/eft  un  tres-grand  hafard  fi  celles  ] 

'une  nation  peuyent  cony enir  A  une 
autre. 

II  faut  qu'elles  fe  rapportent  i  la  na- 
ture &  au  principe  du^gouvernemeat 
oui  eft  ^tabli ,  ou  qu'on  ve:ut  etablir  ; 
loit  qu^ellesle  forment  ^cprame  font  les 
lois  politiques ;  foit  qu'elles  le  main- 
tiennent ,  comme  fon|  le^  lois  fiiyU@^V 


^ r  IK^s  dolventf  tr€  f^latives-aufikyfiqj^ 

;^du  pays ,  au  climat  glace.,  brulant  ou 

rtempere;  A  la  qualite  da  terrain ,  Aia 

rfituatioa ,  4  fa  grandeur ;  au  genre  de 

vie  des  peuples,  laboureurs,,chaffeur&, 

:^u pafteurs  :  elles  doiyent  ieri^pipoVter 

au  degre  .de  Uberte  ^  que  la  conjGtitutioa 

peu t  (ouffrir  ;  k  la  religion  |des  habitans  ^ 

^  leurs  inclinations ,  k  leurs  ncbefles,. 

k  leur  nombre  ,  i^.leur  comn^rce  ,  k 

leurs  moeurs,  kj^eurs  manieres.  Enfui , 

elles  ont  des  rapports  entr^^elles ;  elles 

en  ont  avec  leur  origine  ,  avcc  I'objet 

du  legiflateur ,  avec  Tordre  des  chofes 

.  fur  lefquelles  elles  font  ^tablies.  C'eft 

dans  toutes  ces  vues  qu'il  faut  les 

confiderer*  -'  - 

Ceil  ce  que  j*entreprends  de  faire 
dans  cat  Ouvrage.  J*examinerai  tons 
ces  rapports :  ils  formeot  tous  enfem- 
bie  ce  que  J!6n  appelle  l'esprit  des 
Lois. 

Je  n'ai  point  fepare  les  lois  politiqws 
des  civiles:  Car  comme  je  ne  traite  point 
des  lois,  mais  de  Tefprit  des  lois;  6c 
que  cet  efprit  confifte  dans  les  divers 
rapports  que  les  lois  peuvent  avoir 
avec  diverfes  chofes;  )*ai  dii  moins 
fuivre  Tordre  nature!  des  lois,  que 
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'telui  d*  ces'rappbrts  8i'de  ces  ch<>le5* 
J'examincrai  d'abord  leis  f  r2lppotPs 
que  les  lois  ont  avec  la  nature  &  avefc 
le  prindpe  de  cheque  gouverncment-: 
&  comme  ce  principe  a  fur  les  loisvme 
fuprfiftie  influence,'  je m^attacherai A le 
-bien  cbhhoitre ;  &  fi  Je  puis  une  fois 
retablir,  on  en  verra  couler  ks  lois 
comme  de  Icur.fource.  Je  paflerai  en- 
fuite  auxautres  rapports  y  qui  femblent 
Stre  pltis  particuhers.'  -  ^     -* 
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L  I  V  R  E     I  I. 

Des  Lois  (]ui  dirivent  di/eclemcni 
de  la  nature  du  gouvetnement. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Dc  la  naturt  dcs  trois    divers  gouver^. 
lumcns, 

ILyatrois  efpecesdegouvernement,' 
le    REPUBLICAIN  ,    Ic    MONARCHI- 

QUE,  &  le  DESPOTiQtJE.  Ppur  en 
decouvrir  la  nature  ,  il  fuffit  de  Tid^e 
qu*enontleshommeslesmoinsinftriiits. 
Je  fuppofe  trois  definitions,  ou  plutot 
trois  faits :  Tun,  que  U  gouvernement  ripu-- 
blkain  ejl  cclui  ou  U  peupU  en  corps ,  ou 
Jiukmcnt  unc  par  tic  du  pcupk^  a  la  fou- 
veraine  puiOanu  :  U  monarchique  ,  celid 
ou  un  Jhiu  goiivcrTU  y  mais  par  des  lois 
fixes  &  itahlies  ;  an  lieu  que  dans  It  dej^ 
potique ,  unfeuly  fans  hi  &  fans  regie  , 
entraine  tout  par  fa  volonte  &  par  fes 
caprices* 
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Voiiri  ce  que  j'appelle  la  nature  de 
"chaque  gouvernement.  II  faut  voir 
quelles  font  les  lois  qui  fuiveat  direc- 
tement  de  cette  nature ,  &c  qui  par  con- 
ftquent  font  les  premieres  lois  fonda- 
'i&entales. 


CHAPITRE     II. 

Du  gouvtmcmcTU  ripublicain^  &  dcs  Lois 
relatives  a  la  democratie. 

LO  R  s  Q  u  E  dans  la  repuBlique ,  le 
peuple  en  corps  a  la  fouveraine 
{mifiance^  c'eft  une  dimocratie.  Lorfque 
a  fouveraine  puiffance  eft  entre  les 
mains  d^une  partie  du  peuple  ^  cela 
s'appelle  une  arifiocratie. 

Le  peuple,  dans  la  democratie^  eft  k 
certains  egards  le  monarque ;  ^  certains 
autres ,  il  eft  le  fujet. 

II  ne  peut  etre  nxonarque  aue  par  fes 
fufFrages  qui  font  fes  volontes.  La  vo- 
lonte  dufouverain  eft  le  fouverain  luh- 
mSme.  Les  lois  qui  etabliftent  le  droit 
de  fufFrage,  font  done  fondamentales 
dans  ce  gouvernement.  En  efFet ,  il  eft 
auffi  important  d'y  regler  comment , 
par  qui^  k  qui^  fur  quoi  les  fuftrages 
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Solvent  etre  donnes,  qu'il  I'eil  dans 
une  monarchie  de  favoir  qxiel  ed  le 
monarque ,  &  de  quelle  maniere  11  doit 
gouverner. 

LiBANius  (^)  dit,  qu'A  Atkmts  un 
itranger  quije  miloit  dans  taffcmblii  duptW' 
pUy  itoitpuni  dc  mart,  C'eft  qu'un  tel  hom- 
me  ufurp<Ht  le  droit  de  fouyerainete, 

II  eft  eflent^el  de  fixer  le  nombre  de^ 
citoyen^^  qui  doivient  fbrmef  les  aflerpr 
Mees;  fans  cela  onpourroit  ignorerfi  le 
|)eupl€  a  paxle^ou  feulementune  partie 
iM  peuple.  A  Lacedemone  ^  il  fallolt 
jdix  mille  citoyens.  A  Rome^  nee  dans 
Ja  petite^e  pour  allerJi  I4  grandeur;  a 
Rome ,  faitepouf  epjouver  toutes  lej 
^Ticifiltudes  dela£>rtun^./  i  Rpme  y  qui 
avoit  tamot  prefque  tous  fes  citoyens 
hors  de.fes  muraiUes,  tantot  toute 
ritalie  &  une  partie  de  la  terre  dans  fes 
itturailles  ,  on  n*avoit  point  fixe  ce 
nombre  (^  ) ;  &  ce  fiU  une  des^aades 
caufes  de  fa  ruine.  . 

Le  peuple.  qui  a  Ta  foaveraine  puiij* 
fance ,  doit  faire  par  lul-meme  tout 
ce  qu'il  peut  bien  faire.;  &  ce  qu'il  w 

(a)  D<^clamationf  17  &  iS. 
'     (h)  Voycz  les  Confidtfrations  fur  Us  cHiifcs  defti 

Sandeur  dei  Roihuncdc  d^  kur  dilc«d«ilcar  c^j^t 


i8    De  l*esprit  des  L6is^ 

peut  pas  bien  faire ,  il  faut  qu'il  le  faffe 
par  (cs  miniftres. 

Ses  miniftres  ne  font  point  k  lui ,  s'l! 
ne  les  nomme  :  c'eft  done  une  maxime 
fondamentale  de  cegouvcrnement ,  que 
le  peuple  nomme  fes  miniftres ,  c*eft-<l* 
dire  ies  ma^iftrats,  / 

II  a  l>efom ,  comrne  les  monarques  y 
&  mSme  plus  qu'eux  ,  d'etre  conduit 
par  un  confeil  ou  fenat.  Maispdur  qii'il 
y  ait  confiance ,  il^aut  qu^il  en  elife  les 
tnembres ;  foit  quHl  les  choiiifle  lui- 
TO^me,  comme  k  Athenes ;  ou  par  qitet- 
tpxe  magiftrat  qu'il  ^etablipoui^leseli^ 
Ve ,  comme  tela  fc  ^riatiquoit  k  Rome 
idans  quelques  bccanbhs,  /     . 

'  Le  peuplft  ieft  ^adfmrable  pbrfrcHotfif 
teiix  1  qui  il  doit  confier  quelque  partie 
de  (on  autorite;  II  n'a  k  fe  determiner 
ijue  par  deschofesqu'ilTie  peutignorer, 
tl  des  faits  qui  tpmbent  lous  les  feiis. 
Il  fait  trhs  -  bien  qti'uh  horame  a  ete 
fouvent  k  la  gueri^e ,  qu'il  y  a  eu  teh 
ou  tels  fucces.r  il  eft  done  tr^s-capabljB 
d'elire  un  geherah  II  fait  qu*un  jugfe 
eft  affidu,  que  beaucoup  de  gens  ffe 
^mirent  de,  (on  tribunal,  contens  de  lui , 
.qu'on.nera>pa$.coavaincu  de  corrup- 
tion; envoiU  affezpour  qu^il  elife  un 
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preteur.  II  a  ^te  frappe  de  la  magnifi- 
cence ou  des  richeffes  d'un  citoyen  ; 
cela  fuffit  pour  qu'il  puiffe  chomr  un 
edile.  Toutes  ces  chofes  font  des  faits 
dont  il  s'inflruit  mieux  dans  la  place 
publique ,  qifun  monarque  dans  (on 
palais.  Mais ,  faura-t*il  conduire  une 
afFaire,  connoitre  les  lieux  ,  les  occa*- 
•fions ,  les  momens ,  en  profiler  ?  Non': 
il  ne  le  faura  pas« 

Si  Ton  pouvoit  Pouter  de  la  capacitiS 
naturelle  qu'a  le  peuple  pour  difcerner 
le  merite  ,  il  n'y  auroit  qu'i  Jeter  les 
yeuxfurcette  fuite  continuelle  de  clioi« 
etonhans  que  firent  les  Athhnms  &  les 
Romains;  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans 
doufe  au  hafard. 

On  fait  qu'A  Rome^  quoique  le  peu- 
ple fe  flit  donne  le  droit  ci'elever  aux 
charges  les  pUbiUns ,  il  ne  pouvoit  fe 
refoudre  k  les  elire;  &  quoiqir*?!  Atfums 
on  put,  par  la  loi  A^AriJlidty  tirer  \^i 
magiftrats  de  toutes  les  claffes ,  il  n'ar- 
riva  jamais,  dit  Xinophon  (^ ) ,  que  te 
bas-peuple  demandat  celles  qui  pou- 
voient  intereffer  fon  falut  ou  la  gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens,  qui 

(d)  Pages  691  tk  692,  Edition  de  ^echeliiu,  dei 
Tan  1596, 
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Oflt  affez  de  fuf&fance  pour  elire ,  n*ea( 
ont  pas  affez  pour  etre  elus ;  de  meine 
le  peuple ,  qui  a  aiTez  de  capacite  pour 
;fe  faire  rendre  compte  de  la  geftion  des^ 
autres ,  n'eft  pas  propre  i  gerer  p<u-lui- 
m^me* 

11  faut  que  les  afialres  aillent,  6t 
qu'elles  aient  un  certain  mouvemeiit 
4}ui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite. 
Mais  le  people  a  toujours  trop  d'a^lion, 
ou  trop  peur  Quelquefois  avec  cent 
mille  bras  il  renverle  tout  i  quelque- 
fois avec  cent  miUe  pieds  il  ne  va  que 
^omme  les  infeftes. 

Dans  I'etat  populate,  Cxi  dlviTe  I^ 
jpeuple  en  de  certaines  clafles.  C*e& 
(dans  let  maniere  de  faire  cette  divliion^ 

f|ue  le<s  grands  legiilateurs  ie  font  figna-r 
es ;  &  c'eit  de-U  qu'ont  toujours  de- 
pendu  la  duree  de  la  democratie  y  &  ia 
.profperitev 

Sefrius''Tul/ius(aWit  dans  la  compd*  . 

million  de  {^s  dafies,  refpritdel'arifto- 

.cratie.  Nous  voyons  dans  fite-Live^d) 

.  in  diins  Ditiys  £HaVicarnafft  (  ^  ) ,  comr 

itierit  il  mit  U  droit  de  fufFrage  enire  les 

tnain^  des  principaux  citoyens.  11  avoit 


,'  (tf)LiT.  I. 

^'  {J)LW.  iv; 


art,  15  &  (tttr# 
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divife  le  peiiple  deRome  en  cent  quatre*' 
viiigt-trcize  centuries  ,  qui  formoicnt 
fix  claffes.  Et  mettant  les  riches ,  mais 
en  plus  petit  nombre,  dans  les  premieres 
centuries ;  les  moins  riches ,  mais  en 
plus  grand  nombre ,  dans  les  fuivantes ; 
il  jeta  toute  la  foule  des  indigens  dans 
la  derniere:  &chaque  centiirie  n'ayant 
qu'une  voix  (  ^  ) ,  c'etoicnt  les  moyens 
&  les  richeffes  aui  donnoient  le  fuffra^^ 
ge ,  plutot  que  les  perfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  d'jithenes  en 
quatre  claffes.  Conduit  par  I'efprit  dela 
democratic,  il  ne  les  fit  pas  pour  fixer 
ceux  qui  devoient  elire ,  mais  ceux  qui 
pouvoient  etre  eius :  &  laiffant  k  cha- 
que  ciroyen  le  droit  d^eleftion ,  il  vou- 
lut  (.^)  que  dans  chacune  de  ces  quatra 
claffes  on  put  elire  des  juges ;  mais  que. 
ce  ne  fut  que  dans  les  trois  premieres , 
oil  etoient  les  citoyens  aifes ,  qu'on  put 
prendre  les  magiffrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont 
droit  de  fuffrage ,  eft  dans  la  republic 

(a)  Voyez  dans  les  Confidt^rations  fur  les  caiifes 
de  la  grandeur  des  Romains  &  de  leur  d^cadencr , 
^.  IX.  comment  cet  efprit  de  Strvius'TulUus  fc  con-- 
feiYa  dans  la  r^publique. 

(h)  Denys  d'Halicarrafle,  dloffe  d'Ifocrate ,  p. 97« 
tome  I,  Edition  de  Wechelius.  Pollux,  liv.  Viu  | 
cfej^X',  art,  130. 
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que  une  loi  fondamentale ;  la  maniere 
de  le  donner  eft  une  autre  loi  fonda* 
mentale. 

Le  fufFrage  par  X^fort  eft  de  la  nature 
de  la  democratie ;  le  fufFrage  par  choix 
eft  de  celle  de  Tariftocratie. 

Le  fort  eft  une  fa<;on  d'elire  qui  n'af- 
flige  perfonne ;  il  laiffe  k  chaque  citoyen 
line  efperance  raifonnable  de  fervir  fa 
patrie. 

Mais,  comme  il  eft  defeftueux  par 
lui-meme ,  c'eft  ^  le  regler  &  ^le  cor- 
riger  que  les  grands  legiilateurs  fe  font 
furpaffes. 

Solon  etablit  ^Athtncs^  que  Ton  nom- 
meroit  par  choix  k  to\\s  les  emplois 
militaires  ,  &  que  les  fenateurs  &C  les 
juges  feroient^lus  par  le  fort. 

II  voulut  que  Ton  donnat  par  choix 
les  magiftratures  civiles  qui  exigeoient 
une  grande  depenfe,  &  que  les  autres 
fuflent  donnees  par  le  fort. 

Mais  pour  corrigerle  fort,  il  regla 
qu'on  ne  pourroit  elire  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  fe  prefenteroient; 
que  celui  qui  auroit  ete  elu ,  feroit  exa- 
mine par  des  juges  (tf  ) ,  &  que  chacun 

(  tf  )  Voyez  Toralfon  de  D^moftbene)  d^faUa  Ug<u» 
&  I'oraifon  contre  Tiaiarque. 
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poutroitraccufer  d'en  etre  indigne  («) : 
cela  tenoit  en  meme  temps  du  fort  & 
du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le  temps 
de  fa  magiftrature^  il  falloit  effuyer  un 
autre  jugement  fur  la  maniere  dont  on 
s!etoit  compbrte.  Les  gens  fans  capacite 
devoient  avoir  bien  de  la  repugnance 
^donner  leur  nom  pour  etre  tires  au 
fort. 

La  loi  qui  fixe  la  maniere  de  donner 
les  billets  de  f\ifFrage ,  eft  encore  una 
loi  fondamentale  dans  la  democratic. 
G'eft  une  grande  queftion ,  fi  les  fufFra- 
ges  doivent  etre  publics  ou  fecrets. 
Ciciron  (^)  ecrit  que  les  lois  (c)  qui 
les  rendirent  fecrets  dans  les  derniers 
tempsdelarepubliqueRomaine,furent 
une  des  grandes  caufes  de  fa  chute. 
Gomme  ceci  fe  pratique  diverfement 
dans  difFerentes  republiques,  voici,  je 
crois ,  ce  qu'il  en  faut  penfer. 

Sans  doute  que ,  lorfque  le  peuple 

(a)  On  ttroitm^mepourchjique  place  deux  billets  ; 
fun  qui  donnoit  U  place  ,  Tautre  qui  nommoit 
celui  qui  devoit  fucc^der ,  en  cas  que  le  premier  fiit 
icjet^. 

(^)Uv.  I  &  HI  des  Lois. 

(  c )  EUes  $*appeloient  lois  tahulains  ;  on  donnoit 
a  chaque  citoyen  deux  tables ;  la  premiere  m»rquda 
4-un  A,  pour  i\t9  antiqiioi  I'auire  d'ua  V  $cd'ua« 
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donne  fes  fufFrages,  iis  daivent  etre ; 
publics  (tf);  &  ceci  doit  Streregarde. 
comme  une  loi  fondamentale  de  la  de-  ^ 
mocratie.  II  faut  que  le  petit  peuple  foit  ^ 
eclaire  par  les  principaux, &  contenit. 
par  la  gravite  de  certains  perfonnages,.: 
Ainfi  dans  la  republique  Romaine  ,  en  > 
.  rendant  les  fuf&ages  fecrets ,  on  detrui-. 
fit  tout ;  il  ne  fut  plus  poilible  d'eclairer 
une  populace  .qui  fe  perdoit*  Mais  lorf- 
que  dans  une  ariftocratie  le  corps  des 
nobles  donne  les  fuffrages  (  ^  ) ,  ou  dans 
une  democratie  le  fi6nat  (<:);  comma 
il  n'eft-U  queftion  que  de  prevenir  les 
brigues ,  les  fuffragf  5  ne  fauroient  Stre 
trop  fecrets. 

.  La  brigue  eft  dangereufe  dans  un 
fenat ,  elle  eft  dangereufe  dans  un  corps 
de  nobles :  elle  ne  Teft  pas  dans  le  peu- 
pl«  y  don t  la  nature  eft  d'agir  par  paifion. 
Dans  les  etats  oii  il  n'a  point  de  part  au 
gouvern^ment,  il  s'echauiFerapourun 
afteur ,  comme  il  auroit  fait  pour  les 
affsirer.  Le  malheur  d*une  r^pubUque , 


(  a  }  A  Atlienes  on  levoit  les  m|iii9« 

(b)  Comme  a  Venife. 

{c)  Les  trente  tyraac  d*Athefies  r^ulurent  que  les 
fu^ages  des  Ariopagius  fuflTent  publics  ,  pour  les 
4triger  a  ieur  fanuioe.  Lyjyis ,  QPatw  contra  ji^Qratw' 
^ap,  riiu  »  '      ^ 

c'eft 
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c'eft  lorfqu'il  n*y  a  plus  de  hrigues  s 
& cela arrive,  lorfqu'on  a  carrompu le 
peuple  i  prix  d*arg€nt :  il  devient  de 
fang-froid,  il  s'a^ftionne  ^  Targent ; 
maisil  ne  s^afFedionne  plus  aux  affaires  i 
fans  fouci  du  gouvernenaent ,  &  de  ce 
qu'on  y  propofe ,  il  attend  tranquille- 
ment  ion  falaire. 

C'eft  encore  une  loi  fondamentale 
de  la  democratic  9  que  le  peuple  feul 
faiTe  des  lois,  Ilyapourtant  mitle  occa* 
fions  oil  il  eft  neceffaire  que  le  fenat 
puiffe  ftatuer;  il  eft  ra^rae  fouvent  k 
propos  d*effayer  une  loi  avant  de  Teta- 
blir.  La  conftitution  de  Rome  &  celle 
d'Athenes  etoient  tre^-fages^,  Les  arrets 
4u  fenat  (d)  avoient  force  de  loi  pen- 
ibnt  unan;ilsne  devenoieht  perpetuels 
^ue  par  la  volont6  du  peuple. 

C  H  A  P  I  T  R  E      I  I  L 

Dcs  Lois  relatives   a   la    nature   dt 
Farijtocratic^ 

DA  N  s  Tariftocratie ,  la  fouveraine 
puiftance  eft  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  de  perfonnes.  Ce  font 

(tf )  Voyez  Denys  d'Halicarnaffc ,  lir.  IV  &  IXf 
Tome  1.  B 
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clles  qui  font  les  lois  &  qui  les  font 
executer;  &  le  refte  du  peuple  n'eft 
tout  au  plus  k  leur  egard ,  que  comme 
dans  une  monarchie  les  fujets  font  k 
regard  du  monarque. 

On  n'y  doit  point  donner  le  fufFrage 
)par  fort ;  on  n'en  auroit  que  les  incon- 
veniens.  En  effet,  dans  un  gouverne- 

'  jnent  qui  a  deji  etabli  les  diftinftions  les 
plus  affligeantes,  quand  on  feroit  choifi 
par  le  fort,  on  n*en  feroit  pas  mo'ins 
odieux ;  c'eft  le  noble  qu*on  envie ,  &C 
non  pas  le  magiftrat, 

Lorfque  les  nobles  font  en  grand 
nombre,  il  faut  un  fenat  qui  regie  les 
affaires  que  le  corps  des  nobles  ne  fau- 
l-oit  decider,  &  qui  prepare  celles  dont 
il  decide.  Dans  ce  cas,  on  peut  dire 
que  Tariftocratie  eft  en  quelque  forte 

.  dans  le  fenat ,  la  democratie  dans  le 
corps  des  nobles ,  &  que  le  peuple 
n'eft  rien. 

Ce  fera  une  chofe  tres-heureufedans 
Tariftocratie ,  fi  par  quelque  voie  indi- 
refte  on  fait  fortir  le  peuple  de  foni 
aneantiffement:  ainfi  k  Genes  labanque 
de  Saint-Georges  ,  qui  eft  adminiftree 
en  grande  partie  par  les  principaux  du 
peuple,  donne  clcelui-ciuneccrtainQ 
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influence  dans  le  gouvernement ,  qui 
€n  fait  toute  la  profperite  {a). 

Les  fenateurs  ne  doivent  point  avoir 
le  droit  de  remplacer  ceux  qui  man- 
quent  dans  le  fenat ;  rien  ne  feroit  plus 
capable  de  perpetuer  les  abus.  A  Rome^ 
qui  fut  dans  les  premiers  temps  une 
efpece  d'ariftocratie ,  le  fenat  ne  fc 
fuppleoit  pas  lui*-meme  y  les  fenateurs 
nouveaux  etoient  nommes  (^)  par  les 
cenfeurs* 

Une  autorite  cxorbitante ,  donn^e 
tout-^-'Coup  k  un  citoyen  dans  une  re- 
publique,  forme  une  monarchie  ,- ou 

{>lus  qu'une  monarchic.  Dans  cellc-ci 
es  lois  ont  pourvu  a  la  confiitution  ^ 
ou  s^y  font  accommodees ;  le  principe 
du  gouvernement  arrete  le  monarque  : 
mais,  dans  une  republique  ou  un  ci- 
toyen fe  fait  donncr  (c)  un  pouvoir 
exorbitant ,  Tabus  de  ce  pouvoir  eft 
plus  grand ,  parce  que  les  lois ,  qui  ne 
i'ont  point  prevu  y  n'ont  rien  fait  pour. 
Tarreten 

ia)  Voytt  M,  Adiffon ,  voyage  tfltalie ,  p.  i6; 

I  ^  )  Us  le  far«nt  d'abord  par  les  confuls.  . 

(^  )  C'eft  ce  qui  renverfa  la  republique  Romalne*^ 
Voyez  les  Connd^rations  fur  les  caufes  de  la  graa» 
<leur  des  Jloi^aia^j  &  de  leur  decadence*  Parity 
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L'^xception  k  cette  regie  ^eft  lorfque 
la  conftitution  de  I'etat  eft  telle  qu'il  a 
befoin  d^une  niagiftrature  qui  ait  un 
pouvoir  exorbitant.  Telle  etoit  Rome 
avec  fes  diftateurs ,  telle  eft  Venife 
avec  fes  inquiiiteurs  d'etat ;  ce  font  des 
inagiftratures  terribles ,  <jiii  ramenent 
violemment  Tetat  k  la  liberte.  Mais , 
d'oii  vient  que  ces  magiftratures  ft  trou- 
vent  fi  4ifferent€S  dans  ces  deux  repu- 
bliques  ?  C'eft  que  Rome  defendoit  leg 
reftes  de  fon  ariftocratie  contre  le  peu- 
ple ;  au  lieu  qu^  Venife  fe  fert  de  fes 
inquiiiteurs  d'etat  pour  maintenir  Ton 
ariftocratie  contre  les  nobles.  De-I^  il 
fuivoit,  qu'k  Rome  la  diftature  ne  de- 
voit  durer  que  peu  de  temps ,  parce  que 
ie  peuple  agit  par  fa  fougue  &  non  pas 
par  fes  deffeins.  II  falloil  que  cette  ma* 
Eiftrature  s'exergat  avec  eclat ,  parce 
qu'il  s*agiffoit  d'intimider  le  peuple ,  & 
non  pas  de  le  punir ;  que  le  di£^ateur 
ne  fut  cree  que  pour  une  feule  af&ire^ 
&  n'eiit  une  autorite  fans  bornes  qu'i 
raifon  de  cette  affaire,  parce  qu'il  etoit 
toujours  cree  pour  un  cas  imprevu.  A 
Venife ,  au  contraire  ,  il  faut  une  ma- 
giftrature  permanente  :  c'eft-1^  que 
les  deffeins  peuvent  etre  commence?  , 


Liv.  th  Cn APi  III.      19 

fuivis,  fufpendus,  repris;  que  I'ambi* 
tion  d'un  feul  devient  celle  d*une  fa- 
mille  y  &  I'ambition  d*une  famille  eelle 
de  pluiieurs^On  abefoin  d'une  magiftra* 
tuf  e  cachee,parce  que  les  crimes  qu'elle 
punit,  toujoiirs  profonds ,  fe  forment 
dans  le  fecret  6t  dans  le  filence.  Cette 
magiArature  doit  avoir  une  inquifition 
fien^rak ,  parce  qu*elle  n'a  pas  k  arreter 
les  maux  que  Ton  connoit ,  mais  k  pre-* 
venir  meme  geux  qu'on  ne  connoit  pas* 
Enfia  cette  ddrniere  e&  etablie  pout 
venger  les  crimes  qu'elle  foup^onnej 
&  la  premiere  employoit  plus  les  me- 
naces que  les  punitions  pour  les  crimes  ^ 
meme  avoues  par  leurs  auteurs< 

Dans  toute  magiftrature ,  il  faut  com^ 
penfer  la  grandeur  de  la  puiiTance  pat 
la  brievete  de  fa  duree.  Un  an  eft  le 
temps  que  la  plupart  des  legiflateurs 
ont  fixQi  un  temps  plus  long  feroic 
dangereux ,  un  plus  court  feroit  contre 
la  nature  de  la  chofe.  Qui  eft-ce  qui 
voudroit  gouverner  ainfi  fes  affaires 
domeftiques  ?  A  Ragufe  (a)  le  chef 
de  la  republique  change  tous  les  mois , 
les  autres  officiers  toutes  les  femaine^  , 
le  gouverneur  du  chateau  tous  les  jours/ 

(  «)  Voyages  dc  Tourncfbrt. 

Bii) 
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Ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  unC 
petite  r^publique  {a)  environnee  de 
puiffances  formidables,  qui  corronv- 
proient  aifement  de  petlts  magiftrats. 

La  meilleure  ariftocratie  eft  celle  oil 
la  partie  du  peuple  qui  n'a  point  de 
part  k  la  puiflance ,  eft  fi  petite  6c  fi 
pauvre,  que  la  partie  dominante  n'a 
iauGun  inter^t  k  Topprinier.  Ainfi,quai»4 
Antlpaur  (i)  etablit  k  Athenes  que 
ceux  qui  n*auroient  pas  deux  mille 
drachmes  ,  feroient  exclus  du  droit  de 
fufFrage,  il  forma  la  meilleure  ariftocra- 
tie  qui  fut  poflible ,  parce  que  ce  cens 
etolt  fi  petit ,  qu'il  n'excluoit  que  peu 
de  gens ,  &  perfonne  qui  cut  quelque 
confideration  dans  la  cite^ 
;  Lcs  families  ariftocratiques  doivent 
done etre peuple^  autant qu'il  eft pofli* 
ble.  Plus  une  ariftocratie  approchera  de 
la  democratic ,  plus  elle  lera  parfaite ; 
&  elle  le  deviendra  moins ,  k  mefure 
qu*elle  approchera  de  la  monarchic. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle 
oil  la  partie  du  peuple  qui  obeit  eft 
dans   Tefclavage    civil   de  celle  qui 

(  tf  )  A  Luques ,  Us  migiilrats  ne  font  ^tablis  qvc 
ttour  deux  moi^» 

(i)  Diodore,  liv.  XYUI,  pag.  6oi  i  Edition  de 
Rhodoman. 
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fommande,  comtne  I'sinftocratie  de 
Potest  ^  oil  les  payfans  font  e{clave$ 
de  la  no]t>ieife* 


CHAPITRE     IV. 

Dcs  loisy  dans  Itur  rapport  avcc  la  nature 
du  gouvemement  monarchlque. 

LESpoxivoirs  intermediaires'fubor^ 
donties  &  dependans  conftituent  la 
nature  du  gouvemement  monarchique  » 
c'eft-^-dire  d/e  celui  oiiunjfeulgouvernf 
par  des  lois  fondamentales.  J'ai  dit  les 
pouvoirs  intermedialres,  fubordonn^s 
&  dependans  :  en  effet  dans  la  monar* 
chie  9  le  prince  eft  la  fource  de  tout 
pouvoir  politique  &  clyiL  Cesloisfoa- 
damentales  fuppofent  neceflaircment 
des  canaux  moyens  par  oil  coule  la 
puifTance  :  car  s'il  n'y  a  dans  I'etat  que 
la  volonte  momentanee  &  capricieufe 
d'un  feul,  rien  ne  peut  etre  fixe ,  & 
par  confeq^ent  aucune  loi  fondamen*^ 
tale. 

Le  pouvoir intermediairefubordonni 
le  plus  naturel ,  eft  celui  de  la  nobleffe. 
Elle  entre  en  quelque  fa^on  dans  I'ef- 
ience  delamonarchie ,  dont  la  maxime 

B  iv 
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fondamentale  eft  ,  point  de  monarque  I 
point  dc  nohltjfe ;  point  dc  nabUjft  j 
point  de  monarqiu ;  mais  on  a  iin 
defpote. 

II  y  a  des  gens  qui  avoient  imaging 
dans  quelques  etats  en  Europe ,  d'abolir 
toutes  les  juftices  des  feigneurs.  Us  ne 
voyoient  pas  qu'ils  vouloient  faire  ce 
queJe  parlement  d'Anglet^rre  a  fain 
AboUfTez  dans  une  monarchie  les  pre*- 
togatives  des  feigneurs ,  du  clcrg^ ,  de 
la  noblefle  &  des  villes ;  vous  aurez 
bientot  un  etat  populaire  y  ou  bien  un 
etat  defpotique. 

Les  tribunaux  d'un  grand  etat  en 
Europe  frappent  fans  ceffe  depuis  plu- 
iieursfiecleSjfurlajurifdidionpatrimo- 
niale  des  feigneurs  &  fur  recclefiafti* 
que.  Nous  ne  voulons  pas  cenfurer  des 
magiftrats  fi  fages  :  mais  nous  laiflbns  k 
decider  jufqu'A  quel  point  la  confiitu- 
tion  en  peut  Stre  changee. 

Je  ne  fuis  point  entete  des  privileges 
des  eccleiiamques  :  mais  je  voudrbis 
qu*onfixatbienunefoisleurjurididion. 
II  n'eft  point  queftion  de  favoir  fi  on  a 
euraifon  de  Tetablir  :mais  fi  elle  eft  eta- 
blie ;  fi  elle  fait  une  partie  des  lois  du 
pays ,  &  fi  elle  y  eft  par-tout  relative  j  fi 
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entre  deux  pouvoirs  que  ronreconnoit 
independans^les  conditions  ne  doivent 
pas  etre  reciproques ;  &  s'il  n'eft  pas 
€gal  k  un  bon  fujet  de  defendre  la  luf- 
tice  du  prince  ,  ou  les  limites  qu'elle 
s'eft  de  tout  temps  prefcrites. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clerge  eft 
dangereux  dans  une  republique^  autant 
eft-il  convenable  dans  une  monarchic  , 
fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpor 
tifme.  Oil  en  feroient  I'Efpagne  &c  le 
Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois  , 
fans  ce  pouvoir  qui  arrete  feul  la  puif- 
fance  arbitraire  ?  Barriere  toujours 
bonne ,  lorfqu'il  n'y  en  a  point  d'autre : 
car ,  comme  le  defpotifme  caufe  k  la 
nature  humaine  des  maux  efFroyables » 
ie  mal  m6me  qui  le  limite  eft  un  bien.  . 

Commelamer  ,  qui  femble  vouloir 
couvrir  toute  la  terre,  eft  arr^tee  paj:  le$ 
herbes  &  les  moindres  graviers  qui  fe 
trouvent  fur  le^rivage ;  ainfi  les  monar* 
ques,  dont  le  pouvoir  paroit  fans  bor- 
nes  p  s'arretent  par  les  plus  peti^  obfta- 
cles  9  &  foumettent  leur  fierte  naturelle 
k  la  plainte  &  ^  la  priere. 

LesAnglois,pourfavoriferlaliberte; 
ont  6t^  toutes  les  puiffances  interme- 
idiaires  qui  formoient  leur  monarchies 

Bv 
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lis  ont  bien  raifon  de  conferver  cette 
liberte ;  s'ils  venoient  h  la  perdre ,  ils 
•  feroient  un  des  peuplesles  plus  cfdaves 
de  la  terre.  ^ 

M.  Lawy  parune  ignorance  egale 
de  la  conftitution  republicainc  &  de  la 
irionarchique  y  fut  un  des  plus  grands 
promoteurs  du  defpatifme€[ue  I'on  eut 
encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 
gemens  qu'il  fit  fi  brufques ,  fi  inufites  , 
11  inouis ;  il  vouloit  oter  les  rangs  inter- 
mediaires ,  &  aneantirles  corps  politi- 
cues : il  diffolvoit  (a)  lamonarchie par 
les  chimcriques  f  embourfemens ,  & 
iembloit  Youloir  racheter  la  conftitu- 
tion memer 

II  ne  fuffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une 
monarchie  des  rangs  intermediaires ;  il 
faut  encore  un  depot  de  lois.  Ce  depot 
ne  peut  etre  que  dans  les  corps  politi- 
ques,  qui  annoncent  les  lois  lorfqu'elles 
iont  faites,  &les  rappelleiit  lorfqu'on 
les  oublie.  L'ignorance  naturelle  k  la 
hobleffe  ,  fon  inattention ,  fon  mepris 
pour  Je  gouvernement  civil ,  exigent 
qu'il  y  ait  un  corps  qui  faffe  fans  ceffe 
{ortir  les  lois  de  la  pouffiere  oil  elles 

{  a  )  Ferdtnani ,  roi  d'Arragon ,  ie  fit  gfand-ai%i(rf 
«c«  ordr€s ;  &  ccU  feul  a^t^ra  la  C9niUtttti9at 
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feroientenfeveliesXe  confeildu  prince 
n'eft  pas  un  depot  cony  enable.  U  eft  par 
fanaturele  depot  de  la  volonte  momen- 
tanee  du  prince  qui  execute,  &non 
pas  le  depot  des  lois  fondamentales.  De 
plus  9  le  confeil  du  monarque  change 
lans cefTe ;  il  n'eft  point  permanent;  il 
ne  fauroit  £tre  nombreux ;  il  n'a  point 
^  un  affez  haut  degre  la  confiance  du 
peuple ;  il  n'eft  done  pas  en  etat  de  Te- 
clairer  dans  les  temps  difficiles  y  ni  de 
le  ramener  k  Tobeiflance. 

Dans  les  etats  defpatiques ,  oti  il  n'y 
a  point  de  lois  fondamentales  y  il  n'y  a 
^  pas  non  plus  de  dep6t  de  lois.  De-li^ 
vient  que  dans  ces  pays  la  religion  a 
ordinairementtantdeforce;c*eftqu*elle 
forme  une  efpece  de  depot  &  de  per* 
manence  :  &  fi  ce  n'efl  pas  la  religion, 
ce  font  les  coutumes  qu*on  y  venere 
au  lieu  des  lois. 


B  vj 
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C  H  A  P  I  T  R  E      V. 

'Dcs  Lois  relatives  a  la  nature  de  Petat 
dejpotique. 

1L  refulte  de  la  nature  du  pouvpir 
defpotique ,  que  I'homme  feul  qui 
Texerce,  le  faffe  de  meme  exercer  par 
un  feiil.  Un  homme  <k  crui  fes  cinq  fens 
difent  fans  cefTe  qu'il  eft  tout ,  &  que  les 
autres  ne  font  rien  ^  eft  naturellement 
parefleux  y  ignorant ,  voluptueux,  U 
abandonne  done  les  affaires.  Mais  y  s'U 
les  confioit  <t  plufieurs ,  il  y  auroit  des 
difputes  entr'eux ;  on  fercMt  des  brigues 
pour  etre  le  premier  efclave ;  le  prince 
leroit  oblige  de  rentrer  dans  Tadmi- 
niftration*  11  eft  done  plus  fimple  qu'il 
Tabandonne  k  un  vizir  (tf)  qui  aura 
d'abord  la  meme  puiffance  que  luL 
Uetabliffement  d'un  vizir  eft  dans  cet 
^tat  une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu*un  pape,  ^  fon  elefliion , 
p^netre  de  fon  incapacite ,  fit  d'abord 
des  difficultes  infinies.  II  accepta  enfin, 
&  livra  ii  {on  neveu  toutes  les  affaires. 

(  « )  Les  rois  d*Orient  OAt  toujottrs  dci  riux^i  <Bt 
M*  Ckardifit 
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II  etoit  dans  I'admiration  ,  &  difoit : 
4<  Je  n'aurois  jamais  cru  que  cela  eut  ete 
»  fi  aife  <«  •  U  en  eft  de  meme  des  princes 
d'Orient,  Lorfque  de  c'ette  prifon ,  oti 
cles  eunuques  leur  ont  affoibli  le  coeur 
&  I'efprit  y  &  fouvent  leur  ont  laifie 
ignorer  leur  etat  meme ,  on  les  tire  pour 
les  placer  fur  le  trone ,  ils  font  d'abord 
etonn^s  :  mais  quand  ils  ont  fait  un 
'vizir ,  &c  que  dans  leur  ferail  ils  fe  font 
livres  aux  paflions  les  plus  brutales ; 
lorfqu'au  milieu  d'une  cour  abattue ,  ils 
ortt  fuivi  leurs  caprices  les  plus  ftupi- 
des ,  ils  n'auroient  jamais  cru  que  cela 
cut  ete  fi  aife. 

Plus  Tempire  eft  ^tendu ,  plus  le  ft- 
rail  s'agrandit  ^  &  plus  par  confequent 
le  prince  eft  enivre  de  plaiiirs.  Ainfi 
dans  ces  etats ,  plus  le  prince  a  de  peu- 
pies  a  gouverner,  moins  il  penfe  au 
gouvernement;  plus  les  affaires  y  font 
grandes ,  &  moins  on  y  delibere  fur  les 
affaires. 
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L  I  V  R  E     I  I  L 

Dcs  principes  dcs  trois  gouvemc* 
mens. 

CHAPITRE    PREMIER. 

^Difference  de  la  nature  du  goiivememcnt 
&  de  fon  principe* 

APaks  avoir  examine  quelles  font 
les  lois  relatives  k  la  nature  de 
chaque  gouvernement ,  il  faut  voir 
celles  qui  le  font  k  (on  principe. 

II  y  a  cette  difference  (  ^ )  entre  la  na- 
ture du  gouvefhement  &  fon  princIpe  ^ 
que  fa  nature  eft  ce  qui  le  fait  etre  tel ; 
&fon  principe,  ce  qui  le  fait  agir.  L'une 
eft  faftrufture  particuliere,  &rautre  les 
pailions  humaines  qui  le  font  mouvoin 

Or  les  lois  ne  doivent  pas  etre  moins 
relatives  au  principe  de  chaque  gou* 
vernement ,  au'^  fa  nature.  II  faut  done 
chercher  quel  eft  ce  principe.  C'eft  ce 
que  je  vais  faire  dans  ce  livre-ci. 

(  tf  )  Cette  di{lin£tion  eft  tr^s-importante ,  &  j*en 
tirerai  bicn  dts  coftii^|ucaces  j»  eSc  sft  U  ^Icf  d'lUl« 
infinity  de  lois; 
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CHAPITRE     11. 

JDu  principc    dcs    divers  gouvememcnsi 

J 'A  I  dit  que  la  nature  dugouvcrne- 
ment  republicain ,  eft  que  le  peuple 
en  corps ,  ou  de  certaines  families ,  y 
aient  la  fouveraine  puiffance :  celle  du 
gouvernement  monarchique ,  que  le 
prince  y  ait  la  fouveraine  puiffance, 
mais  qu'il  Texerce  felon  les  lois  etablies  r 
celle  du  gouvernement  defpotique  , 
qu'un  feul  y  gouverne  felon  fes  vo- 
lontes  &  fes  caprices.  11  ne  m'enfaut 
pas  davantage  pour  trouver  leurs  trois 
principes;ilsenderiventnaturellement. 
Je  commencerai  par  le  gouvernement 
republicain  ,  &  je  parlerai  d'abord  du 
democratique. 

^    ■ '    '  '    .  "  ' ,  .a 

CHAPITRE     III. 

J)u  principc   dc  la  dimocrajticm 

L  ne  faut  pas  beaucoup  de  probitey 
pour  qu'un  gouvernement  monar- 
chique ou  un  gouvernement  defpotique 
ie  tnaxntiennem  ou  fe  fQutiennent.  La 


I 
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force  des  lois  dans  Tun  ^  le  bras  da 
prince  toujours  lev^  dans  Tautre  ^  re- 
glent  bu  contiennent  tout/Mais,  dans' 
un  etat  populaire,  il  faut  un  reflbrt  de 
plus  9  qui  eft  la  YEIITU. 

Ce  que  )e  dis  eft  confirme  par  le  corps 
entier  de  Thiftoire ,  &  eft  tres-conforme 
h  la  nature  des  chofes.  Car  il  eft  clair 
Gue  dans  une  monarchie ,  oil  celui  qui 
fait  executer  les  lois  fe  juge  au-deftus 
des  lois ,  on  a  befoin  de  inoins  de  v ertu 
que  dansun  gouvernement  populaire  ^ 
oil  celui  qui  fait  executer  les  lois  fent 
qu'il  y  eft  foumis  lui-meme ,  &  qu'il 
en  portera  le  poids. 

11  eft  clair  encore  que  le  monarque 
qui  9  par  mauvais  conleil  ou  par  n^gli* 
gence,  cefle  de  faire  executer  les  lois , 
peut  ai£6ment  reparer  le  mal;  il  n'a  qu'£ . 
changer  de  conleil ,  ou  fe  corriger  de 
cette  negligence  m8me.  Mais  lorfque^ 
dans  un  gouvernement  populaire  ,  les 
lois  ont  cefle  d*8tre  execut^es ,  comma 
cela  ne  peut  venir  que  de  la  corruption 
dela  republique ,  I'^tat  eft  dej^  perdu* 

Ce  fut  un  aflez  beau  fpeftacle  dans 
le  fiecle  pafl*<^,  de  voir  les  efforts  impuif- 
fans  des  Anglois  pour  ^tablir  parmi  eux 
la  democratie»  Comme  ceujc  qui  avoient 
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part  aux  affaires  n'avoient  point  de 
vertu,  que  leur  ambition  etoit  irritee  par 
le  facets  de  celui  qui  avoit  le  plus 
ofe  (  tf ) ,  que  Tefprit  d'une  fa£^ion  n'c- 
toit  reprime  que  par  Tefprit  d'une  au- 
tre; le  gouvernemeat  changeoit  fans 
cefle ;  le  peuple  etonne  cherchoit  la 
democratic,  &  nela  trouvoit  nuUe  part. 
Enfin ,  apr^s  bien  des  mouvemens ,  des 
chocs  &  des  fecoirfles ,  il  fallut  Ce  repo« 
ier  dans  le  gouvernementmeme  qu'om 
avoit  profcrit. 

Quand  Sylla  voulut  rendre  k  Rome 
ia  liberty ,  eile  ne  put  plus  la  rece  voir  ; 
die  n'avoit  plus  qu'un  foible  refte  de 
vertu  :  &  comme  elle  en  eut  toujours 
moins ,  au  lieu  de  fe  reveiller  apr&s 
Cifafj  Tibere,  Caius,  Claude,  Niron  ^ 
Domiticny  elle  fut  toujours  plus  efclave; 
tous  les  coups  porterentfur  les  tyrans, 
aucun  fur  la  tyrannie. 

Les  politiques  Grecs  qui  vivoient 
dans  le  gouvernement  populaire  ,  ne 
reconnoiffdient  d'autrc  lorce  qui  putle 
foutenir,  que  celle  de  la  vertu.  Ceuar 
d^aujourdliui  ne  nous  parlent  que  de 
manufadures ,  de  commerce  »  de  finaik* 
ces,  de  richeffes  &  de  luxe  m6me» 
(tf)  CromwfU. 
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^  Lorfque  cette  vertu  ceffe ,  I'ambitiort 
entre  dans  Its  coeurs  qui  peuvent  la 
f ecevoir ,  &  Tavarice  entre  dans  tous* 
Les,  defirs  changent  d'objets ;  ce  qu*oit 
"aimoit ,  on  ne  Taime  plus  ;  on  etoit 
libre  avec  les  lois ,  on  veut  etre  libxe 
contr'elles ;  chaque  citoyen  eft  comme 
un  efclave  echappedelamaifon  defon 
maitre;  ce  qui  etoit  maxime  ,  on  l^p- 
pelle  rigueur;  ce  qui  etoit  regie  y  oft 
Tappelle  gene ;  ce  qui  etoit  attention  i 
on  I'appelle  cramtc.  C'eft  la  frugalite 

3ui  y  eft  ravarice*,  &  non  pas  le  defir 
'avoir.  Autrefois  le  bien  des  particu-' 
liers  faifoit  le  trefor  public ,  mais  pour 
lors  le  trefor  public  devient  le  patri- 
snoine  des  particuliers.  La  republiquQ 
eft  une  depouille;  &  fa  force  n'eft  plus 
que  le  pou  voir  de  quelques  citoyens  85 
la  licence  de  tous. 

Athenes  eut  dans  fon  fein  les  memes 
forces  pendant  qu'elle  domina  avec 
tantde  gloire ,  &  pendant  qu'elle  fervit 
avec  tant  de  honte,  EUe  avoit  vingt 
millecitoy-ens  (a),lorfqu'elle  defendit 
les  Grecs  contre  les  Perfes ,  qu'elle  dif* 
putaPempire  ^  Lacedemone ,  &  qu'ell^ 
attaqua  la  Sicile-  EUe  en  avoit  vingt 

(a)  Plutarque«  in  PcricU.  Platon.,  in  CritiA* 
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miUe  ,  lorfque  Demetrius  de  PhaUre  le$ 
denombra  (^) ,  comme  dans  un  march^ 
Von  compte  les  eMaves.  Quand  Philippe 
ofa  dominer  dans  la  Grece^  quand  il 
parut  aux  portes  d*Athenes  (*) ,  elle 
n'avoit  encore  perdu  que  le  temps.  On 
peut  voir  dans  Dimolihene  quelle  peine 
il  fallut  pour  la  re  veiller :  on  y  craignoic 
Philippe ,  non  pas  comme  l^nnemi  de 
la  liberte ,  mais  des  plaifirs  (c  ).  Cette 
ville ,  qui  avoit  refifte  ^  tant  de  defaites^ 
qu'on  avoit  vu  renaitre  apres  fes  def- 
truftions ,  fut  vaincue  i  Chcronee^  &  le 
fat  pour  toujours.  Qu'importe  que 
Philippe  renvoie  tous  les  prifonniers  ? 
II  ne  renvoie  pas  des  hommes.  II  etoit 
toujours  auffi  aife  de  triompher  des 
forces  d'Athenes ,  qu'il  etoit  difficile  de' 
triompher  de  fa  vertu. 

Comment  Carthage  auroit-elle  pu  fe 
foutenir  ?  Lorfque  Annibal ,  devenu 
preteur,voulutemp6cherlesmagiftrats 
depilierlarepublique,n*aUereiit-ilspa5 

(a }  II s*y  trouva  vingt-un mill« eit^yens .  dix uilUt 
Strangers  .  quatre  cents  miUe  tiQ\^yt%:Voy,Athtniet 
liv.  VL 

{h) Elle  avoit  ringt  miUe citoyens.  Voyt\  D^mof^ 
thene,  in  Ariftog, 

(c)  lis  avoicnt  fait  iiiie  loi  pour  punir  de  mort  cehil 
qui  propoferoit  de  convertir  aux  ufagcs  dc  la  guerre 
Targcnt  deftin^  pour  les  theatres. 


2(4  Dr  l'esprit  0ES  Lois, 
Taccufer  devant  lesRomains?  MalhetH 
f eux ,  qui  vouloient  6tre  citoyens  fans 
qu'il  y  cut  de  cite  ,-&  tenir  leurs  ri-» 
chefles  de  la  main  de  leurs  deilrufieurs  i 
Bientot  Rome  leur  demanda  pour  ota- 
ges  trois  cents  de  leurs  principaux  ci-^ 
toyens ;  elle  fe  fit  livrer  les  armes  &  les 
vaideaux ,  &  enfuite  leur  declara  la 
guerre*  Par  les  chofes  que  fit  le  defef- 
poir  dans  Carthage  defarmee  {a)y  on 
peut  jugerde  ce  qu'elle  auroit  pufaire 
avec  fa  vertu,  lorfqu'elle  avoit  fes 
forces. 


CH  A  PIT  RE     IV. 

Du  principe   de  tAriftocratUi 

CO M M E  il faut de  la vertu  dans le 
gouvernement  populaire,  il  en 
faut  auffi  dans  TariftocratiqueJl  eft  vrai 
qu^elle  n*y  eft  pas  abfolument  requife* 
Le  peuple  qui  eft  a  Tegard  des  no- 
bles ce  que  les  fujets  font  A  Tegard  du 
monarque ,  eft  contenu  par  leurs  lois. 
11  a  done  moins  befoin  de  vertu  que  le 
peuple  de  la  democratie.  Mais ,  com- 
ment les  nobles  fetont-ils  contenus } 

(4  )  Cette  gaerrt  dura  trois  ansi 
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Ceux  qui  doivent  faire  executer  les  lois 
contre  leurs  collegues ,  fentiront  dV: 
bord  qu*ils  agiflent  contre  eux-mSmcs. 
II  faut  done  de  la  vertu  dans  ce  corps  , 
par  la  nature  de  la  conftitution. 

Le  gouvernement  ariftocratique  a 
par  lui-m$me  une  certaine  force  que  la 
democratic  n'a  pas.  Les  nobles  y  for- 
ment  un  corps^  qui ,  par  fa  prerogative 
&  pour  fon interet  particulier ,  reprime 
le  peuple :  il  {uffit  qu'il  y  ait  des  lois  , 
pour  qu*i  cet  egard  elles  foient  exe« 
cutees. 

Mais  autant  qu^il  eft  aife  k  ce  corps 
de  reprimer  les  autres ,  autant  eft-il 
difficile  qu'il  fe  reprime  lui-meme  (  a  ). 
Telle  eft  la  nature  de  cetteconftitution^- 
qu^il  fembie  qu'elle  mette  les  mSmes 
gens  fous  lapuifTan^e  des  lois,  &  qu'elle 
les  en  retire. 

Or  un  corps  pareil  ne  peut  fe  repri- 
mer que  de  deux  manieres;  ou  par  une 
grande  vertu ,  qui  fait  que  les  nobles  fe 
trouvent  en  quelque  fa9on  egaux^  leur 
peuple ,  ce  qui  peut  former  une  grande 
republique;  ou  par  une  vertu  moindre, 

(a)  Les  crimes  publics  y  pourront  Itre  punis  ,  paree 
que  c'eft  i'affaire  de  tous :  les  crimes  particutiers  n*y 
feront  pas  punis  ,  parce  que  i'afFairc  de  tous  eft  4e  nf 
les  pas  punir. 
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qui  eft  une  certaine  moderation  qui 
rend  les  nobles  au  moins  egaux  k  eux- 
memes;  ce  qui  fait  leur  confervation. 
La  moderation  eft  done  Tame  de  ces 
souyernemens.  J'entends  cellc  qui  eft 
fondee  fur  la  vertu ,  non  pas  celle  qui 
vient  d'une  lacfaete  &  d'une  parefle  de 
Tame, 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Que  la  vertu  n*ejl  point  le  principe  da 
gouverrument  monarchique, 

DA  N  s  les  monarchies  ,1a  politique 
fait  faire  les  grandes  chofes  avec 
le  moins  de  vertu  qu'elle  peut ;  comma 
dans  les  plus  belles  machines ,  Tart  em- 
ploie  auffi  peu  de  mouvemens ,  de  for* 
ces  &  de  roues  qu'il  eft  poflible. 

L'etat  fubfifte  independamment  de 
Tamour  pour  la  patrie ,  du  defir  de  la 
vraie  gloire  ,  du  renoncement  k  foi- 
ineme,  du  facrifice  de  fes  plus  chers 
interets ,  &  de  toutes  ces  vertus  he- 
roiques  que  nous  trouvons  dans  les 
anciens ,  &  dontnous  avons  feulement 
cntendu  parler. 

Les  lois  y  tiennent  la  place  de  toute$ 
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ces  vertus ,  dont  on  n'a  aucun  befoin  ; 
I'etat  vous  en  difpenfe  :  une  aftion  qui 
fe  fait  fans  bruit  y  eft  en  quelque  fa^oa 
fans  confequence. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  pu- 
blics par  leur  nature ,  on  diftingue  pour- 
tant  les  crimes  veritablement  publics 
d*avec  les  crimes  prives,  ainfi  appelles  , 

{»arce  qu'ils  ofFenfent  plus  un  particu- 
ier ,  que  la  fociete  entiere. 

Or ,  dans  les  republiques ,  les  crimes 
prives  font  plus  publics;  c'eft-^-dire  , 
choquent  plus  la  9onftitution  de  Tetat 
que  les  particuliers  :  &  dans  les  monar- 
chies ,  les  crimes  publics  font  plus  pri-- 
ves ;  c'eft-i-dire ,  choquent  plus  les  for- 
tunes particulieres  que  la  conftitution 
de  I'etat  meme. 

Je  fupplie  qu'on  ne  s'ofFenfe  pas  de 
ce  que  j^ai  dit ;  je  parle  apres  toutes  les 
hiftoires,  Je  fais  tres-bien  qu'il  n'eft  pas 
rare  qu'il  y  ait  des  princes  vertueux  ; 
mais  je  dis  que  dans  une  monarchie  il 
eft  tres-difficile  que  le  peup^elefoit  (<i). 
Qu'on  life  ce  que  les  hiftoriens  de 

(  tf  )  Je  parle  ici  de  la  vertu  politique  ,  qui  c&  U 
rertn  morale  dans  le  fens  qu'elle  fe  diri^e  au  bien  g^* 
n^ral ,  fort  pea  des  vertus  morales  particulieres  ,  8c 
point  du  tout  de  cette  rertu  qui  a  du  rapport  aux 
y^rit^s  r^y^I^^»  Qa  yetrabi«n  ceci  au  liv.  V.  ch.  II« 
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tous  les  temps  ont  dit  fur  la  cour  des 
monarques ;  qu'oa  fe  lappelie  les  con- 
verfations  des  hommes  de  tous  les  pays 
.fur  le  miferablc  caradere  des  courtifans : 
ce  ne  font  point  des  chofes  de  fpecula- 
tion ,  mais  d'une  rrifte  experience. 

L'ambition  dans  roifi  vete  j  la  bafiefTe 
dans  I'orgueil,  le  deiir  de  s'enrichirfans 
travail ,  Taverfion  pour  la  verite,  laflat- 
terie ,  la  trahtfon,  la perfidie  ^  Tabandon 
de  tous  fes  engagemens,  le  m^pris  des 
devoirs  du  citoy en,  la crainte  de  la  vertu 
du  prince ,  Tefperance  de  fes  foiblefles^ 
&  plus  que  tout  cela ,  le  ridicule  perpe- 
tuel  jetc  fur  la  vertu ,  forment ,  je  crois  , 
le  cara£lere  du  plus  grand  nombre  des 
courtifans  ^  marque  dans  tous  les  lieux 
&  dans  tous  les  temps.  Or  il  eft  tres- 
mal-aife  que  la  plupart  des  principaux 
xl'un  etat  foient  mal-honnetes  gens ;  & 
que  les  inferieurs  foient  gens  de  bien; 
que  ceux-U  foient  trpmpeurs ,  &  que 
eeux-ci  confentent  k  n'etre  que  dupes« 

Que  (i  dans  le  peuple  il  fe  trouve  quel- 
que  malheureuxhonnetehomme  (a),  le 
cardinal  de  Richelieu ,  dans  fon  tefta- 
xnent  politique^infinue  qu'un  monarque 

(a)  Ehtendez  ceei  lUas  le  fens  dc  la  note  pr^« 
cedente. 

doit 
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doit  fe  garder  de  s'en  fervir  ( <i),  Tant 
H  eft  vrai  que  la  vertu  n'eft  pas  le  ref- 
foTt  de  ce  gouvernement  !  Certaine- 
ment  elle  n*en  eft  point  exclue ;  mais 
die  n'en  eft  pas  le  reffort. 

'Ill  I    "  '■-■<- 

CHAPITRE      VI. 

Comment  on  fupplU.  a  la  vertu  dans  h 
gouvernement  monarchique. 

JE  me  hate  &  je  marche  a  grands  pas, 
afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  faffe 
une  fatire  du  gouvernement  monar-* 
chique.  Non  :  s*il  manque  d'un  reffort, 
il  en  a  un  autre.  L'HONNtUR  ^  c'eft-i- 
dire  ,  le  prejuge  de  chaque  perfonne  & 
de  chaque  condition  ,  prend  la  place 
de  la  vertu  politique  dont  j'ai  parle, 
&  la  reprefente  par  -  tout.  II  y  peut 
.  iofpirer  les  plus  belles  aftions ;  il  peut^ 
joint  k  la  force  des  lois ,  conduire  au 
but  du  gouVern'^ment  comme  la  verta 
meme. 

Ainfi  dans  les  monarchies  bien  re- 
glees  ,  tout  Je  monde  fera  A  peu  pres 
bon  citoyen ,  &  on  trouvera  rarement 

(  tf  )  II  ne  faut  pas  ,  y  efl-ll  die  ,  fe  ferrir  dc  gens 
de  bas  lieu  ;  ils  font  trop  aufteres  &  trop  diffiwiUs* 

Tome  /,  C 
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quelqu*un  qui  foit  homme  de  bien  j 
par ,  pour  etre  homme  de  bien  (^ ) ,  il 
faut  avoir  intention  de  Tetre  (f) ,  &  ai- 
mer retatmoins  pour  foi  que  pour  lui- 
meme. 


CHAPITRE    VII.       ^ 
JDu  principc    d$   la    Monarchies. 

LE  gouvernement  monarchique  fup- 
pofe  ,  comme  rious  avons  dit ,  des 
preeminences ,  des  rangs ,  &  meme  une 
nobleffe  d'origine.  La  nature  de  Vhon^ 
mur  eft  de  demander  des  preferences 
&  des  diftinftions;  il  eft  done,  par 
la  chofe  meme ,  place  dans  ce  gouver-r 
,nement.  '  . 

L'ambition  eft  pernicieufe  dans  une 
republique.  Elle  a  de  bons  efFets  dans 
iamonarchie;  elle  dqnne  la  vie  k  ce 
gouvernement ;  &  on  y  a  cet  avantage, 
qu'elle  n'y  eft  pas  da-ngereufe ,  parce 
qu'elle  y  peut  etre  fans  cefl'e  repnmee. 

Vous  diriez  qu'il  en  eft  comme  du  fy  {^ 
teme  de  Tunivers ,  oil  ily  a  une  force 

(tf  )  Cc  mot,  homme  4t  hUn  ,  nc  s'entend  ic]  quf^ 
lizxxs  un  fens  politique. 
.{h)  Voyez  U  not«  d^  U pag.  ^jy. 
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quieloigne  fans  ceffe  du  centre  tous  les 
corps ,  &  une  force  de pefanteur  qui  les 
y  ramene.  L'honneur  fait  mouvoir  tou- 
tes  les  parties  du  corps  politique ;  il  les 
lie  par  fon  aftion  meme ;  &  il  fe  trouve 
que  chacun  va  au  bien  commun,  croy^nt 
aller  k  fes  interets  particuliers. 

II  eft  yrai  que ,  philolbphiqucment 
parlant ,  c'eft  un  honneur  faux  qui  con- 
duit toutes  les  parties  de  Tetat ;  mais 
cet  honneur  faux  eft  aufli  utile  au  pu-. 
blic ,  que  le  vrai  le  feroit  aux  particu- 
liers qjui  pourroient  Tavoir. 

Et  n'eft-ce  pasb^aucoup  d'obliger 
les  hommes  k  faire  tputes  les  aStions 
difficiles ,  &  qui  demandent  de  la  force, 
fans  autre  recompenfe  que  le  bruit  de. 
ces  actions  ? 


C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  I  L 

Que  f  honneur  n'eji  point  le  principe  des 
Etats  dejpotiques. 

CE  n'eft  point  Vhonneur  (jui  eft  le 
principe  des  etats  defpotiques :  les 
hommes  y  e  tan  t  tous  egaux,  on  n*y  peut 
fe  preferer  aux  autres ;  les  hommes  y 

Cij 
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e<ant  tons  efclaves ,  on  n'y  peut  fe  pri-i 
ferer  k  rien. 

De  plus ,  comme  I'honneur  afes  lai$ 
&  ies  regies,  &  qu'il  ne  fauroit  plier  i 
qu'il  depend  bien  de  fon  propre  capri- 
ce ,  &  non  pas  de  celui  d'un  autre ;  il  ne 
peut  fe  trou  ver  que  dans  des  etats  oti  la 
conflitution  eft  fixe ,  &  qui  ont  des  lois 
certaines. 

Comment  feroit-ll  foufFert  chez  le 
defpou  /*  Il  fait  gloire  de  mepriferla  vie  , 
&■  le  defpote  n'a  de  force  que  paree 
qu'il  peut  Toter.  Comment  pourroit-U 
foiiffrir  le  defpote  ?  II  a  des  regies  fui- 
vies,  &  des  caprices  foutenus ;  le  deC- 
pote  n'a  aucune  regie  ,  &  fes  caprices 
detruifent  tous  les  autres. 

L'honneur  inconnu  aux  etats  defpo-» 
tiques,  oti  meme  fouvent  on  n'a  pas 
de  mot  pourrexprimer  (^),  regne  dani 
les  nionarcl)ies ;  il  y  dpnne  la  vi^  a  tqut 
le  corps  politique ,  aux  lois  &  aux  verr 
tji.s  m6me, 

(<?)  Vpycz  Ptrry,  pag.  447* 
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CHAPITRE      IX. 
JtJu  piincipe  du  gouvcmement  dejponquei 

COmme  il  faut  d^  la  vertu  dans  unfe 
republique ,-  &  dans  une  monar- 
chic de  rhonneur ,  il  faut  de  la  crainle 
dans  un  gouvernement  defpotiquei 
pour  la  vertu ,  elle  n'y  eft  point  necef- 
faire ;  &  Thonneur  y  leroit  dangereux; 

Le  pouvoir  immenfe  du  prince  y, 
paffe  tout  entier  \  ceux  ^  qui  il  le  confie^ 
De  gens  eapabl^s  de  s'eftimer  beau- 
coup  eux-mSmes ,  feroient  en  etat  d'y 
feire  des  revolutions.  II  faut  dooc  que 
la  erainte  y  abatte  tous  les  courages ,  & 
y  ^teigne  jufqu'au  moindre  fentiment 
d^ambition^ 

Un  gouvernenlent  modere  pfeut ,  tant 
qii'il  veut ,  &  fansperir,  relacher  fes  ref- 
forts.  II  fe  maintient  par  fes  Ibis  &  par  fa 
"force  irteme.  Mais  lorfque ,  dans  le  gou-» 
Vernement  ddffpotique ,  le  prince  cefie 
un  moment  de  lever  le  bras ;  quand  il  nt 
peut  pas  aneantir  ^  Tinftant  ceux  qui  ont 
les  premieres  places  (^a) ,  tout  eft  perdu: 

{a)  Comme  il  arrive  fouvcnt  dans  Tariftocrati* 
liwHtaiyf*  .     ^ 

C  iij 
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carlereflbrtdugouvernement,  quiei{ 
la  crainte ,  n'y  ^tant  plus ,  le  peuple  n'a 
plus  de  protedeur. 

C'eft  apparemment  dans  ce  fens  que 
des  cadis  ont  foutenu  que  le  grand- 
feigneur  n'etoit  point  oblige  de  tenir  fa 
parole  ou  fon  ferment ,  lorfqu^il  bor- 
noit  par-U  fon  autorite  (<^). 

II  raut  que  le  peuple  foit  >uge  par  les 
lois ,  &  les  grands  par  la  fantaiiie  du 
prince ;  que  la  tete  du  dernier  fujet  foit 
en  furete ,  &  celle  des  bachas  toujours 
expofee.  On  ne  peut  parler  fans  fremir 
de  ces  gouvernemens  monftrueux.  Le 
fophi  de  Perfe  detrone  de  nos  jours  par 
Miriviis  y  vit  le  gouvernement  perir 
avant  la  conquete ,  parce  qu*il  n*avoit 
pas  verfe  affez  de  fang  (*). 

L'hiftoire  nous  dit  que  les  horribles 
cruaut^s  de  Domitien  effrayerent  les 
gouverneurs ,  au  point  que  le  peuple  fe 
retablit  un  peu  fous  fon  regne  (  c  ).  C^eft 
ainfi  qu*un  torrent  qui  ravage  tout  d'un 
cote ,  laiffe  de  I'autre  des  campagnesoii 
,*oe  il  voit  de  loin  quelques  prairies. 

{a)  RicauU,  de  I'Empire  Ottoman. 

(b)  yoyez  rhiftoire  de  cctte  rdv^olutlon^  par  le 
P.  Ducerceau. 

{c)  Son  gottveriiemcnt  ^toit  militaire  :  ce  qui  eft 
line  de«  efpe^es  <iu  gouvernement  defpotiqae. 
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CHAPITRE     X. 

Difference  de  MeiJ/ance  dans  Us  gouver* 
rumens  moderes  &  dans  Us  gouverne^ 
mens  dejpodques* 

DA N s  les  it^ts  deipotiques , la na* 
ture  (hi  gouvernement  demands 
UneoWiffance  extreme;  &lavolonte 
du  prince  une  fois  connue  ,  doit  avoir 
auffi  infailliblement  fon  efFet,  qu'une 
boule  jetee  contre  une  autre  doit  avoir 
ie  fien. 

II  n'y  a  p6int  de  temperament ,  de 
inodification  ,  d'accommodement ,  de 
termes,  d'equivalens^  de  pourparlers, 
de  remontrances ;  rien  d'egal  ou  de 
ttieilleur  ^  propofer.  L'homme  eft  une 
creature  qui  obeit  \  une  creature  qui 
veut* 

On  n*y  peut  pas  plus  reprefenter  fes 
craintes  fur  un  e  venement  futur ,  qu'ex* 
cufer  (es  mauvais  fucces  fur  le  caprice 
de  la  fortune.  Lepartage  des  hommes , 
comme  des  betes ,  y  eft  rinftin£l ,  I'o- 
beiflance,  lechatiment. 

II  ne  fert  de  rien  d'oppofer  les  fentl- 
mensnaturels,  le  refpeft  pour  un  pere, 

C  iv 
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la  tendreffe  pour  fes  enfans  &  fes  fern- 
mes ,  les  lois  de  I'honneur ,  Tetat  de  fa 
fante ;  on  a  re^i  Tordre ,  &  cela  fuffit. 

En  Perje ,  lorfque  le  roi  a  condamnc 
quelqu'un ,  on  ne  pent  plus  lui  en  par- 
ler,  ni  demander  grace.  S'il  etoit  ivre 
ou  hors  de  fens ,  il  faudroit  que  Tarret 
s*executat  tout  de  meme  (a) ;  fans  cela; 
il  fe  contrediroit ,  &  la  loi  ne  peut  fe 
contredire.  Cette  maniere  de  penfer  y 
a  ete  de  tout  temps :  Tordre  que  donna 
jijfuerus  d'exterminer  les  Juirs  ne  pou- 
vant  etre  revoque ,  on  prit  le  parti 
de  leur  donner  la  permiffion  de  fe  de- 
fendre, 

II  y  a  pourtant  une  chofe  que  Ton 
peut  quelquefois  oppofer  a  la  volonte 
du  princiS  (>  )  ;  c*eft  la  religion.  On 
abandonnera  fon  pere ,  on  le  tuera 
meme ,  fi  le  prince  I'ordonne  :  mais  on 
ne  boira  pas  du  vin ,  s'il  le  veut  &  s'il 
Tprdonne.  Les  lois  de  la  religion  font 
d'un  precepte  fuperieur,  par^e  qu'elles 
font  donnees  fur  la  tete  du  prince  com- 
me  fur  celles  des  fujets.  Mais  quant  au 
droit  naturel ,  il  n'en  eft  pas  de  meme; 
le  prince  eft  fuppofe  n'etre  plus  un 
homme. 

(  a  )  Yoycz  Chardinn  (  h  )  Ihid. 
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Dans  les  etats  monarchiques  &  mo- 
deres ,  la  puiffance  eft  bornee  par  ce 
qui  en  eft  le  reffort ,  je  veux  dire  Phon- 
neur ,  qui  regne ,  comme  un  monarque, 
fur  le  prince  &L  fur  le  peuple.  On  n*ira 
point  lui  alleguer  les  lois  de  la  religion  ; 
un  courtifan  le  croiroit  ridicule :  on  lui 
alleguera  fans  ceffe  celles  de  I'honneur, 
De-IA  refultent  des  modifications  ne- 
ceftaires  dans  I'obeiftance  ;  I'honneur 
eft  naturellement  fujet  k  des  bizarreries, 
&  Tobeiffance  les  fuivra  toutes. 

Quoique  lamaniere  d'^beir  foit  dif- 
ferente  dans  ces  deux  gouvernemens  , 
le  pouvoir  eft  pourtant  le  meme.  De 
,  quelque  cote  que  le  monarque  fe  tour- 
ne ,  il  emporte  &  precipite  la  balance  , 
&  eft  obei.  Toute  la  difference  eft  que , 
dans  la  monarchic ,  le  prince  a  des  lu- 
mieres ,  &  que  les  miniftres  y  font 
infiniment  plus  habiles  &  plus  rompus 
aux  affaires  que  dans  Tetat  defpotique* 


Cv 
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CHAPITRE     XL 

Reflexions  fur  tout  cecL 

TEls  font  lesprinclpes  des  trois 
gouvernemens  :  ce  qui  ne  fignifie 
pas  que ,  dansune  certaine  republique , 
on  foit  vertueux ;  mais  qu'on  devroit 
Tetre.  Cela  ne  prouve  pas  non  plus 
que ,  dans  une  certaine  monarchie  ^  on 
ait  de  Thonneur :  &  que ,  dans  un  etat 
defpotique  particuiier^  on  ait  de  la 
crainte  ;  mais  qu'il  faudroit  en  avoir  : 
fans  quoi  le  gouvcrnemcnt  iera  im- 
parfait. 
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L  I  V  R  E      IV. 

Que  les  lots  de  lUducatlon  doivent 
etrc  relatives  aux  principes  du 
gouvernement. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Dcs  lots  de  riducadon. 

LE  S  lots  de  riducadon  font  les  pre- 
mieres que  nous  recevons.  Et 
comme  elles  nous  preparent  ^  etre  ci- 
toyens,  chaque  famille  particuliere  doit 
fetre  gouvernee  fur  le  plan  de  la  graade 
famille  qui  les  comprend  tomes. 
•  Si  le  peuple  en  general  a  un  prin- 
cipe,  les  parties  qui  le  compofent, 
c'eft-a-dire  les  families ,  Tauront  aufli^ 
Les  lois  de  Tedu cation  feront  done 
difFerentes  dans  chaque  efpece  de  gou- 
vernement.  Dans  les  monarchies ,  elles 
iuront  pour  objet  I'honneur ;  dans  les 
tepubliques ,  la  vertu;  dans  le  defpo? 
taiixic  9  la  crainte, 

Cvj 
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CHAPITRE      11. 
De  riducadon  dans  Us  Monarchies^ 

CE  n*eft  point  dans  les  maifons  pii- 
bliques  oii  Ton  inftruit  I'enfance, 
que  Ton  revolt  dans  les  monarchies  la 
principale  education;  c'eft  lorfqueTori 
entre  dans  le  monde ,  que  I'education 
en  quelque  fa9on  commence.  L^  eft 
Tecole  de  ce  que  Ton  appelle  Vhonmur^ 
ce  maitre  univerfel  qui  doit  par  -  tout 
nous  conduire. 

C'eft-lii  que  Ton  voit  &  que  Von 
entend  toujours  dire  trois  chofes ;  qu'i/ 
faut  mettre  dans.  Us  verms  uru  certainc 
nobUjfe^  dans  Us  moeurs  ime  certainc 
franchifcy  dans  Us  manures  une  certainc 
politejje. 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  , 
font  toujours  moins  ce  que  Ton  doit 
aux  autres ,  que  ce  que  Ton  fe  doit  k 
foi-meme  :  elles  ne  font  pas  tant  ce  qui 
nous  appelle  vers  nos  concitoyens  , 
que  ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n'y  juge  pas  les  aftions  des  bom- 
mescommt  bonnes^mais  comme  belles; 
comme  juiles^  mais  comme  graad^s^ 
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comtne  raifonnables ,  mais  comme  ex* 
iraordinaires* 

Dbs  que  I'honneur  y  peut  trouver 
^uelque  chofe  de  noble ,  il  eft  ou  le 
juge  qui  les  rend  legitimes ,  ou  le  fo- 
phifte  qui  les  juftifie. 

II  permet  la  galanterie,  lorfqu'elle  eft 
unie  a  I'idee  des  fentimens  du  coeur ,  ou 
k  ridee  de  conquete  :  Et  c'eft  la  vraie 
raifon  pour  laquelle  les  moeurs  ne  font 
jamais  {i  pures  dans  les  monarchies ,  que 
dans  les  gouvernemens  republicains,. 

II  permet  iarufe,lorfqu'elle  eft  jointe 
4  ridee  de  grandeur  de  Tefprit  ou  de 
la  grandeur  des  affaires  ;  comme  dans 
la  politique  ^  dont  les  finefles  ne  Tof* 
fenfent  pas.  , 
■'  II  ne  defend  Tadulation ,  que  lorf- 
qu'elle  eft  feparee  de  I'idee  d^une  gran- 
de  fortunfe ,  &  n*eft  jointe  qu'au  fenti* 
ment  de  fa  propre  bafTefTe. 

A  regard  des  moeurs  ,  j'ai  dit  que  Te- 
ducation  des  monarchies  doit  y  mettre 
une  certaine  franchife.  On  y  veut  donc^ 
de  la  verite  dans  les  difcours.  Mais  eft- 
ce  par  amour  pour  elle  ?  point  du  tout. 
On  la  veut ,  parce  qu'un  homme  qui  eft 
accoutume  k  la  dire,  paroit  etre  hardi  8c 
^libre.  En  efFet ;  un  tel  homme  iemble  n^ 
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dependre  que  des  chofes  ,  &  non  pa^ 
de  la  maniere  dont  un  autre  les  revolt* 

C'eft  ce  qui  fait  qu'autant  qu'on  y 
f ecommande  cette  efpece  de  franchtfe , 
autant  on  y  meprife  celle  du  peuple , 
qui  n'a  que  la  verite  &  la  fimplicite 
pour  objet. 

Enfin ,  I'education  dans  les  itionar^ 
thies  exige  dans  les  manieres  une  cer« 
taine  politeffe.  Les  hommes  nes  pour 
vivrc  enfcmble,  font  nes  aufli  pour 
fe  plaire ;  &  celui  qui  n'obferveroit  pas 
les  bienfeances ,  choquant  tous  ceux 
avec  qui  il  vivroit ,  fe  decrediteroit  au 
point  qu'il  deviendroit  incapable  de 
faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'une  fource  fi  pure 
que  la  politeffe  a  coutume  de  tirer  fon 
Crigine.  EUe  nait  de  Tenvie  de  fe  diftin- 
guer.  C'eft  par  orgueil  que  nous  fom- 
mes  polis  :  nous  nous  fentons  flattes 
d'avoir  des  manieres  qui  prouvent  que 
nous  ne  fommes  pas  dans  la  baffeffe  , 
&  que  nous  n'avons  pas  vecu  avec 
cette  forte  de  gens  que  I'on  a  abandon- 
nes  dans  tous  les  ages. 

Dans  les  monarcP^ies ,  la  politeffe  eft 
naturalise  k  la  cour.  Un  homme  ex- 
^cffivtmem  grand ,  rend  tous  leiautres 
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petits.  De-li  les  egards  que  Ton  doit  k 
tout  le  monde  ;  de-1^  nait  la  politefle  ^ 
qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis ,  que 
ceux  k  regard  de  q\ii  ils  le  font ;  parca 
qu'elle  fait  comprendre  qu'on  eft  de  la 
cour ,  ou  qu'on  eft  digne  d'en  etre. 

L'air  de  la  cour  coniifte  h  quitter  fa 
grandeur  propre  pour  une  grandeur  em- 
prunteeXelle-ci  flatte  plus  uncourtifan 
que  la  fienne  meme.  EUe  donne  une  cer- 
taine  modeftie  fuperbe  qui  fe  repand  au 
loin ,  mais  dont  I'orgueil  diminue  infen- 
iiblement^  proportion  de  la  diftance  oh 
Ton  eft  de  la  fource  de  cette  grandeur. 

Ontrouve  k  la  cour  une  delicateffe  de 
gout  en  toutes  chofes  ,  qui  vient  d'un 
ufage  continuel  des  fuperfluites  d'une 
grande  fortune  ,  de  la  variete,  &  fur- 
tout  de  la  laftitude  des  plaifirs  ,  de  la 
multiplicite ,  de  la  confufion  mSme  des 
fantalfies ,  qui ,  lorl'qu*elles  font  agrea- 
fcles ,  y  font  toujours  revues. 

C'eft  fur  toutes  ces  chofes  que  I'^du- 
cation  fe  porte ,  pour  faire  ce  que  Ton 
appelle  Thonnete^homme ,  qui  a  toutes 
les  qualitis  &  toutes  les  vertusque  Ton 
demande  dans  ce  gouyernement. 
-  L^ ,  rhonneur  fe  melant  par^tout  , 
entre  danf  tou^s  Us^  ^i^ons^de  peafer^ 
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&  toutes  leSvinanieres  de  fentir^  8c 
dirige  meme  les  principes. 

Get  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus 
ne  font  que  ce  qu'il  veut ,  &  comme  il 
les  veut;  il  met  de  fon  chef  des  regies 
h  tout  ce  qui  nous  eft  prefcrit ;  il  etend 
ou  il  borne  nos  devoirs' i  fa  fantaifie,  foit 
qu'ils  aient  leur  fource  dans  la  religion , 
dans  la  politique,  ou  dans  la  morale.  . 
II  n'y  a  rien  dans  la  monarchie  que  les 
lois ,  la  religion  &  Thonneur  prefcri- 
vent  tant  que  Tobeiffapce  aux  volontes 
du  prince :  mais  cet  honneur  nousdide , 
que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pref« 
crire  une  action  qui  nous  deshonore^ 
parce  qu'elle  nous  rendroit  incapable 
de  le  fervir. 

Crillon  refufa  d'aflaffiner  le  due  dig 
Guife ,  mais  il  ofFrit  a  Henri  III  de  fe 
battre  contre  lui.  Apres  la  Saint-Barthe- 
lemi ,  Charles  IX  ayant  ecrit  k  tous  les 
gouverneurs  de  faire  maifacrer  les  hu- 
guenots, le  vicomte  Dorte  qui  comman- 
doit  dans  Bayonne ,  ecrivit  au  Roi  (a)i 
i<  Sire  ,  je  n'ai  trouve  parmi  les  habi- 
le tans  &  les  gens  de  guerre ,  que  de 
»  bons  citoyens ,  de  braves  foldats ,  & 
»  pas  un  bourreau  :  ainii ,  eux  6c  mo]( 

(41)  Voycz  llufWire  fie  d'Aubij^d. 
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H  fupplions  votre  Majefte  d'eiilploycr 
M  nos  br^s  &  nos  vies  k  chofes  faifa* 
wMes  «.  Ce  grand  &c  genereux  cou* 
rage  regardoit  una  l^chete  comme  une 
chofe  iitipoffible* 

II  n'y  a  rien  querhonrieur  prefcriv^ 
plus  k  la  ndbleffe ,  que  de  fervir  le  prince 
A  la  guerre.  En  efFet,  c*eft  la  profeflion 
diftihguee  ,  parce  que  (es  hafards  ,  fes 
fucces  &  fes  malheuis  mejneconduifent 
k  la  grandeur.  Mais ,  en  impofant  cette 
loi ,  I'honneur  veut  en  etre  I'arbitre  ; 
fii  s'il  fl  trouVe  cheque ,  il  exige  Ou 
permet  qu'on  fe  retire  chez  foi« 

II  veut  qu'on  puiffe  indifFeremment 
afpirer  aux  emplois  ou  les  refufer  ;  il 
tient  cette  liberie  au-deffus  de  la  for- 
tune meme. 

.    L'hohneut  a  done  fes  regies  fupre- 
tnQs  f  &  Teducation  eft  obligee  de  s'y 


conformer  (a).  Les  principales  font  , 
qu'il  nous  eft  bien  permis  de  faire  cas 
de  notre  fortune ,  mais  qu'il  nous  eft 


fouverainem^nt  defendu  aen  faire  au- 
cun  de  notre  vie* 

La  feconde  eft,  que  lorfque  nous 

(a)  On  dit  ici  ce  qui  efl ,  &  non  pas  ce  qui  doit 
itre  :  L*honneur  eft  un  pr^jug^,  que  la  religion  trsv^ 
▼aille  tant^  k  d^ruic« ,  untat  a  r^gler« 
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avons  ete  une  fois  places  dansun  rang  ^ 
nous  n€  devons  rien  faire  ni  foufFrir  qui 
faffe  voir  que  nous  nous  tenons  iiite- 
rieurs  h  ce  rang  meme. 

La  troifieme,  que  les  ehofes  que 
I'honneur  defend,  font  plus  rigoureu-^ 
fement  difendues ,  lorfque  les  lois  ne 
concourent  point  k  les  prefcrire ;  && 
que  celles  qu'il  exige  font  plus  forte* 
ment  exigees ,  lorfque  les  lois  ne  le5 
demandent  pas. 


C  H  A  P  I  T  R  E      I  I  L 

Dc   riducadon    dans    U   gouvermmeni 
dejpduqtie^ 

COMMET^ducation  dans  les  mo-* 
narchies  ne  travaille  qu'^  eleverl* 
-coeur,  elle  ne  cherche  qu'A  Tabaiffer 
dans  lesetatsdefpotiques.  Ilfaut  qu'elle 
y  foit  fervile.  Ce  fera  un  bien ,  meme 
dans  le  commandement,  de  Tavoir  eue 
telle ;  perfonne  n'y  etant  tyran ,  -fans 
fitre  en  meme  temps  ifefclave. 

L'extreme  obeiffance  fuppofe  de 
I'ignorance  dans  celui  qui  obeit ;  elle 
en  fuppofe  meme  dans  celui  qui  Qovor 
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tnande :  il  n'a  points  delib^rer,  k  doub- 
ter, ni  ^  raifonner;  il  n'a  qu'^  vouloir. 

Dans  les  etats  defpotiques ,  chaque 
maifon  eft  un  empire  fepare.  L*educa- 
tion  qui  confifte  principalement  i  vivre 
avec  les  autres ,  y  eft  done  tr^s-bornee : 
elle  fe  reduit  ^  mettre  la  crainte  dans  le 
coeur ,  &  k  donner  ^  Tefprit  laconnoif- 
fance  dequelquesprincipesde  religion 
fort  fimples,  Le  f^voir  y  (era  dangereuY, 
Temulation  flmefte :  &  pour  les  vertus  , 
Atifiou  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait 
quelqu'une  de  propre  aux  efclaves  {d)  ; 
ce  qui  borneroit  bien  I'edu cation  dans 
ce  gouvernement. 

<  L*education  y  eft  done  en  quelque 
fa^on  nulle.  II  faut  dter  tout ,  afin  de 
Conner  quelque  chofe ;  &  commencer 
par  faire  un  mauvais  fujet ,  pour  faire 
un  bon  efclave. 

Eh  Ipourquoi  Teducation  s'attache** 
roit-elle  \  j  former  un  bon  citoyen  qui 
prit  part  au  malheur  public !  S*ilaimoit 
ritat ,  il  feroit  tente  de  relScherles  ref- 
forts  du  gouvernement :  s*il  ne  r^uflif- 
foit  pas ,  il  fe  perdroit ;  s'il  reuffiffoit , 
il  courroit  rifque  de  fe  perdre,  lui ,  Ic 
prince  &  Pempire. 

ia )  Politiq.  Uv,  L 
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C  H  AP  i  T  R  E      IV. 

Diffennce  its  effcts  dt  tidttcation  che[  les 
anciens  &  parm  nous. 

LA  plupart  des  peuprles  atncietis  vi- 
voient  dans  des  gouvernemens  qiii 
ont  la  vertu  pourprincipe;&  lorfqu'elle 
y  etoit  dans  fa  force  ^  on  y  faifoit  des 
chofes  que  nous  ne  voyons  plus  aujour- 
d*hui ,  &  qui'etonnent  nos  petites  ames. 

Leur  education  avoit  un  autre  avan^ 
t^ge  fur  la  notre ;  elle  n'etoit  jamais 
dementi e.  Epaminodas  ,  la  d^erniere 
annee  de  fa  vie ,  difoit ,  ecOutoit  , 
voyoit ,  faifoit  les  meraes  chofes  qite 
dans  Tage  oivil  avoit  commence  d'etre 
inftruit. 

Au)ourd*hui  nous  receVons  trois 
^ducatidns  difFerentes,  ou  contrairesj' 
celle  de  nos  peres ,  celle  de  nos  mat- 
tres,  celle  du.monde.  Ge  qu'on  nous 
dit  dansladerniere,  renverfetoutesles 
idees  des  premieres.  Cela  vient  en  quel- 
que  {:>artie  du  contrafte  qu'il  y  a  parmi 
nous  entre  les  engagemens  de  la  reli- 
gion &  ceux  du  mpnde ;  chofe  que  les 
anciens  ne  connoiifoiQnt  pas« 
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C  H  A  P  I  T  R  E      y, 

J}e    riducauon    dans    U    gouvcmcmnf 
rcpubUcain. 

C 'Est  dans  legouvernement  r^piu- 
blicain  que  Ton  a  befoin  de  toute 
la  puiffance  de  I'education.  La  crainte 
des  gouvernemens  defpotiques  nait 
d^elle-meme  parmi  les  menaces  &  les 
chatimens ;  Thonneur  des  monarchies 
eft  favprife  paries  paffions ,  &  les favo- 
rrfe  ^  fon  tour;  mais  la  yertu  politique 
eft  un  renoncement  \l  foi-merae ,  qui 
eft  toujours  une  chofe  tres-penible. 

Onpeut  d^iinir  cette  vertu  ,  Tamour 
des  lois  &  de  la  patrie.  Get  amour  de- 
mandant une  preference  ^ontinuellede 
.rinteret  public  au  fien  propre,  donne 
toutes  les  vertus  particulieres ;  elles  ne 
font  qye  cette  preference. 

Q,t\  amour  eft  fmgulierement  afFeS6 
aux  democraties.  Dans  elles  feules  ,  le 
gouvernement  eft  confie  ^  chaque  ci- 
toyen.  Or  le  gouvernement  eftcomme 
toutes  les  chofes  du  monde ;  pour  1$ 
aonferver ,  il  faut  Taimer, 

On  n'a  jamais  ou'i  dire  que  les  rQis 
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n'aimaflent  pas  la  monarchie  ,  &  que 
les  defpotes  ha'ifTent  le  defpotifme. 

Tout  depend  done  d*etablir  dins  la 
r^publique  cet  amour;  &  c*eft^  Tinf- 
pirer ,  que  Teducation  doit  etre  atten- 
tive, Mais  pour  que  les  enfans  puiffent 
Fa  voir,  il  y  a  un  moyen  fur ;  c'eft  que 
les  peres  Tayent  eux-memcs. 

On  eft  ordinairement  le  maitre  de 
donner  k  fes  enfans  fes  connoifTances  ; 
on  Teft  encore  plus  de  leur  donner  fes 
paflions. 

Si  cela  n'arri ve  pas ,  c'eft  que  ce  qui 
a  ete  fait  dans  la  maifon  paternelle,  eft 
detruit  par  les  impreffions  du  dehors. 

Ce  n'eft  point  le  peuple  naiffant  qui 
degenere;  il  ne  fe  perd  que  lorfque  les 
hommes  faits  font  dej^  corrompus. 


CHAPITRE      VI. 
De    quelqms   injliauions    des   Grccs, 

LES  anciens  Grecs,  penetres  de  la  ne* 
ceffite  que  les  peuples  qui  vivoient 
fousungouvernementpopulairefuffent 
eleves  i  la  vertu ,  firent  pour  Tinfpirer 
des  inftitutions  fingulieres.  Quand  vous 
voyez  dans  la  vie  de  Lycurguc ,  les  lois 
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qu*il  donna  aux  Lacedemoniens ,  vous 
croyez  lire  rhiftoire  des  Sivaramb^s^ 
Les  lois  de  Crete  etpi^nt  roriginal  de 
celles  de  Lacedemone ;  &  celles  de  P/a- 
ton  en  etoient  la  correftion. 

Je  prie  qu'on  faffe  un  peu  d'attention 
Jl  Tetendue  de  genie  qu'il  fallut  k  ce$ 
legiflateurs,  pour  voir  qu'en  choquant 
tous  les  ufages  re^us ,  en  confondant 
tputes  l^s  vertus,  ils  montreroient  ^  Tu- 
nivers  leur  fageffe.  Lycurgue,  melant  le 
]arcin  avec  Tefprit  de  juftice  ,  le  plu$ 
durefcl^vageave9rextremeriberte,les 
fentimens  les  plus  atroces  avec  la  plus 
grande  moderation ,  donna  de  la  ftabi'- 
lite  k  fa  ville.  II  fembla  lui  oter  toutes 
les  reffources ,  Ips  arts  ^  le  (pomipercc  , 
I'argent ,  les  murailles :  on  y  a  de  Tarn- 
bition  fans  efperance  d'etre  mieux  :  on 
y  a  les  fentimens  naturels ;  &  on  n'y  eft 
m  enfant ,  ni  mari ,  ni  pere :  la  pudeur 
meme  eft  qtee  a  la  chaftete.  C'eft  par 
ces  chemins  que  Spam  eft  menee  k  la 
grandeur  &  k la  gloire ;  mais  avec  unQ 
telle  infaillibilite  de  fes  inftitutions  ^ 
qu'on  n'obtenoit  rien  contr'elle  en  ga- 
gnant  des  batailles ,  fi  on  ne  parvenoit 
k  lui  oter  fa  police  (tf  ). 
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LaCrete  &  la  Laconie  furent  goiiver- 
nees  par  c€S  lois.  Lacedemone  ceda  la 
demkreauxMacedoniens,  &  la  Crete 
(a)  fut  la  derniere  proie  des  Romains, 
Les  Samnites  eurent  ces  memes  inftitu- 
tions ,  &  elles  furent  pour  ces  Remains 
le  fujet  de  vingt-quatrp  triomphes  (A). 
Get  extraordinaire  que  Ton  voyoit 
dans  les  inflitutions  de  la  Grece ,  nous 
Tavons  vu  dans  la  lie  &  la  corruption  de 
nos  temps  modernes  (c).  Un  legiflateur 
honnSte  homme  a  forme  un  peuple  ,  oh 
la  probite  paroit  aufli  naturelle  que  la 
brayoure  chez  les  Spartiates.  M.  Pen  eft 
un  veritable  Lycurgue ;  &  quoique  le 
premier  ait  eu  la  paix  pour  objet ,  com- 
me  Tautre  a  eu  la  guerre ,  ils  fe  reffem- 
blent  dans  la  voie  finguliere  oil  ils  ont 
mis  leur  peuple ,  dans  I'afcendant  qu'ils 
ont  eu  fur  des  hommes  libres ,  dans  les 
prejuges  qu^iU  ont  vaincus,  dans  les 
pafHons  qu'ils  ont  foumifes. 

d'abandonner  la  maniere  de  nourrir  leurs  enfans  ,  fk". 
chant  bien  que  "fans  cela  ils  auroient  toujours  unQt 
ame  grande  &  le  coeur.  haut.  Plutarq*  vie  de  Philopct.^ 
men,  Voyez  Tite-Live,  liv,  xxxviii. 

(a)  EUe  d^fendit  pendjint  treis  ans  €es  lois  j&  ia 
lib^rt^.  Voyei  les  liv.  xcviu.  xcix.  &  q.  de  TUc 
Live ,  dans  l!^pitome  de  Florus.  Ellc  fit  plus  de  li^ 
fi  ilance  que  les  plus  gcands  rois. 

lb)  Florus,  liv.i: 

(c)  Infect  Romulif  Cic^ron, 

Le 
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Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un 
autre  exemple.  On  a  voulu  en  faire  ua 
crime  a  laSocUte^  qui  regarde  le  plaifir 
de  commander  conune  le  feul  bien  de  la 
vie :  mais  il  fera  toujours  beau  de  gou- 
verner  les  hommes  en  les  rendant  plus 
Jaeureux  (<z). 

11  eft  glorieux  pour  elle  d'a  voir  etc  la 
premiere  qui  ait  montre ,  dans  ces  con* 
trees,  I'idee  de  la  religion  jointe  k  celle 
de  rhumanite.  En  reparant  les  devafta- 
tions  des  Efpagnols  ,  elle  a  commence 
h  guerir  une  des  grandes  plaies  qu'ait 
encore  re^u  le  genre  humain. 

Un  fentiment  exquis  qu'a  cette  So-' 
ciete  pour  tout  ce  qu'elle  appelle  hon- 
neur,  fon  zele  pour  une  religion  qui 
humilie  bien  plus  ceux  qui  I'ecoutent 
que  ceux  qui  la  precbent ,  lui  ont  fait 
entreprendre  de  grandes  chofes,  &  elle 
y  a  reuffi.  Elle  a  retire  des  bois  des 
peuples  difperies ,  elle  leur  a  donne  une 
fahfi&BXkce  affuree^  elle  les  a  vStus ;  &c 
quand  elle  n'aurolt  £ait  par-U  qu'augr, 
menter  I'induftrie  parmi  les  hommes  ^ 
elle  auroit  beaucoup  fait. 

(  a)  Les  Inxiiens  du  Paraguay  ne  d^endent  point 
d*un  ieigneur  DarticuUer ,  ne  payent  qa*un  cinquieme 
dQ$  tributs ,  ,&  ont  des  iirincs  a  feu  pouc  fe  d^feudre^ 
Tom  I.  D 
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Ccux  qui  voudront  faire  desinftitu^ 
tions  pareilles,  etabliront  U  commu-f 
naute  des  biens  de  la  republique  de 
Flatorty  ce  refpeft  airil  demandoit  poup 
les  dieux ,  cette  reparation  d'avec  les 
Strangers  pour  la  confervation  des 
tnoeurs,  &  la  cite  faifant  le  commerce 
&non  piis  les  citoyens ;  ils  donneront 
nos  arts  fans  notre  luxe  y  &  nqs  befoins 
ians  nos  defirs. 

Ils  prpfcrirontl'argent,  dont  I'effet 
eft  de  groffir  la  fortune  des  homraes  au* 
del^  des  bornes  que  la  nature  y  avoit 
mifes ,  d'apprendre  ^  conferver  inutile^ 
Irtent  ce  qu'on  avoit  amaffe  de  m^me  , 
de  multiplier  ^  Tinfini  les  defirs ,  8c 
de  fuppleer  k  la  nature ,  qui  nous  avoit 
donn^  des  moyf  ns  tres-bornes  d'irriter 
nos  paffions ,  &  de  nous  corrompre  le? 
^ns  les  avures. 

^  Les  Epidamniem  (^)  fantant  leurs 
>f  mfosurs  fe  corrompre  par  leur  coQimu- 
n  nication  avecles  barbares,iluirent  ua 
»  magiftrat  pour  fair?  tous  les  marches 
n  au  nom  de  la  cit^  &  pour  la  pite  »^ 
Pour  Iprs  le  commerce  ne  corrompt  pas 
la  conftitution ,  &  la  conftitution  ne 
prive  pas  la  fo(?iete  des  avantages  di| 
tpommetce. 

(4  )  Plu^rqi^t,  demand  <^w  fhofis  Qrtffitu^ 


1 
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CHAPIXRE     VII. 

En  quel  cos  ce$  inftimtlons  JingulUrts 
pmvcnt  etre  bonnes^ 

CES  fortes  d'inftitutions  peuvent 
convenir  dans  les  r^publiques  , 
parce  que  la  vertu  politique  en  eft  le 
principe :  mais  pour  porter  k  Thonneur 
dans  les  monarchies ,  ou  pour  infpirer 
de  la  crainte  dans  les  etats  defpotiques^ 
il  ne  faut  pas  tant  de  fains. 

Ellesne  peuvent  d'ailleurs avoir  lieu 
<jue  dans  un  petit  etat  (^ ) ,  oti  Toa 
peut  donner  une  education  generale , 
&  clever  tout  un  peuple  comme  une 
famiile. 

Les  lois  de  Minos ,  de  Lycurgiu  & 
de  Platan^  fuppofent  une  attention 
finguliere  de  tous  les  citoyens  les  uns 
fur  les  autres.  On  ne  p^utle  promettre 
celadans  laconfufion^  dans  les  negli« 
gences^  dansretendue  des  affaires  d'un 
grand  peuple. 

11  faut,  comme  on  I'adit,  bannir 
Targent  dans  cesinftitutions.  Mais  dans 
les  grandes  focietes  ,  le  nombre  ^  la 

la)  Comme ^oientles rilles de U Grece. 

Dij 
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variete,  Tcmbarras,  Timpartance  des 
aifFaireSyUfacilite  de^  achats,  la  ienfeur 
des  echanges ,  demandent  une  mefure 
comn^une.  Pour  porter  par  -  tout  fa 
puiflance ,  ou  la  defendre  par-tout ,  il 
taut  avoir  ce  h  quoi  les  hommes  pnt 
attache  par-tout  la  puiffance. 

CHAPITRE      VIIL 

Explication  cHun  paradoxe  des  a/^cienSf 
par  rapport  aux  mcetirs* 

POxrj?£,le  judicieuxPolybe,  nous 
ditquela  Mufique  etoitn^cefTaire 
pour  adoucir  les  moeurs  des  Arcadts , 
qui  habitoient  un  pays  oh  Tair  eft  trifte 
&  froid;  que  ceux  de  CyrutCj  qui 
negligerent  la  mufique ,  iiirpafferent  en 
cruaute  tous  les  Grecs,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  ville  oil  l*on  ait  vu  tant  de 
crimes*  Platon  nt  craint  point  de  dire 
que.  Ton  ne  peut  faire  de  changement 
dans  la  mufique,  qui.n*en  fott  un  dans 
la  conftitution  de  Tetat.  Arifiou ,  qui 
femble  n'avoir  faitfapolitiqu,eque  pour 
oppofer  fes  fentimens  ^  ceux  de  PUuon , 
eft  pourtant  d'accord  avec  luitouchant 
la  puiffance  de  la  mufiqu^  fur  Igs  mpeuf  Si 
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Ttheopkrajie ,  Plutarque  {a) ,  Strabon  (F)  , 
tous  les  anciens  ont  penfc  de  memcrf 
Ce  n'eft  point  une  opinion  jetee  fans 
reflexion ;  c'eft  iin  des  principes  de 
leur  politique  (c).  C'eu  ainfi  qu'ils 
donnoient  des  lois ,  c'eft  ainfi  qu'ils 
vouloient  qu'on  gouvernat  les  cites. 
Je  crois  que  Je  pourrois  expliquer 
ceci.  II  faut  fe  mettre  dans  Tefprit 
que  dans  les  villesGrecques  ^  fur-tout 
celles  qui  avoient  pour  principal  objet 
la  guerre  ^  tous  les  travaux  &  toutes 
les  profeflions  qui  pouvoient  conduire 
i  gagner  de  Targent,  etoient  regardes 
commeindignesd'unhommelibre.M  La 
»  plup^rt  des  arts  j  dit  Xmophdn  (^)  j 
n  corromperit  le  corps  de  ceux  qui  les 
»  exercent ;  ils  obligent  de  s'affeoir  k 
n  Pombre  ou  pres  du  feu  :  on  h'a  de 
n  temps  ni  pour  fes  amis  5  ni  pour  la  re- 
$f  publique  ff.  Ce  ne  fut  que  dans  la  cor- 
ruption'de  quelques  democraties  que 

{b)  Liv.  L  , 

(c)  Platon  ,  Ywi  IV.  des  low  ,  dit  que  les  prefec- 
tures de  la  mufique  &  de  la  gymnaftique  font  les  plus 
importaDs  emplois  de  la  cit^  ;  de  dans  fa  r^ubllque « 
liv.  HI.  4<  Damon  vous  dira ,  dit-il  i  quels  font  les 
9«  Tons  capables  de  faire  naitre  la  bailefTe  de  Tame  t 
vt  rinfolence ,  &  les  vertgs  cojntraires  ». 

( <t)  Liv*  Y«  Gits  TjUmwabUs^ 

Diij 
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les  artifans  parvinrent  k  ^tre  citoyens% 
C'eft  ce  (j^^Arifiou  (ii)  nous  apprend  j 
&  il  foutient  qu'une  bonne  republique 
ne  leur  donnera  jamais  le  droit  de 
cite  (*). 

L'agriculturc  etoit  encore  ime  pro- 
feffion  fervile,  &  ordinairement  c'e- 
loit  quelque  peuple  vaincu  qui  I'exer- 
^01 1;  les  Ilous  chez  les  Lacedemo- 
niens  ,  les  PitiicUns  chez  les  Cretois, 
les  Pencftes  c\itT  les  Theffaliens  ,  d'au- 
tres  (c)  peuples  efclavcs  dans  d'autref 
republiques. 

Enfin,  toutbas  commerce  (J)  etoit 
infame  chez  les  Grecs;  ilauroit  fallif 
qu'ua  citoyen  eiit  rendu  des  fervices 
A  un  efclave  ^  a  un  locataire ,  S  ui» 
Stranger  r  cettc  idee  choquoit  Tefprit 
de  la  liberte  Grecque ;  auffi  Platan  (ey 

(a)  Politiq.  liv.  Ill ,  chap.  IV. 
-{b)  Diophante ,  dit  Ariftott ,  Polit.  ch.  VII  ,  ^taMiC 
aiiu^fois  a  Atheaes ,  ^ueles  artifaasferoient  efclaYCS 
itli  public.  ..  »-    . 

(c)  Auffi  PUton  &  Ariftott  rculent-ils  que  les  efcla- 
vcs cultivent  les  terres.  low,  /*♦;  VJIL  Fokiu  liv,  VII » 
^h.  X  n  eil  vrai  qae  I'agricultare  n'^toit  pas  par-tout 
cxercde  par  des  efclaves  c  au  contralre  v  comine  dit 
Ariftote,  Ics  meilleureB  republiques-  Solent  eelles  oik: 
Us  cito^efis  s'y  attachoient ',  mals  eela  a'arhva  que 
par  la  corruption  des  anciens  gouvernemens  devenns 
ditfnioeratiques ;  car  dans  les  premiers  temps ,  Usriilcs^ 
tie  Grece  vivoieat  daa(  Taf wocratie. 
(d)  Caufonatio,         •  -  -    '      (<)LivrfII« 
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Veut-il  dans  fes  lois  qti'on  punifle  un 
citoycn  qui  feroit  le  commerce. 

On  etoit  done  fort  embarraffe  dans 
les  republiques  Grecques.  On  ne  vou-* 
loitv  pas  que  les  citoyens  travaillaflent 
au  commerce ,  h  I'agriculture  ,  ni  au^c 
arts;  on  ne  vouloit  pas  non  plus  qu'ils 
fuffent  oififs  (<z).  lis  trouvoient  une 
occiipation  dans  les  exercices  qui  de^ 
pendoient  de  la  gymnaftique ,  &  dans 
ceux  qui  avoient  du  rapport  k  la  guerre 
{*)•  L'inftitution  ne  leur  en  donnoit 
point  d'autres.  II  faut  done  regarder  Its 
Grecs  comme  une  fociete  d'athletes  & 
de  combattans*  Or,  ces  exercices  fi 
propres  k  faire  des  gens  durs  &  lauva- 
ges  (c)^  avoient  befoin  d'etre  temperes 
par  d'autfes  qui  puffent  adoucir  les 
moeurs.  La  mulique ,  qui  tient  k  I'efprit 
par  les  organes  du  corps,  etoit  tres* 
ptopre  k  cela,  C*efl:  un  milieu  entre  les 
exercices  du  corps  qui  rendent  les 
hommes  durs ,  &  les  fciences  de  fp^cu- 

(tf  J  Arifiou  i  Politiq.  liv»  X. 

{h)  Ars  corporum  cxtrcendorum  gymnajUca  ,  variii 
certaminibus  urcndorum pctdotribica,  Ariftote  ,  Politiq. 
liv.Vm,  ch.III. 

(c  )  Arifiou  dit  que  les  enfans  des  Lac^d^moniens 
qui  cpmmen9oient  ces  exercices  des  P&gele plus  tendre 
en  contraftoient  trop  d«  £iiQ<iiii ,  Polit,  liv,  VUI , 
chap,  IV. 

Dir 
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lation  qui  les  rendcnt  fauvages.  On  ne 
peut  pas  dire  que  la  mufique  infpirat  la 
vertu ;  cela  feroit  inconcevable  :  mais 
die  empechoit  I'effet  de  la  ferocite  de 
rinftltution ,  &  faifoit  que  Tame  ayoit 
dans  rediication  une  part  qu'elle  n*y 
auroit  point  eue. 

Je  fuppofe  qu'il  y  ait  parmi  nous 
une  fociete  de  gens  fi  paffionnes  pour 
la  chaffe ,  qu'ils  s'en  occupaffent  uni- 
quement ;  il  eft  fiir  qu'ils  en  contrafte- 
roient  une  certaine  rudeffe.  Si  ces 
memes  gens  venoient  k  prendre  encore 
du  gout  pour  la  mufique ,  on  trouve- 
roit  bientot  de  la  difference  dans  leurs 
manieres  &  dans  leurs  moeurs.  Enfin  les 
exercices  des  Grecsn*excitoienten  eux 
qu'un  genre  de  pafllons ,  la  rudeffe ,  la 
colere ,  la  cr  uaute.  La  mufique  les  excite 
toutes ,  &  peut  faire  fentir  k  Tame  la 
douceur ,  la pitle,  latendreffe,  le  doux 
plaifir.  Nos  auteurs  de  morale ,  qui 
parmi  nous,  profcriventfi  fort  les  theS- 
tfes  ,  nous  font  affez  fentir  le  poiivoir 
que  la  mufique  a  fur  nos  ames. 

Si  a  la  fociete  dont  j'ai  parle ,  on  ne 
donnoit  que  des  tambours  &  des  airs 
de  trompette ,  n*eft-il  pas  vrai  que  Ton 
parviendroit^moins  a  fon  but,  quefi 


Liv.  IV.  Chap.  VIIL  8i 
Von  donnoit  une  mufique  tendre  ?  Les 
anciens  avoient  done  raifon ,  lorfque 
dans  certaines  circonftances ,  ils  pre- 
feroient  pou^le$  moeurs  un  mode  k  ua 
autre. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  choifir 
la  mufique  par  preference?  C'eft  que  , 
de  tous  les  plaifirs  des  fens ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  corrompe  moins  I'ame.  Nous 
rougiffons  de  lire  dans  Plutarquc  (^)  , 
que  les  Thebains ,  pour  adoucir  les 
ihoeurs  de  leurs  jeunes  gens ,  etabli- 
rent  par  les  lois  un  amour  qui  devroit 
6tre  profcrit  par  toutes  les  nations  du 
monde, 

(  4  )  Vic  dc  Pilopidas, 


^»^ 
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L  I  V  R  E      V. 

Q^ue  les  Lois  que  U  Legijlateur 
donnCj  doivent  itre  relatives  au 
principe  du  gouvemement. 


CHAP  ITRE     PREMIER. 
Idic  dc  ct  Livre. 
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Ous  venons  de  voir  que  les  lois 
de  Teducation  doivent  etre  rela- 
tives au  principe  de  chaque  gouverne- 
ment.  Celles  que  le  legiilateur  donne  k 
toute  la  fociete ,  font  de  meme.  Ce  rap- 
port  des  lois  avec  ce  principe,  tend 
tous  les  refforts  du  gouvernement ,  & 
ce  principe  en  re^oit  k  fbn  tour  une 
nouvclle  force,  C'eft  ainfi  que ,  dans 
les  mouvemens  phyfiques ,  Taftion  eft 
toujours  fuivie  d'une  r^dion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport 
dans  chaque  gouvernement;  &  nous 
commencerons  par  Tetat  republicain , 
qui  a  la  vertu  pour  principe. 
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CHAPITRE      IL 

Ct   qu€    c^efi   que    la    vcrtu   dans   Vitat 
poUtiquc. 

LA  vertu  dans  une  republiqiie  eft  une 
chofe  tres-fimple ;  c*eft  ramoiir  de 
la  republique ;  c'eft  un  fentiment ,  & 
non  une  fuite  de  connoiffances :  le  der- 
nier homme  de  I'etat  peut  avoir  ce  fen- 
timent comme  le  premier.  Qiiand  le 
peuple  a  une  fois  de  bonnes  maximes , 
il  s^y  tient  plus  long-temps ,  que  ce  que 
Von  appelle  les  honnStes  gens.  II  eft 
rare  que  la  corruption  commence  par 
lui ;  fbuvent  il  a  tire  de  la  mediocrity 
de  fes  lumieres  un  attachement  piliis 
fort  pour  ce  qui  eft  etabli. 
'  L'amour  de  la  patrie  conduit  ^  la 
bonte  des  moeurs ,  &  la  bonte  dei 
inoeurs  mene  k  Tamour*  de  la  patne. 
Moins  nous  pouvons  fatisfaire  nos  paf- 
iions  particulieres,  plus  nous  nous  li- 
vrons  aux  generates.  Pourquoi  les  moi- 
nes  aiment-ils  tant  leur  ordre  ?  C'eft 
juftement  par  Tendroit  qui  fait  qu'il 
leur  eft  infupportable.  Leur  regie  le^ 
prive  de  toutesles  chofes  fur  lefqaellw 
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Its  pailipns  ordinaires  s'appuient :  refle 
done  cette  paflion  pour  la  regie  meme 
qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  auftere , 
c*eli-k-dire ,  plus  elle  retranche  de  leurs 
penchans ,  plus  elle  donne  dt  force  k 
ceux  qu*elle  leur  laiffe. 


CHAPITRE      III. 

Ce  que  c^ejl  que  C amour  de  la  repubHqu^ 
dans  la  democratie. 

L 'Amour  de  la  republique  dans  une 
democratie  eft  celui  de  la.demo* 
cratie;  Tamour  de  la  democratie  eft 
celui  de  TegaKte. 

Uamoiir  de  la  democratie  eft  encore 
I'amour  de  la  fruealite.  Chacun  devanf 
y  avoir  le  m6me  bonheur  &  les  m^mes 
avantages ,  y  doit  goiiter  les  memes 
jplalfirs  &  former  les  memes  efperances; 
cho(e  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la 
)frugalite  generate. 

L'amour  de  Tegalite.  dans  une  de-  . 
mpcratie  borne  I'ambition  au  feul  de- 
fir  ,  au  feul  bonheur  de  rendre  k  fa 
patrie  de  plus  grands  fer vices  que  les  : 
autres  citoyens.  lis  ne  peuvent  pas 
lui  rendre  tous  des  fervic^s  ^gaux  j 
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mais  lis  doivent  tous  ^galement  lui  en 
rendre.  En  naifTant,  on  contrafte  en« 
vers  elle  une  dette  immenfe  ,  dont  on 
ne  pent  jamais  s'acquitter. 

Ainfi  les  diflindions  y  naifient  du 
principe  de  Tegalite ,  lors  meme  qu'elle 
paroit  otee  par  des  fervices  heureux  ou 
par  des  talens  fuperieurs. 

L'amour  de  la  frugalite  borne  le 
dijir  d'avoir  k  I'attentlon  que  demande 
le  neceffaire  pour  fa  famille  &  mSme 
le  fuperflu  pour  fa  patrie.  Les  richeffes 
donnent  une  puiffance  dontun  citoyen 
ne  peut  pas  ufer  pour  lui,  car  il  ne  feroit 
pas  egaU  EUes  procurent  des  delices  , 
dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus ,  parce 
qu'elles  choqueroient  Tegalite  tout  de 
meme. 

Aufli  les  bonnes  democraties ,  en 
ctabliffant  la  frugalite  domeftique ,  ont- 
elles  ouvert  la  porte  aux  depenfes  pu- 
bliques ,  co.nme  on  fit  <i  Athenes  &c  k 
Rome,  Pour  lors  la  magnificence  & 
la  profuiion  naiiToient  du  fogd  de  la 
frugalite  meme ;  &c  comme  la  religion 
demande  qu'on  ait  les  mains  pures  pour 
faire  des  ofFrandes  aux  dieux ,  les  lois 
vouloient  des  moeursfrugales  pour  que 
Ton  put  donner  k  fa  patrie. 
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.  Le  bon  fens  &  le  bonheur  des  parti* 
cullers  confifte  beaucoup  dans  la  me- 
diocrite  de  leurs  talens  &:  de  leurs  for- 
tunes. Uae  republique  oil  les  lois  au? 
rent  forme  beaucoup  des  gens  medio- 
cres  f  compofee  de  gens  fages ,  le  gou- 
vernera  fagement ;  compofee  de  gens 
heureux ,  elle  fera  tres-heureufe. 


C  H  A  P  I  T  R  E      IV. 

Comment  on  infpirc  tarnqur  dc  Cigaliti 
&  de  la  frugaliti. 

L'A  M  o  u  R  de  Vigaliti&i  ctlxxi  de  la 
frugaUU  font  extremement  excites 
par  I'egalite  &  la  frugalite  memes, 
quand  on  vit  dans  une  fociete  oil  les 
lois  ont  etabli  Tune  &  Tautre, 

Dans  les  monarchies  &  les  etats  def- 
potiques ,  perfonnen'afpire  k  Tegalite; 
cela  ne  vient  pas  meme  dans  Tidee ; 
chacun  y  tend  k  la  fuperiorite.  Les  gens 
^es  conditions  les  plus  baffes  ne  defi- 
rent  d'en  fortir  ,  que  pour  etre  les  mai* 
tres  des  autres. 

II  en  eft  de  meme  de  la  frugalite* 
Pour  Taimer ,  il  faut  en  jouir.  Ce  ne 
feront  point  ceux  <}ui  font  corrompu$ 
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^ar  les  delices ,  qui  aimeront  la  vie 
frugale ;  &c  fi  cela  avoit  ete  naturel  6c 
ordinaire ,  AUibiadc  n'auroit  pas  fait 
Tadmiration  de  Tunivers.  Ce  ne  feront 
pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui 
admirent  le  luxe  des  autres ,  qui  aime- 
ront la  frugalite ;  des  gens  qui  n*ont 
de vant  les  yeux  que  des  hommes  riches 
bu  des  hommes  miferables  comme  eux^ 
deteflent  leurmi^ere,  fans  aimer  ou  con- 
noitre  ce  qui  fait  le  terme  de  la  mifere. 
C'eft  doncune  maxime  tr^s-vraie  , 
que  pour  que  Ton  aime  I'egalite  &i  la 
frugalite  dans  une  republique  »  il  faut 
que  les  lois  les  y  ayent  etablies. 

G  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Commtnt  Us  lots  itahliffent  Ugaliti  dans 
la  democratu. 

QUelques  Ugiilateurs  anciens , 
comme  Lycurgue  &  Romulus ,  par- 
tagerent  egalement  les  terres.  Cela  ne 
pouvolt  avoir  lieu  que  dans  la  fonda- 
tion  d*une  republique  nouvelle ;  ou 
bien  lorfque  Tancienne  etoit  fi  corrom- 
pue  &  les  efprits  dans  une  telle  difpo- 
fition,  que  lespauvres  fe  <;royoient 
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obliges  de  chcrcher ,  &  les  riches  obli* 
ges  de  fouffrir  un  pareil  remede. 

Si ,  lorfque  le  legiilateur  fait  im 
pareil  partage,  il  ne  donne  pas  des 
lois  pour  le  maintenir ,  il  ne  fait  qu*une 
conftitution  paffagere  ;  I'inegalite  en* 
trera  par  le  c6t6  que  les  lois  n'auront 
pas  defendu ,  &  la  republique  fera 
perdue. 

II  faut  done  que  Ton  regie  dans  cet 
objet  les  dots  des  femmes ,  les  dona- 
tions ,  les  fucceflions  ,  its  teftamens ; 
enfin  toutes  les  manieres  de  contraden 
Car  s'il  etoit  permis  de  donner  fon 
bien  k  qui  on  voudroit  &  comme  on 
voudroit ,  chaque  volonte  particuliere 
troubleroit  la  difpoiition  de  la  loi  fon- 
damentale. 

Solon ,  qui  permettoit  k  Athenes  de 
laifler  Con  bien  k  qui  on  vouloit  par 
teftament,  pourvu  qu'on  n'eut  point 
d*enfans  (tf)  ,^contredilbit  les  lois  an- 
ciennes  qui  ordonnoient  que  les  biens 
reftaffent  dans  lafamille  du  teftateur  (^). 
II  contredifoit  les  fiennes  propres ;  car, 
en  fupprimant  les  dettes ,  il  avoit  chcr- 
che  Tegalite, 

(  a  )  Plutarqui ,  yic  dc  Soloflt 
{h)  Ibid. 
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C'etoit  une  bonne  loi  pour  la  demo- 
cratic ,  que  celle  qui  defendolt  d'avoiif 
deux  heredites  (a),  EUe  prenoitfon 
origine  du  partage  egal  des  terres  &des 

f portions  donnees  k  chaque  citoyen.  La 
oi  n*avoit  pas  voulu  qu'unfeul  homme 
eut  plufieurs  portions. 

La  loi  qui  ordonnoit  que  le  pluspro- 
che  parent  epoufat  Theritiere  ^  naiffoit 
d'une  fource  pareille.  Elle  eft  donnee 
chez  Its  Juifs  apres  un  pareil  partage. 
Placon  (^) ,  qui  fonde  fes  Ibis  fur  ce 
partage ,  la  donne  de  meme ;  &  c'etoit 
une  loi  Athenienne. 

II  y  avoit  k  Athenes  une  loi ,  dont 
je  ne  (ache  pas  que  perfonne  ait  connii 
Tefprit.  II  etoit  permis  d'epoufer  fa 
foeur  confanguine ,  &  non  pas  fa  foeur 
uterine  (c).  Cetufage  tiroit  fon  ori- 
gine des  republiques,  dont  Tefprit 
etoit  de  ne  pas  mettre  fur  la  meme  tete 
deux  portions  de  fonds  de  terre ,  & 

(a)  Philolaus  de Corlfitho ^tabfit i Athenei ,  ifue fe 
aombre  des  portions  de  terre  &  celut  desh^r^dit^s  fe- 
f  oit  toujours  Ic  m^me.  Ariftote ,  Polit.  liv.  11 ,  ch.  XII, 

(*)Rdpubnque,  liv.  vni. 

(  c  )  Cornelius  Nepos ,  in  prof  at.  Get  ufage  ^toit  dec 
premiers  temps.  AufH  Abraham ,  dit-il  de  Sara :  ElU 
tjima  fitury  fiUt  dc  monperc,  &  non  de  ma  mere*  Les 
m^mes  raifons  avoientfdit  ^tdblir  un«  mliiieloi  chci 
diff^rcns  peupUs. 
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par  confequent  deux  heredites.  Quandl 
un  homme  epoufoit  fa  foeur  du  cot^ 
du  pere ,  il  ne  pouvoit  avoir  qu*unc 
her^dlte,  qui  etoit  cellc  de  fon  pere  : 
tnais  quand  il  epoufoit  fa  foeur  uterine  ^ 
il  pouvoit  arriver  que  le  pere  de  cette 
foeur  n'ayant  pas  d'enfans  males ,  lut 
laifsat  fa  fucceflion;  &  que  par  confe- 
quent fon  frere ,  qui  I'avoit  epoufee  ^ 
en  eut  deux. 

Qu*on  ne  m'objefie  pas  ce  que  dit 
Pkilon  (a),  que  quoiqu*^  Athenes  on 
^pousat  fa  foeur  confanguine  ,  &  non 
pas  fa  foeur  uterine,  on  pouvoit  k  La* 
tedemone  epoufer  fa  foeur  uterine  ,  &C 
non  pas  fa  foeur  confanguine.  Car  je 
trouve  dans  Strabon  (^)  ,  que  quand  k 
Lacedemone  une  foeur  epoufoit  foil 
frere,  elle  avoit  pour  fa  dot  la  moitie 
de  la  jportion  du  frere.  II  eft  ctair  que 
cette  leconde  loi  etoit  faite  pour  pre ve- 
hir  les  mauvaifes  fuites  de  la  premiere. 
Pour  empScher  que  le  bten  de  la  famille 
de  la  foeur  ne  pafsatdans  celle  du  frere , 
on  donnoit  en  dot  k  la  foeur  la  moitie 
du  bien  du  frere. 

(tf)  Dejpceialibus  tegibtts^uMpirtuum  ad praetfU 
dtcalogi, 
(1}  Lib.  & 
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Seneqtu  (a)  parlant  de  Silanus^  qui 
avoit  epouie  fa  foeur ,  dit  qu'^  Athene^ 
la  p«rmiflionetoitreftreinte,  &  qu'elle 
etoit  generated  Alexandrie.  Dans  le 
gouvernement  d'un  feul  y  il  n'etoit 
guere  queAion  de  maintetiir  le  partage 
des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partagtf  des  tcrres 
danslademocratie,  c'etoitune  bonne 
loi  que  celle  qui  vouloit  qu'un  pere 
qui  avoit  plufieurs  enfans  ,  en  choisit 
un  pour  fucceder  h  fa  portion  (  ^  ) ,  & 
donnat  les  autres  en  adoption  k  quel- 
qu'un  qui  n'eut  point  d'enfans ,  afiti 
que  le  nombre  des  citoyens  put  tou- 
jours  fe  maintenir  egal  k  ce|ui  des  par- 
tages. 

Fhaleas  dc  Calcedoine  (f)  avoit 
imagine  une  fa9on  de  rendre  egalcs  les 
fortunes  dans  une  republique  oil  elles 
ne  Tetoient  pas.  II  vouloit  que  les  riches 
donnaflent  des  dots  aux  pauvres  5  6c 
n*en  re9ufrent  pas ;  &:  que  les  pauvres 
re9uflent  de  Targent  pour  leurs  fiUes  ^ 
&  n'en  donnaffent  pas.  Mais  je  ne  fa- 
che  point  qu*aucune  republique  fe  foit 

(tf)    Athenis    dituidium  licet,    AUxandritt  totum% 
Seileque  ,  ds.  maru  ClaadiL 
.{h)  Piston €iit  utrt pareille loi « liv.  IIL  des loii* 
{<)  Ariftott  f  Politique »  Uv» U y  chap,  VIL    . 


4^1  Db:  l'esprit  oes  Ldis^ 
accommodee  d'un  r^glement  parefil.  Il 
met  les  ci  toy  ens  fous  des  condition^ 
dont  les  difFerences  font  fi  frappant«s  , 
qu'ils  hairoient  cette  egalite  meme  que 
Ton  chercheroit  k  introduire.  Ilefl  bort 
quelguefois  que  les  lois  ne  paroiiFent 
pas  aller  fi  direftement  au  but  qu'elles 
fepropofeht^ 

Quoique  dans  la  democratiePegalite 
rielle  foit  Tame  de  I'etat ,  cependant 
elle  eft  fi  difficile  k  etablir ,  qu*une 
exattitude  extreme  k  cet  egard  ne 
eonviendroit  pas  tpujours.  II  fuffit  que 
I'on  etabliffe  un  cens  (a)  qui  reduife  on 
fixe  les  differences  k  un  certain  point  ^ 
apres  quoi  c'eft  k  des  lois  paiticulieres. 
k  egalifer ,  pour  ainfi  dire ,  les  inegalites^ 
par  les  charges  qu!elles  iiapofeht  bxxtc 
riches ,  &  le  foulagement  qu'elles  ac- 
cordent  aux  pauvres.  II  n'y  a  aue  les 
richeffes  mediocres  qui  puifient  aonner 
ou  fouffirir  ces  fortes  de  compenfations; 
<2ar,  pour  les  fortunes  ianmoderees,  tout 
ceq'u^onneleurac^ordepasdfepuiffance 


la  quairieme^f  de  tons  ceuxqui  riYOient  de^  Uucs  hxAS 
Plutarqu^  ,'vi«  df  ^61ob»    f  •  ' .        ^  -   »     >:  ^ 
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&  d'honneur ,  elles  le  regardent  comme 
line  inju^-e. 

Toute  inegalite  dans  la  democratic ,' 
doit  ^tre  tlree  de  la  nature  de  la  demo-, 
cratie  &:  du  prinpipe  meme  de  I'egalite* 
Par  exemple,  on  y  peut  craindre  (jue 
des  gens  qui  auroient  befoin  d'un  tra- 
vail continuel  pour  vivre  ,  ne  fuffent 
ttcp  appauvris  par  una  magiftrature  , 
ou  qu'ils  n*en  negligeaflent  les  fonc* 
tions ;  que  des  artifans  ne  s'^norgueil- 
liffent;  que  des  affranchis  trop  nom- 
treux  ne  devinffent  plus  puiffans  que 
lesanciens  citpyens.  Dans  ces  cas,  Ve* 
galite  entre  les  citoyens  (tf)  peutetre 
6tee  dans  la  democratic ,  pour  Tuti- 
lite  de  la  democratic.  Mais  ce  n'eft 
qu'uneegalit^  apparente  que  Ton  ote: 
car  un  homme  ruine  par  une  magiftra- 
ture ,  feroit  dans  une  pire  condition 
queJes  autres  citoyens  ;  &  ce  meme 
homme  qui  feroit  oblige  d*en  ncgligcr 
les  fon&ions ,  mettroit  les  autres  ci- 
toyens dans  une  condition  pire  que  la 
fienne ;  &  ainii  du  refte. 

(a)  Solon  exdut  des  ^hvgts  tous  ceux du qui|« 
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CHAPITRE      VL 

Comment  Us  lots  doivent  entrcunir  lafru^ 
galiu  dans  la  dimocratie, 

1L  ne  fuffit  pas ,  dans  une  bonne  de- 
mocratic, que  les  portions  de  terres 
ibient  egales;  il  faut  qu'elles  foii^nt 
petites ,  comme  chez  les  Romains.  ^  A 
^  Dieii  ne  plaife  ,  difoit  Cufius  a  Jes 
pyjbldats  (^),  qu'un  citoyen  eftime  peu 
H  de  terre ,  ce  qui  eft  fufEfant  pour 
»  nourrir  un  homme  »* 

Comme  T^galite  des  fortunes  entrc- 
iient  la  frugalite ,  lafrugalite  maintient 
Tegalite  des  fbrtimes.  Ces  chofes ,  quoi- 
que  differentes ,  font  telles  qu'elles  ne 
peuveat  fubfifter  Tune  fans  Tautre; 
chacune  d'elles  eft  la  caufe  &  I'efFet ;  fi 
I'une  fe  retire  de  la  democratie ,  I'autre 
la  fuit  touiours* 

II  eft  vrai  que  lorfque  la  d^mocratie 
eft  fondee  fur  le  commerce^  il  peut 
fort  bien  arriver  que  des  particuliersy 
ayent  de  grandes  richeftes ,  &  que  les 

(a)  Us  demandoient  une  plas  grande  portion  de  la 
^crre  conqnifc.  Plutarque ,  oeuvres  morales ,  vies  des 
jincien;^  Kois  &  Capitaines. 
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moeurs  n'y  foient  pas  corrompues.  C*eft 
que  Tefprit  de  commerce  entraiae  avec 
ibi  celtii  de  frugalite ,  d'^conomie ,  de 
iiioderation,  de  travail ,  de  fageffe,  de 
tranquillite,  d*ordre  &  de  regie,  Ainfi 
tandis  que  cet  efprit  fubfifte ,  le$  richef- 
fes  qu'il  produit  n'ont  aucun  mauvais 
^fFet.  Le  mal  anrive ,  lorfque  I'excesdes 
richeffes  detruit  cet  efprit  de  commer- 
ce; on  voit  tout-a-coup  naitre  les  de- 
ibrdres  de  Tinegalite ,  qui  ne  s'etoient 
pas  encore  fait  fentir. 

Pour  maintenir  Pelprit  de  commerce  , 
il  faut  que  les  principaux  citoyens  le 
faffent  eux-memes ;  que  cet  efprit  regne 
feul ,  &  ne  foit  point  croife  par  un  au» 
tre ;  que  toutes  les  lois  le  favorifent ; 
que  ces  memes  lois ,  par  leurs  difpo- 
fitions,  divifant  les  fortunes  k  mefure 
que  le  commerce  les  groffit ,  mettent 
chaque  citoyen  pauvre  dans  une  aiTez 
grande  aifanqe ,  pourpouvoir  travailler 
comme  les  autres ;  &  chaque  citoyea 
riche  dans  un^  telle  mediocrite  ,  qu*il 
jaitbefoin  de  fon  travail  pour  confcrver 
ou  pour  acqu^rir. 

C'eft  une  tres- bonne  loi  dans  une 
republique  commer^ante ,  que  celle  cjui 
4onne  k  tons  les  enfans  une  portion 
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egale  dans  la  fucceffion  des  peres.  Il  fe 
troave  par-li  que ,  quelque fortune  que 
le  pere  ait  faite  y  fes  enfans ,  toujours 
moins  riches  que  lui ,  £ont  ported  k  fuir 
le  luxe ,  &  k  travailler  comme  lui.  Je  ne 
parle  que  des  republiques  cominer^an- 
tes ;  car  paur  celles  qui  ne  le  font  pas  , 
Ic  legiflateur  abiend'autres.reglemens 
k  faire  (tf). 

II  y  avoit  dans  la  Grece  deux  fortes 
de  republiques,  Les  unes  ^toient  mi- 
litaires  ^  comme  Lacedemone;  d*autres 
etoient  commer9antes ,  comme  Athe- 
jies.  Dans  les  unes ,  on  vouloit  que  les  , 
citoyens  fuiTent  oififs;  dans  les  autres , 
on  cherchoit  k  donner  de  Tamour  pour 
le  travail.  Solon  fit  un  crime  de  Toifi- 
vete ,  &  voulut  que  chaque  citoyen 
rendit  compte  de  la  maniere  dodt  il 
gagnoit  fa  vie.  En  efFet ,  dans  une  bonne 
democratie  oti  l*on  ne  doit  depenfer 
que  pour  le  neceflaire ,  chacun  doit 
Pavoir;  car  de  quile  recevroit-on  ? 

{«)  On  ydoUb«rtt«rb9tueQnpUs  dots  dc$feiiunei« 
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Liv.  V.  Chap.  VIL       97 


CHAPITRE      VII. 

Autrcs  nufycTis  iU  favorifer  U  principt  Jk 
la  dhnocraticm 

ON  ne  peut  pas  etablir  un  partage 
egal  des  terres  dans  toutes  les  de- 
mocraties.  II  y  a  des  circonflances  oii 
un  t;el  arrangement  feroit  impraticable  y 
dangereux  ,  &  choqueroit  meme  la 
conllitution.  On  n*eft  pas  toujours 
oblige  de  prendre  les  voies^extremes. 
Si  I'on  voit  dans  une  democratie,  que  cc 
partage ,  qui  doit  maintenir  les  moeurs, 
n'y  convienne  pas,  il  faut  avoir  re* 
cours  k  d'autres  moyens. 

Si  Ton  etablit  un  corps  fixe  qui  foit 
par  lui-merae  la  regie  des  moeurs  ;  ua 
lenat  oii  TSge ,  la  vertu ,  la  gravite ,  les 
Cervices  donnent entree;  les fenateurs , 
expofes  i'la  vue  du  peuple  comme  les 
fimulacres  des  dieux,  infpireront  des 
fentimens  qui  feront  portes  dans  le  fein 
de  toutes  les  families. 

II  faut  fur-tout  que  ce  fenat  s'attache 
aux  inftitutions  anciennes ,  &  faiTe  en 
forte  que  le  peuple  &  les  magiftrats  ne, 
s'en  departent  jamais. 
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*  n  y  a  Waucoup'i  gag^^r*  enfiit 
de  mqeurs,  i  ^asder  les<:6utumes  an- 
ciehnes/Comme  tes  petiples  corrompus 
iJoDt  rarement  degrandes  chafes ,  qu'ils 
n'ont  guere.etabli.de  focietes ,  fonde 
de  villes ,  donne.de  lois ,  &  qu'au  con* 
traire ,  ceux  qui  avoient  des  moeurs 
fimples  &  aufteres ,  ont  fait  la  plnpdrt 
6ts  etabliffetnens ;  rn^pAtt  Us  hottr- 
ines  aux  maximes  aiiciennes ,  c'eft  or- 
dinairement  les  ramfenet  k  la  vertu. 

I>e  plus ,  s'il  y  a  eu  quel  que  revolu- 
tron,  &  que  I'on  ait  donne a  Tetatunfe 
forme  nouvelle ,  xela  n*a  guere  pu  le 
faire  qu'avec  des  peines  &  destravaux 
infinis ,  &  rarement  avec  l*oifxvet6  & 
des. moeurs  corrompues.  Ceux  memes 
qui  ont  fait  la  revolution  ont  voulu  la 
faire  gouter,  &  lis  n'ont  guere  pu  y 
reuilirque  par  de  tonnes  lois.  Les  inl* 
tutions  anciennes  font  d'OBCordinaire- 
ment  des  correftions ,  &  les  nouvelles 
des  abits.  Dans  le  coitrs  d'un  long  gou- 
vemement,  on  va  au  mal  par  une  pente 
infenfible,  &  on  ne  remonte  au  bi^n 
que  par  un  effort. 

On  a  donte  li  les  membres  du  feriat 
dont  nous  parlons ,  doivent  ^tre  i  vie , 
ou  choifis  pouf  iiri  tenips.  Satis  doute 
^u  lis  doivent  etre  choius'pdiir  la  vie , 
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comme  cela  fe  pratiquoit  k  Rome  (tf )  , 
k  Lacedemone  (*)  &  i  Athenes  meme. 
Car  il  ne  fkut  pas  confondre  ce  qu'oa 
appeloh  le  fenat  k  Athenes ,  qui  etoit 
un  corps  qui  changeoit  tous  Us  trois 
mois ,  avec  I'areopage ,  dont  les  mem- 
bres  etoient.  etablis  pour  la  vie , 
corame  des  mbdeles  perpetuels. 

Maxime  generate :  Dans  un  fenat  fait 
pour  etre  la  regie,  &  pour  ainfi  dire  le 
depot  desmoeurs,  les  lenateurs  doivent 
6tre  elus  pour  la  vie ;  dans  un  fenat  fait 
pour  preparer  les  affaires^  les  fenateurs 
peuvent  changer. 

Uefprit ,  dit  Arifiote ,  vielllit  comme 
le  corps,  Cette  reflexion  n'eft  bonne 
qu*a  regard  d'un  magiflrat  unique  ,  & 
ne  pent  etre  appliquee  k  une  aflemblee 
de  fenateurs. 

Outre  Tar^opage,  il  y  avoit  ^  Athenes 
des  gardiens  desmoeurs  &  des  gardiens 
des  lois  (c).  A  Lac^demone,  tous  les 

{a)  Les  magiftrats  7  dtoicnt  annuds,  &  lei  (i» 
aateuxs  pour  la  yie. 

(  5  }  Lycurgue ,  dit  X^nophon ,  de  repuhl.  Laeedam* 
▼oulut  H  qu'oa  ^Ult  les  {^mtcuts  parni  les  vieillard s  » 
9*  pour  ^u*ils  ne  fe  ndgligeafTent  pas  mSme  a  la  fin 
9*  de  la  vie ;  &  en  les  ^tablifTant  juges  du  courage 
y»  des  jeunes  gens  ,  ila  rendu  la  vieifleiTe  de  ceux>l« 
9*  plus  honorable  que  la  ferce  de  ceux-ci  n. 

(c)  Uai^opage  lui  mSme ^toit  ibumis  a  la cenfurc^ 
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vieillards  etoient  cenfeurs,  A  Romei 
deux  magiftrats  particuUers  avoient  la 
cenfure*  Gomme  le  fenat  veille  fur 
le  peuple,  il  faiit  que  d^s  cenfeurs 
^ent  les  yeux  fur  le  peuple  &  fur  le 
ienat.  II  faut  qu'ils  retabliflent  dans  la 
republique,  tout  ce  qui  a  ete  corrom-^ 
pu;  qu*ils  notent  la  tiedeur,  jugent 
les  negligences ,  &  corrigent  les  faiii- 
tes  ,  comme  les  Ipis  puniiTent  les  cri^ 
?nes. 

La  loi  Romaine  qui  vouloit  que  Paq* 
cufation  de  I'adultere  fut  pubUque , 
etoit  admirable  pour  maintenir  la  pu- 
rete  des  nioeurs  :  ^lle  intinoidpit  les 
femmes  \  elle  intimidoit  auili  ceux  qui 
devpient  veiller  fur  elles, 

Rien  ne  maintient  plus  les  mo^urs 
qu'une  extreme  fubordination  des  jev|-« 
pes  gens  ^nvers  les;  vieillards.  Les  uns 
&  les  autres  feront  contenus ;  ceux-lk 
par  1?  refp^^  qu'ils  auront  pour  l?s 
vieillards ,  &  ceux-ct  par  le  fefpc^ 
qu-ils  auront  pour  eux-memes* 

Rien  ne  dpnne  plus  d^  force  auTc 
lois ,  que  la  fubordination  extreme  des 
citoyens  aux  magiftrats.  a  La  grande 
»» difference  que  Lycurgue  a  n^ife  entre 
»  Lac^demone  &  les  autres  cit^s^  di| 
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H  Xinophon  (tf),  confifte  en  ce  qu*il  a 
wfur-tout  fait  que  les  citoyensobeiffent 
If  aux  lois;  ils  coureiit  Ibrfque  le  magif- 
H  tfat  les  appellee  Mais  k  Athenes  un 
w  homme  riche  feroit  au  defefpoir  que 
If  Ton  crut  qu'il  dependit  du  inagiftrat<*# 

L'autorite  paternelle  eft  encore  trcis* 
utile  pour  maintenir  les  moeurs.  Nous 
avons  dej^  dit  que  dans  une  republique 
il  n'y  a  pas  un6  force  fi  reprimante 
gtie  dans  les  auttes  gouVernemens*  II 
faut  done  que  les  lois  cherchcnt  k  y 
fuppleer  :  elles  le  font  par  Tautorit^ 
paternelle. 

A  Roihe,  le^  petes  aVoient  drditde 
vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans  (t).  Ai 
Lac^demone,  chaque  pere  avoit  droit 
de  corriger  Tenfant  d'un  autre. 

La  puifTancfe  paternelle  fe  perdit  k 
Rome  avec  la  republique.  Dans  les 
monarchies  oil  Ton  n'a  que  faire  de 
moeurs  fi  pures ,  on  veut  que  chacua 
vive  fous  la  puifTance  des  magiftrats. 

(a)  R^pttb.  de  Lac^d6nofie. 
.  (h)  On  peut  roir  dans  rhiftoire  Romalnc,  aree 
quel  avantage  pour  la  republique  on  fe  ferrit  de  cettd 
puiflTance.  Jeneparlerai  que  du  temps  dela  pluf  granda 
corruption.  Aulus  Fulvius  s^^toit  mis  en  chemin  pour 
aller  trourer  Catiliiia ;  Ton  pere  le  rappella ,  &  le  fit 
an6urir.  Sallufte,  de  hello  CatiL  Pluheurs  autrts  ci* 
toyens  fir«at  de  mSme.  Dion ,  liv.  xxxvii« 

E  iij 


101    De  l'esprit  Dfis  Lois, 

Les  lois  de  Rome  qui  avoieDt  ac- 
coutume  les  jeunes  gens  i  la  depen->. 
dance ,  etablirent  une  longu«  minorite. 
Peut-etre  avons-nous  eu  tort  de  pren- 
dre cet  uiage  r  dans  une  monarchie ,  on 
n*a  pas  beloinde  tant  de  contraipte. 

Cette  mSme  fubordination  dans  la 
r^publique  ,  y  poyrroit  demander  que 
le  pere  reflat  pendant  (a  vie  le  maitre 
des  biens  de  fes  enfans ,  comme  il  fut 
regie  k  Rome.  Mais  •ela  n'eft  pas  de 
Teiprit  de  la  monarchic 

CHAPITRE     VIIL 
Comment  les  lois  doivemfi  rapporter  au 
principe  du  goiivemmient  dans  Varip' 
tocratie. 

SI  dans  rariftoGratie  Ic  peuple  eft 
vertueux ,  ony  jouira  \  peu  pres  du 
bonheur  du  gouvernement  populaire  , 
&  Tetat  deviendrapuiiTant.  Mais  corn-- 
meil  e:ft  rare  que  1^  oil  les  fortunes  de& 
hommes  font  inegales ,  il  y  ait  beau- 
coup  de  vertu ;  il  faut  que  les  k>is  ten- 
^ent  ^  donner  autant  qu*elles  peuvent 
un  efprit  de  moderation ,  &  chcrehent 
i  retablir  cette  egalite  que  ta  conAItu-* 
tion  de  I'etat  dte  neceffairement^ 
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L'eCprit  de  moderation  eft  ce  qu'oit. 
appelle  la  v^rtu  dans  rariftocratie  ;  il 
y  tient  la  place  de  Tefprit  d'«galtfi  dans. 
I'^tat  populaire* 

Si  k  fafte  &  la  fplendj^uif  qtti  ^nyi*. 
zoanentles  Rois  ^  foot  une  parcie  d^; 
leur  puiffance  y  la  modeftie  &  la  iim-« 
plicite  des  manieres  font  la  for<;e  det 
Bobles  ariftocratiques(tf);.  Qwaadils 
a'afFedent  aucune  diftin^tion^  quanc^ 
xls  fe  confondentavec  lepeuple ,  quand 
ils  font  Tehis  comme  lui ,  quand  ils  lui 
font  paitagaf  tons  leurs  p^firs  ^  tl  OU"^ 
Wie  la  foibleffe. 

Cha({uegouvernementafa  nature  8e 
£oa  principe.  II  ne  faut  done  pas  que 
rariftocratiq  prenne  la  nature  &  le  pria-» 
cipe  de  la  monarchie  ;  ce  qui  arriveroit  ^ 
li  les  nobles  avoient  quelque&preroga-j 
tive&perfonnelles  &particuUereS9  dif- 
m£i:es  de  celles  de  leur  corps :  les  pri  vi* 
ieges  doivent  Stre  pour  le  fenat  9  &  Ij^ 
£mple  re^fk  pAur  les  fenateurs^ 

II  y  a  deux  fources  principales  [d^ 

(tf  )  De  nos  jours  les  V^nitlens,  qui ,  a  bien  des 
^gards  ,  fe  font  conduits  tres>fageinent ,  d^cidleren^ 
6ur  OnttliQHtte  ^nlreun  nohU  V4nitien»  &  aage^itiU^ 
bonuae  de  Terfe-fcrme ,  pour  unepr^f^tncedans  ua^ 
^glife ,  qu9  hoBs  de  Venijre  1x9  noble  V^nitiea  n*aYf  it 
point  de  preeminence  fur  ^.tutce  cltoyen. 

E  iv^ 
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defordres  dansles  ^tatsariftocratiqucs  i 
rinegalit^  extreme  entrc  ceux  qui  gou'- 
vcrnent  &  ceux  qui  font  gouyernes ; 
&  la  meme  inegalite  entre  les  di'^erens 
metnbres  du  corps  qui  gouverne.  De 
ces  deux  in^galites  refultent  des  haities 
&  des  jalouiies  que  les  lois  doivent 
prevenir  ou  arr6ter. 

La  premiere  inegaliti  fe  trouve  prin- 
cipalement  lorfque  les  privileges  d^s 
principaux  nefonthonorables  queparce 
qu*ilslonthonteuxa«  peuple.  Telle  fut 
^  Rome  la  loi  qui  defendoit  aux  Patri** 
ciens  de  s'unir  par  mariage  aux  Pie-! 
beiens  ( tf  ) ;  ce  qui  n^avoit  d'autre  efFet 
que  de  rendre  d'un  cote  les  Patricians 
plus  fuperbes  ,  &  dePaidire  plus  odieuxJ 
II  faut  voir  les  avantagesqu'ieirtirerent 
jks  tribuns  dans  leurs  harangues. 

Cette  inegalite  fe  trouvera  encore  i 
fi  la  condition  des  citoyens  eft  diffe- 
f ente  par  rapport  aux  fubiides ;  ce  oui 
arrive  de  quatre  manieres :  lorfque  les^ 
nobles  fe  donnent  le  privilege  de  n*en 
point  p^yer;  lorfqu'ils  font  des  fraudes 
pour  s^tn  exempter  (i) ;  lprfqu*ils  les 

'  (a)  EUefutmifepar  les  d^cemTits  dans  les  deux 
4ernferes  tables.  Voyez  Det^sd'HaiicamaJpB^  Uv.  X«- 

^  (^)<}o(nsne  dans  quelqu^s  adftocrati^S  de  aos  JQUXU 
lUca  A'affoiblit  taat4'^u^ 
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appellent  k  eux  fous  ptetexte  de  retri- 
butions ou  d'appointemens  pour  les 
exnplois  quails  exercent;  enfia  quand 
lis  rendent  le  peuple  tributaire ,  &  fe 
partagent  les  impots  qu'ils  levent  fur 
eux.  Ce  dernier  cas  eft  rare ;  une  ariflo- 
cratie  en  pareil  cas  eft  le  plus  dur  de 
tous  les  gouvernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  Ta- 
riftocratie,  elle  evita  tres-bien  ces  in- 
conveniens.  Les  magiftrats  ne  tiroient 
jamais  d'appointemens  de  leur  magiftra* 
lure.  Les  ptincipaux  de  la  republique 
furent  taxes  comme  les  autres  ;  ils  le 
farent  meme  plus ,  &  quelquefois  ils 
le  furent  feuls.  Enfin ,  bien  loin  de  fe 
partager  Us  revenus  de  I'etat ,  tout  ce 
qu'ils  purent  titer  du  trefor  public, 
tout  ce  que  la  fortune  leur  envoya  de 
richeffes ,  ils  le  diftribuerent  au  peuple 
pour  fe  faire  pardonner  leurs  hon- 
neurs  {a). 

.  C'eft  une  maxime  fondamentale  ; 
qu'autant  que  les  diftributions  faites  au 
peuple,ont  de  pernicieux  efFets  dans  la 
democratie ,  autant  en  ont-elles  de 
bons  dans  le  gouvernement  ariftpcra-*. 

{a^Voyn  dans  Strahon  y  liv.  XIV,  comment  lc| 
fUiodicns  fe  coa4uifirent  a  cct  ^gard. 

E  V 
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trque.  Les  premieres  font  perdre  Tefprit  ^ 
de  citoyen ,  les  autres  y  ramenent. 

Si  Ton  ne  diftribue  point  lesrevenus 
au  peuple ,  il  faut  lui  faire  voir  qii'ils 
font  bien  adminiftres :  les  lui  montrer , 
c'eft  en  quelque  maniere  Ven  faire  joutr* 
Cette  chaine  d'or  que  Ton  tendoit  k 
Venifc ,  les  richeffes  que  Ton  portoit 
k  Rome  dans  les  triomphes,  les  trefors 
que  Ton  gardoit  dans  le  temple  de  Sa- 
turne,  etoient  veritablement  les  richeP 
fes  du  peuple* 

U  eft  fur-tout  effentiel  dans  Tarifto- 
tratie,  que  les  nobles  ne  levent  pastes 
tributs.  Le  premier  ordse  de  Tetat  ne 
s'^fi  mSloit  point  ^  Rome ;  on  en  cbaiv 
cea  le  fecond ,  &  cela  mSme  eut  dans 
ki  fuite  de  grands  inconveniens.  Dans 
une  ariftocratie  oil  les  nobles  le^eroient 
les  tributs ,  tous les  particuliers  feroient 
h  la  difcretion  des  gens  d'affaires ;  il 
n'y  auroit  point  de  tribunal  fuperieur 
^ui  les  corrigeat.  Ceux  d'cntr'eux  pre- 
pofes  pour  oter  les  abus^  aimeroient 
inieux  jouir  des  abus.  Les  nobles  fe-* 
roient  comme  les  princes  des  etats  def* 
potiques ,  qui  coniifquent  les  bieas  de 
fivl  it  leur  plait. 

Bientot  les  profits  qu'on-  y  feroi^ 
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leroientregardescommeun  patrimoine^ 
que  Tavarice  etendroit  k  fa  fantaifie.  On 
tttoit  tomber  les  fermes ,  on  reduiroit  k 
rien  les  re  venus  publics.C*efl  par-li  que 
quelques  etats,  fans  avoir  re^u  d'echec 
qu^on  puifle  remarquer  j  tombent  dans 
«ine  foibleffe  dont  les  voifins  font  fur- 
pris^  &  qui  etonne  les  cstoyens  mernes. 
11  faut  que  les  lois  leur  defendent  auffi 
le  commerce :  des  marchands  fi  accre* 
idites  feroient  toutes  fortes  de  mono- 
poles.  Le  commerce  eft  la  profeflion 
^esgens  ^gaux  :  &  parmi  les  etats  def*- 
potiques ,  les  plus  mif^rables  font  ceuic 
oil  le  prince  eft  marchand. 
^Xes  lois  de  Venifc  (a)  defendent  auK 
nobles  le  conmierce ,  qui  pourroit  leufr 
^donner  ^  mSme  innocemment  y  des  r^ 
cbeftes  exorbitantes. 

Les  lois  doivent  employer  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  que  les  nobles 
rendent  juftice  au  peuple.  Si  elles  n'ont 
point  etabli  un  tribun ,  il  faut  qu'elles 
ibient  uh  tribun  e41es-m8mes. 

Toute  forte  d*afile  con  tre  l^executioii 

^€^  A/inlot  di  la  Houffayd,  du  gourernenieat  de 
Venile,  part.  III.  La  loi  Claudia  d^fendoit  aux  fi^na- 
teurs  d*avolr  en  mer  aucua  vai^eauqui  tint  pIia.dQ 
'  ^uarante  miuds.  TiccLiyt »  liy,  XXI. 

E  V  j 
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des  lois  perd  I'arxftocf atie ;  &  la  tyraiw 
nie  en  eft  tout  pres. 

Elles  doiventmortifier  dans  tous  les 
temps  Torgueil  de  la  dominatton.  U  faut 
,  qu'xl  y  ait  pour  un  temps  ou  pour  tou- 
|Ours  un  magiftrat  quiiafTe  trembler  les 
nobles ,  comme  les  ephores  k  Lacede- 
mone ,  &  les  inquifiteurs  d'etat  k  Ve- 
nife ;  magiftratures  qui  ne  fontfoumifes 
^  aucunes  formalitis.  Ce  goavernement 
a  befoin  de  refforts  bien  violens.  Unc 
bouche  de  pierre  (a)  s'ouvre  ^towt  de- 
lateur^  Venife;  vous  diriez  que  c'eft 
celle  de  la  tyrannie. 

Ces  magiftratures  tyranniques  dans 
I'ariftocratie  ,  oat  du  rapport  ^  la 
cenfure  de  la  democratie,  qui  par  fa 
mature  n'eft  pas  moins  independante. 
En  efFet ,  les  cenfeurs  n*y  doiveot 
point  6tre  recherches  fur  les  chofes 
^u'ils  ont  faites  pendant  leur  cenfure"^; 
il  faut  leur  donner  de  la  confiance ,  ja- 
mais du  decouragement.  Les  Romains 
^toient  admirables ;  on  pouvoit  fairie 
rendre  i  tous  les  magiftrats  (^)  raifon 

(ii)  Les  d^latears  y  jettent  leurs  billets. 

(*)  Voycz  TiU'Livt,  liv.  XLIX.  Un  cen£eiir  n« 
pouvoit  pas  mime  6tre  trouble  par  un  cenfeur :  chacun 
faifoit  fa  note  fans  prendre  Tavis  de  fon  coUegue; 
^  fpiand  on  fit  autrcoMnt,  la  cenfure.fut  pour  i^uitt 
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cie  leur  conduite,  excepte  aux  cen- 
fours  (tf). 

Deux  chofes  font  pernicieufes  dans 
rariftocratie ;  la  pauvrete  extreme  des 
nobles ,  &  leurs  rlchefles  exorbitantes* 
Pour  pre venir  leur  pauvrete ,  il  faut (iir- 
tout  les  obliger  de  bonne  heure  a  payer 
leurs  dettes.  Pour  moderer  leurs  rv 
cbeiTes,  il  faut  des  difpofitions  fages  & 
infenfibles;  non  pas  des  confifcations  , 
des  lois  agraires  y  des  abolitions  de 
dettes  9  qui  font  des  maux  infinis. 

Les  lois  doivent  oter  le  droit  d'ai- 
nefle  entre  ]es  nobles  (b) ,  afin  que  par 
le  partage  continuel  des  fucceflions  , 
les  fortunes  fe  remettenttou jours  dans 
regalit^. 

II  ne  faut  point  de  fiibftitutions  ,  de 
retraits  lignagers ,  de  majorats ,  d'adop- 
tions.  Tous  les  moyens  inventes  pour 
perpetueria  grandeur  des  families  dans 
les  ^ats  monarchiques ,  ne  fauroient 
•  6tre  d'ufage  dans  Tariftocratie  (c).    . 

(  tf  )  A  Atheoes ,  les  logifies ,  qui  faifoient  rendre 
eompte  a  tous  les  migiflrats,  ne  rendelent  point 
compte  eux-mSmes. 

{h)  Cela  eft  alnfi  ^tabli  a  Venlfe.  Amclot  de  la 

( c)  11  femble  que  1  objet  de  quelques  ariftocraties, 
f  oit  moins  de  maintenir  T^tat ,  qiu  ce  qu'cUcs  appcl< 
lent  leur  a^kkilet 
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Quandles  lois  ont  egaUfe  les  famUle  V 
il  leur  refte  k  maintenir  V\xnlon  entr'el-t 
les*Les  difEerefis  des  xK>blesdox  vent  etre 
promptemeiit  decides;  fansceia,  les 
contefiations  entre  les  perfonnes  de- 
vieiment  deis  canteftations  entre  les  fa- 
milies. Des  arbitres  peuvent  termto^r 
les  proems  ,.ou  les  empScher  de  naitre^ 
>  Enfin ,  il  ne  faut  point  que  les  lois 
favorifent  les  diftin&ioos  que  la  vanite 
met  entre  les  families ,  fous  pretexte 
^u'elles  font  plus  nobles  ou  plus  an-? 
cienaes;  cela  doit  Stre  nds  au  rang  des 
petiteffes  des  particuliers. 

On  n'a  qu'^  jeter  les  jtvQ^  &r  Laiced^'- 
mone;  on  verra  camment  les  ephores 
furent  mortifier  les  foibleffes  des  rois  « 
celles  des  grands  &  celles  du  peuple* 


;       C  H  A  P  I  T  R  E      IX. 

Comment   les  his  fint  relatives   a  Uur 
principe  dans  la  monardue. 

L'HoNN£UR  etant  le  principe  de 
ce  gou vernement ,  les  lois  doivent 
yy  rapporter. 

II  faut  qu'elles  y  travaillent  k  ibute* 
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nir  cette  noHJefTe^  dont  Thonneur  eft 
pour  ainfi  dire  Ten&nt  &  le  pere* 

II  faut  qu'elles  la  rendent  n^editai<^ 
re  y  non  pas  pour  6tre  ie  terme  entre  le 
pouvoir  du  prince  &  la  foiblefle  da 
peuple  9  mais  le  lien  de  tous  tes  deux. 

Les  fubftitutions^  qui  confervent  les 
biens  dans  les  £nnilles ,  ieront  tr^'-utX'* 
les  dans  ce  gouvernement  j  quoiqu'elles 
ne  conviennent  pas  dans-les  autres*. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  fanul*^ 
les  nobles  les  terres  que  la  prodigality 
d'un  parent  aura  alienees. 

Les  terres  nobles  auront  de&  privi- 
leges comme  les  perfonnes.  On  ne  peut 
pas  feparer  la  dignite  du  monarque  de 
celle  dn  royaume  ;*  on  ne  peut  guere 
.£iparer  non  plus  la  dignite  du  noble  de 
celle  de  fon  fief. 

Toutes  ces  prerogatives  feront  par- 
ticulieres  ^lanobleue,  &  ne  pafieraitt 
point  au  peuple  y  fi  Ton  ne  veut  choquer 
le  principe  du  gouvernement,  fi  Ton 
ne  veut  diminuer  la  force  de  lanobleffe 
&  celle  du  peuple. 

Les  fubfhttttions  g^nent  le  comt- 
tnerce ;  le  retrait  lignager  fait  une  infi- 
nite de  proces  necefTaires ;  &  tous  les 
fonds  du  royaume  veikluS;^  font  au 
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fnoxA&^nquelque  fa9onfans  maitre  pen- 
dant un  an.  Des  prerogatives  attachees 
k  des  fiefs ,  donnent  un  pouvoir  tres  k 
charge  k  ceux  qui  les  fouffrent.  Ce  font 
des  inconveniens  particuliers  de  la  no- 
bleffe  J  qui  difparoiflent  devant  Tutilitc 
generate  qu'elle  procure.  Mais  quand 
on  les  communique  au  peuple ,  on  cho« 
que  inutilement  tous  les  principes. 

On  pent  dans  les  monarchies  per- 
mettre  de  laiffer  la  plus  grande  partie  de 
fes biens  k un feul  deles  enfans;  cette 
permiilion  n'eft  meme  bonne  que  \k. 
•"  II  faut  que  les  lois  favorifent  tout  le 
commerce  (a)  que  la  conftitution  de  ce 

{^ouvernement  peut  donner;_afin  que 
esfujets  puiilent,  tans  pear,  fatisfaire 
aux  befoins  toujours  renaiflans  du 
prince  &  de  fa  cour, 

II  faut  qu'elles  mettent  un  certain^ 
ordre  dans  la  maniere  de  lever  les  tri- 
buts  ,  afin  qu'flle  ne  foit  pas  plus  pe-* 
iante  que  les  charges  memes. 

La  pefanteur  des  charges  produit 
d'abord  le  travail ,  le  travail  Taccable^ 
ment,  Taccablement  refpritdeparefle. 

(^a)  EI1«  ne  le  permet  qu*au  peuple.  Voye^  la  loi 
troifieme ,  au  code  dc  comm,  &  mcuatorihui  ,  ^  eft 
pleiiiedebo^reas. 
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CHAPITRE      X. 

De  la  promptitude  de  Cexicution  dans 
la  monarchies 

LE  gouvernementmonarchiquea  ua 
grand  avantage  fur  le  republicain : 
les  affaires  etant  menees  par  un-  feill ,  it 
y  a  plus  de  promptitude  dans  Texecu- 
tion.  Mais  comme  cette  promptitude 
pourroit  degenerer  en  rapidite ,  les  lois 
y  mettront  une  certaine  lenteur.  Elles 
ne  doivent  pas  feulement  favorifer  la 
nature  de  chaque  conftitution,  mais 
encore  remedier  aux  abus  qui  pour- 
roient  refulterde  cette  meme  nature. 
Le  cardinal  de  Richelieu  (<i)  veut 

2ue  Ton  evite  dans  les  monarchies  les 
pines  des  compagnies,  qui  forment  des 
difEcuUes  fur  tout.  Quand  cet  homme 
n'auroit  pas  eu  le  deffotifme  dans  le 
coeur ,  il  I'auroit  en  dans  la  tete. 

Les  corps  qui  ont  le  depot  des  lois  ^ 
h'obeiffent  jamais  mieux  que  quand  ils 
vont  k  pas  tardifs ,  &  qu'ils  apportent 
dans' les  affaires  du  prince  cette  re- 
flexion qu*on  ne  peut  guere  attendre 

(a)  T«{lamcat  poUoque*   . 
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<iu  defaul  de  lumieres  de  la  cour  £ur  les 
lois  de  Tetat ,.  ni  de  la  precipitation  de 
ies  confeils  {a)\ 

Que  feroitdevenue  la  pliis  belle  mo- 
narchie  du  monde  ^  fi  les  magiflrats  ^ 
par  leurs  lenteurs ,  par  leurs  plaintes  , 
par  leurs  prieres ,  n*avoient  arrSte  le 
CDurs  des  vertus  memes  de  fes  Rois  » 
lorfijue  ces  monarques ,  ne  confultant 
que  leur  grande  ame ,  aurolent  voulu 
rfcompehfer  fans  mefurc  des  fervices 
rendu s  avec  un  courage  &  une  fidelity 
auffi  fans  mefure  t 


CHAPITRE     XL 

Dc    t$xulU7ict    du   gouv&nunum 
monarchique. 

LE  gouvemement  monarchique  ai 
un  grand  avantage  fur  le  defpo- 
ttque.  Comme  fl  eft  de  fa  nature  qu*il 
y  ait  fous  le  prince  plufieurs  ordres  qur 
tiennent  k  la  conftitution ,  Tdtat  eft  puis 
fix^e  y  la  conftitution  plus  In^branlaDle  ^ 
la  perfonne  de  ceux  qui  gouvernent 
plus  affuree. 

(  4  )  Barharis  cunttatio  JtrviVu ,  ftatim  tiftqui  ugiutn 
tidctur^  Tacite  i  AnnaU  &▼•  ¥•      . 
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'Ciccron  (a)  croit  que  retabliffemcnt 
des  tribuns  de  Rome  fut  k  falut  de  la 
republique.  4<£neffet,  duilyh  force 
n  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef  eft 
H  plus  terrible.  Un  chef  fent  que  Taffaire 
H  roule  fur  lui ,  il  y  penfe  :  mais  le  peu- 
H  pie  dans  fon  impetuoiite  ne  coniloit 
ff  point  le  peril  oil  il  fe  jette  h.  On  peut 
appliquer  cette  reflexion  ^  un  etat  def- 
potique  ,qui  eft  un  peuple  fans  tribuns  , 
&  k  une  monarchie  oil  le  peulpe  a  ea  * 
quelque  fa^on  des  tribuns. 

En  effet,  on  voit  par- tout  que  dans 
les  mouvemens  du  gouvernement  def- 
potique ,  le  peuple  mene  par  lui-m6me 
p^orte  toupurs  les'^chofes  aufti  loia 
qu*elles  peuvcnt  aller ;  tons  les  defor- 
4res  qu'il  commet  font  extremes  :  Au 
lieu  que  dansles  monarchies ,  les  chofes 
font  tresrrarement  portees  k  Texces* 
Les  chefs  craignent  pour  eiix-memes,  ils 
OQt  peur  d'etre  abatidonhes ;  les  puif<- 
fances  intermediaires  dependantes  (£  ) 
ne  veulent  pas  que'  le  peuple  prenne 
trop  le  deflfus.  11  eft  rare  que  les  Ordres 
de  Tetat  foient  enti^rement  corrompus» 

(a)Liy.  III.  del  lois. 

{b)  Voycz  ck-d^dTtts-  U  psemicEC  aote  dn  linr.  IIn 
chap.  lY. 
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Le  prince  tient  k  ccs  ordres;  &  les  fe- 
ditieux  aui  n'ont  ni  la  volonte  ni  I'ef* 
perance  de  renverferretat ,  ne  peuvent 
111  ne  veulent  renverfef  le  prince. 

Dans  ces  circonftances  j  les  gens  qui 
ont  de  la  %ej3re  &  de  Tautorite  s'entre- 
mettent;  onprend  des  temp^ramens , 
on  s'arrange ,  on  fe  corrige ;  les  loisre- 
prennentleurvigueur,&fefontecouter, 

Auffi  toutes  nos  hiftoires  font-elles 
pleines  de  guerrcs  <iiviles  fans  revolu- 
tions ;  celles  des  etats  defpotiques  font 
pleines  de  revolutions  fans  guerres 
civiles. 

Ceux  qui  ont  ^crit  Thiftoire  des 
guerres  civiles  de  quelques  ^tats,  ceux 
ihfimequilesontfomentees ,  prouvent 
affez  combien  Tautorite  que  les  princes 
laiflent  k  de  certains  ordres  pour  leur 
fervice ,  leur  doit  etre  peu  fufpefte  ; 
puifque  dans  Tegarement  meme ,  ils  ne 
ibupiroient  qu'apres  les  lois  &  leur 
devoir,  &  retardoient  la  fougue  & 
rimpetuofite  des  faftieux  plus  quails  ne 
pouvoient  la  fervir  (^ ). 
-  Le  cardinal  de  Richelieu,  penfant 
peut-Stre  qu'il  avoit  trop  avili  les  ordres 

,.{a)M6m9ues  du' cardinal  de  Rett,  &  autres  hxC 
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de  Tetat ,  a  recours ,  pour  le  foutenir  , 
aux  vertus  du  prince  &  de  fes  minif- 
tres  (a) ;  &  il  cxige  d'eux  tant  de  cho- 
{tSj  cfu'en  verite  il  n'y  a  qu'un  ange 

3ui  puiffe  avoir  tant  d'attention ,  tant 
e  lumieres,  tant  de  fermete  ,  tant  de 
connoiiTances  ;  &  on  peut  k  peine  fe 
flatter  que  d'ici  k  la  diffolution  des  mo- 
narchies ,  il  puiffe  y  avoir  un  prince  & 
des  miniftres  pareils, 

Comme  les  peuples  qui  vivent  fous 
line  bonne  police ,  font  plus  heureux 
que  ceux  qui ,  fans  regie  &C  fans  chefs  , 
errent  dans  les  forets ;  aufli  les  monar* 
quesj  qui  vivent  fous  les  lois  fondamen- 
tales  de  leur  etat,  font-ils  plus  heureux 
^ue  l^s  princes  defpotiques,  qui  n'ont 
nen  qui  puiffe  r^gler  le  coeur  de  leurs 
peuples  ni  le  leur^ 

(a)  Teilainent  politiqutf. 


CHAPITRE     XII, 

Continuation  du  mSmcfujct. 

QU'ON  n'aille  point  ch^rcher  de  la 
magnanimite  dans  les  etats  defpo- 
|i(|ues;  le  prins^n^y  dpnneroit  pp^nt 
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une  grandeur  qu'il  n*a  pas  lui-mSine' r 
chez  lui  il  n'y  a  pas  de  glolre. 
♦  C'eft  dans  Ics  monarchies  que  Ton 
verra  autour  du  prince  les  fujets  f ece- 
voir  fes  rayons ;  cVft-li  que  chacun 
tenant ,  peur  ainfi  dire  y  un  plus  grand 
cfpace ,  pent  exercer  ces  vertus  qui 
donnent  i  Tame  ,  non  pas-del'inde- 
pendance,  maisdela  grandeur. 

t  "  1  ,      ''       '    '    ^ ,'"'      :;. 

C  H  A  P  IT  R  E     XIII. 

Idee  du  defioufne. 

8Uand  les  fauvages  delaLouifiane 
veulentavoir  du  fruit,  ils  coupent 
e  au  pied  9  &  cueillent  le  fruit  {a). 
VoiU  le  gouvernement  defpotique. 

C  H  A  P  I  T  R  E      XIV. 

Comment  Us  lots  font  relatives  atix  prin^ 
cipcs  du  gouvernement  dejpotique. 

LE  gouvernement  defpotique  a  pour 
princtpela  crainte ;  mais  ^des  peu- 
pies  timides ,  ignorans  ,  abattus ,  il  ne 
laut  pas  beaucoup,  de  lois. 

Tout  y  doit  rouler  fur  deux  outrois 

{a)  Lettrcs  ^dif.  Rccueiin,  pag.  315* 
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idees ;  H  n'en  faut  done  pas  de  noti*- 
*vcUes.  Quand  vous  inftruifez  unebSte, 
voiis  vous  donnez  bien  de  garde  de  Uii 
faire  changer  de  maitre  ,  de  legon  & 
d'allure ;  vous  frappez  fon  cerveau  par 
deux  ou  trois  mouvemens,  &  pas 
-davarrtage. 

Lorfque  le  prince  «ft  ^nferm^ ,  il  ne 
peut  fortir  du  fejour  de  la  volupte  farts 
defoler  tous  ceux  qui  Ty  i^etLennent.  lis 
ne  peuvent  fouffrir  que  fa  perfonne  Sc 
fon  pouvoir  paffent  en  d'autres  mains. 
II  fait  done  rarement  la  guerre  «n  ptt-^ 

'  fonne ,  &  il  n'ofe  guere  la  faire  par  (is 

'  lieutenans. 

Un  priricfe  pareil ,  accoutumi  dans 
fon  palais  k  ne  trouver  aucune  refif- 

•  tance  ,  s'indigne  de  cellt  qu*on  lui  fait 
les  armes  k  la  main;  il  eft  done  ordi- 
tiairement  conduit  par  la  colere  ou  par 
la  vengeance. D'ailleursilnepeutavoir 
d'idee  de  la  vtaie  gloire.  Les  guerres 
doivent  done  s'y  faire  dans  touteleur 
fiireur  naturelle ,  &  le  droit  des  gensy 
avoir  moins  d^etendue  qu'ailleurs. 

Un-tel  prince  a  tant  de  defauts,  qull 
faudroit  craindre  d'expofer  au  grarfd 

i  '}QUr;fe>fl;upiditen^turelte.Il'eft  cache , 
&  Ton  ignore  Tetatoiiil  fc  trouye.f  In 
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bonheur^  les  hommes  fonttels  dansces 
p^ys  9  qu'ils  n'ont  befoin  que  d'un  nom 
qui  les  gouverae* 

Charles  XII  etant  k  Bender^  trouvant 
quelque  refiftance  dans  le  fenat  de 
Suede,  ecrivitqu'il  leur  enverroitune 
de  fes  bottes  pour  commander.  Cette 
botte  auroit  commande  comme  un  roi 
defpotique. 

Si  le  prince  eft  prifonnier,  il  eft 
cenfe  etre  mort,  &  un  autre  monte  fur 
letroneX^straitesque  faitle  prifonnier 
.  ibnt  nuls;  (on  fuccefleur  ne  les  ratifie- 
roit  pas.  En  effet ,  comme  il  eft  les loij, 
Fetat  &  le  prince;  &  que  fi-tjOt  qu'il  n'eft 
plus  ie  prince  9  iln'eftrien  ;  s*il  n'etoit 
pas  cenfe  mort ,  Tetat  feroit  d^truit* 

Une  des  chofes  qui  determina  leplus 

!  les  Turcs  a  faire  leur  paix  feparee  avec 

Pierre  /,  fut  que  les  Mofcovites  dirent 

au  vizir,  qu^n  Suede  on  avoit  mis  un 

autre  roi  fur  le  trone  (ix). 

La  confervation  de  I'etat  n'eft  quela 
confervation  du  prince,ou  plutot  dupa« 
lais  pii  il  eft  enferrn^.  Tout  ce  qui  ne  me- 
nace pas  dlre£^ementcepalaisoulaville 
capitale ,  ne  fait  point  d'imprefiion  fur 

-  (il)  Suit«  de.  Puffetdorf,  hiftw©  uiur«riitfl«»  *" 
iraiU  d«  la  Suede ,  ckap.  X. 
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dies  efprits  ignorans,  orgtieilleux  6C 
prevenus  :  &  quant  k  renchainement 
des  evenemens ,  ils  ne  peuvent  le  fui* 
vre ,  le  prevoir,  y  penfer  meme.  La 
politique ,  fes  refforts  &  fes  lois ,  y  doi- 
vent  etretres-bornes;  &legouverne- 
ment  politique  y  eft  auffi  fimpleque  It 
gonvernement  civil  {a). 

Tout  fe  reduit  k  concilier  le  gou- 
yernement  politique  &  civil  avec  le 
gouvernement  domeftique ,  les  officiers 
de  Tetat  avec  ceux  du  ferail. 

Vn  pareil  etatfera  dans  la  meilleure 
Situation  ,  lorfqu'il  pourra  fe  regarder 
comma  feul  dans  le  monde ,  qu'il  fera 
environne  de  d3%ts ,  &  fepare  des 
oeuples  qu'il  appellera  barbares.  Ne 
jouvant  compter  fur  la  milice ,  il  fera 
>on  qu'il  detruife  une  partie  de  lui- 
meme. 

Comme  le  principe du  gouvernement 
defpotique  eft  la  crainte,  le  but  en  eft 
la  tranquiUite  :  mais  ce  n'eft  point  une 
paix ,  c'eft  le  filence  de  ces  villes  que. 
I'enneml  eft  pret  d'occuper. 

La  force  n'etant  pas  dans  Tetat ,  maig 
_  dans  Tarmee  qui  I'a  fonde ;  il  faudroit  i 

(a)  Selon  M,  Chardin^  il  nV  a  point  de  COlxfeU 
d'iM}  en  P«f».  -.  ^ 

Tome  L  F 
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pour  defeadre  Tetat,  conferver  cette 
armee:  mais  eHe  eft  formidable  iau  prin- 
pe.  Comment  done  concilier  la  furete 
dc  I'etat  avec  la  furete  de  la  perfonne  } 
Voyez,  je  vous  prie,  avec  quelle 
induftrie  le  gouvernement  Mofcovite 
cherche  k  fortir  du  defpotifme ,  qui  lui 
eft  plus  pefant  qu'aux  peuples  menftes* 
On  a  caffe  les  grands  corps  de  troupes  , 
on  a  diminue  les  peines  des  crimes  y  oa 
a  etabli  des  tribunaux ,  on  a  commence 
ii  connoitre  les  lois ,  on  a  inftruit  les 

f^euples,  Mais  ily  a  des  caufes  parcicu- 
ieres ,  qui  le  rameneront  peut-etre  au 
maiheur  qu'il  vouloit  fuir. 

Dans  ces  etats,  la  religion  a  plus 
d'itifluence  que  dans  aucun  autre  ;  ell« 
eft  une  crainte  ajoutee  k  la  crainte.  Dan  s 
les  empires  Mahometans,  c'eft  de  la 
religion  que  les  peuples  tirent  en  partie 
le  refpedl  etonnant  qu'ils  ont  pour  leur 
prince. 

C'eft  la  religion  qui  corrige  unpeu  la 
conftitutionTurquei.  Les  fujets  quine 
font  pas  attaches  a  la  gloire  &  k  la  gran- 
deur de  Tetat  par  honneur  ^  le  font  par 
la  force  &c  par  le  principe  de  la  religion* 
'  De  tous  les  gouvernemens  defpoti- 
i^uV$  ^  il  n'yen  a  point  qui  s'accabie  plus 


LlV*^    V.    CftAP.    XIV,       12| 

laUm^i^ ,  que  celoi  oii  le  prince  fe 
declare  proprietaire  de  tons  ies  fonds 
de  terre,  &L  i'beritierdetousfes  fujets. 
11  en  requite  toujours  I'abandon  de  la 
culture  de»  tetres ;  &  ii  d'aiileurs  le 
prince  eft  marchand ,  toute  efpece 
d'induftrie  eft  ruinee. 

Dafis  cesitats » oane  repafe ,  on  n'a- 
inetidre  rien  (a).  On  ne  Mtit  de  maifons 
que  pour  la  vie ;  on  ne  fait  point  de 
foffes  ,  on  ne  plante  point  d^arbres ;  oa 
tire  tout  de  la  terre,  on  ne  Itii  rend  rien  ; 
tout  eft  en  friche ,  tout  eft  defert. 

Penfez-vous  que  des  lois  qui  otent  la 
propri^te  de$  fonds  de  terre  &  la  fuc-* 
ceffiondesbiens ,  diminuerontl'avarice 
&  la  cupidite  des  grands  ?  Non  :  elles 
irriteront  cette  cupidite  &  cette  ava* 
rice.  On  fera  porte  k  faire  mille  vexa** 
tions ,  parce  qu*on  ne  croira  avoir  en 
propre  qufi  Tor  ou  Targent  que  Ton 
pourra  voler  ou  eacher.     • 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu  ^ 
ir  eftbon  que  Taviditd  du  prince  foit 
nioderee  par  quelque  coutume.  Ainfi  en 
Turquie  ^  le  prince  fe  contents  ordinai- 
rement  de  prendre  trois  pour  cent  fur 

-  (tf)  Voyez  Ricauty  ^at  de  IVmjpire  ^Ottomaft^ 
pag.  196. 

F  ij 
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ks  fucceffioni  ( ^)  des  gens  du  ppuple^; 
Mais  comme  le  grand-feigneur  donne  la 
plupart  des  terres  a  fa  milice ,  &  en  dif- 
pofe  a  fa  fantaifie ;  comme  il  (^  faifit 
ie  toutes  les  fUcceflions  des  officiers 
de  I'empire ;  cqmme  lorfqu'un  homme 
meurt  fans  enfans  males ,  le  grand-fei- 
gneur  a  la  propriete ,  &  qu^  les  fiUes 
n*ont  que  I'ufufrult;  il  arrive^ que  1^ 
plupart  des  biens  de  I'etat  fpnt  ppffede$ 
d'une  maniere  precaire. 

Par  la  loi  de  Bantam  (  b') ,  leroi  prend 
toute  la  fucceffion ,  m^me  la  femme  j 
ies  enfans  ^  la  maifon.  On  eft  oblige, 
pour  elude.r  la  plus  cruelle  difpofition 
cle  cette  loi,  de  marier  les  enfans^ 
huit,.neuf  ou  dix  ans  ,  &  quelquefdis 
plus  jcunes  ,  afin  qu'ils.ne  fe  trouvent 
pas  faire  une  malheureufe  partie.de  la 
fucceffion  du  pere, 

.  Dans  les  etatg  ou  il  zCy%  goipt  de  lols 
fondamentales^  la  fuecefli^n  a  I'empire 
jiefeuroit;  ^tre  fixe/  La  couronne  y  eft 
eledive.par le  prince,  dans^fa  faniille, 

-{tf)  Voyez,  fur  les  /ucceffions  de^  ,T.iitcj,  Lac^ 
'demont  ancUnne  &  modcrne,  Voyez  auffi  'Ricaut ,  de 
rempireOttoinafl«   •  -  -♦  -       ..-.<..»..• 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  a  r^tabli&> 
foment  de  la  compagnie  des  Indes  ,  toih.  I.  La  loi  de 
^AM¥^J^  n)oin«  CMiejle  f  Ci\!(m  a  des  anfs^ns ,  le  roi  ne 
^ucc^de  qu^aux  deux  tier$i  liid,  torn.  III,  p.t* 
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ouhors  de  fa  famille.  En  vain  feroit-ifl 
etabli  que Taine  fuccedetoit ;  le  prince 
en  pourtoit  toujours  choifir  un  autre. 
i.e  fucceffeur  eft  declare  par  le  prince 
lui-meme ,'  on  pat  fes  miniftres ,  oa 
par  une  guerre  civile.  Ainii  cet  etat  a 
line  railbn  de  diffolution  de  plus  qu'une 
monarchie* 

C'haqu^  prince  de  la  famille  royale 
ayarit  une  egale  capacite  pour  etre  elu , 
il  arrive  que  celuiquimonte  fur letrone 
fait  d'abord  etrangler  fes  freres,  comme 
en  Turquie ;  ou  les  fait  aveugler ,  com- 
me  en  Perfe ;  ou  les  rend  fous ,  comme 
chez  le  Mogol ;  ou  fi  Ton  ne  prend  point 
ces  precautions ,  comme  a  Maroc,  cha- 
que  vacance  du  trone  eft  f^ivie  d*une 
afFreufe  guerre  civile. 

Par  les  conftitutions  de  Mofcovie  (a)^ 
le  czar  peut  choifir  qui  il  veut  pour 
fon  fucceffeur,  foit  dans  fa  famille ,  foit 
hbrs  de  fa  famille.  Un  tel  etabliffement 
de  fucceffion  caufe  mille  revolutions  , 
&  rend  le  tr&ne  auffi  chancelant  que  la 
iticcefli^n  eft  arbitraire.  Uordre  de  fuc- 
ceffion etant  une  des  chofes  qu^il  im-»  . 
porte  le  plus  au  peuple  de  favoir,  le 

(a). Voyez  les  difF^rcntes  conftitutions ,  fur-touf 
'ceue  de  1722,  i. 

F  il) 
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meilleur  eil  celni  qui  frappe  le  plus  les 
yeux ,  comme  la  naiiTance  &  un  cer- 
tain ordre  de  naifliance.  Una  telle  dil^ 
pofitioaarrSte  les  brigue$ ,  etouffe  Tan^ 
bition;  on  ne  captive  plus  I'efprit  d'ua 
prince  foible,  &c  Ton  ne  £ait  point 
parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceilion  eA  etablie  par 
tine  loi  fondanientale  ,  un  feul  prince 
eft  le  fuccefleur  y  &L  (es  freres  n'ont 
aucun  droit  reel  ou  apparent  de  lui  dif- 
puter  la  couronne.  On  ne  peut  prefu- 
jner  ni  £aire  valoir  une  volonte  partis 
culiere  du  pere.  II  n'eil  done  pas  plu^ 
ijueftion  d'arret«  ou  de  faire  mouriir 
Xe  frere  du  roi ,  que^i^uelqu'autre  ixxlot 
iquecefoit. 

Mais  dans  les  etats  defpotiques,  ok 
les  freres  du  prince  font  egalement  fes 
cfclaves  &  fes  rivaux,  la  prudence  veut 
c[ue  Ton  s'affure  de  leurs  perfoanes  ^ 
fur*tout  dans  lea  pays  Mahometans  , 
pii  la  religion  reg^rde  la  vi&oire  ou  I« 
fu(;ces  comme  un  jugenvent  de  Di«u  ; 
ide  forte  que  perfonneh'yjeftfouveraia 
de  drpit,  mais  feulement  de  fait. 

L'ambition  eft  bienplus  irritee  dans 
ides  etats  oil  des  princes  du  fang  voient 
ique,  sr'ils  ne  montentpasfurietrone  ^ 
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lis  feront  enfermes  ou  inis  k  mort ,  que 
parminous  oil  les  princes  du  Tang  jouiA 
fent  d'une  condition  qui ,  fi  elle  n'eft 
pas  fi  iatisfaiiance  pour  Tambition ,  T^Tl 
peut-Stre  plus  pour  les  defirs  moderes* 
Les  princes  des  ^tats  defpotiques  ont 
toujoursabuCedu  mariage.  lis  prennent 
ordinairemeiit  plufieurs  femnies ,  fur- 
tout  dans  la  partie  du  monde  ou  le  dd^ 
potifme  eft ,  pour  ainfi  dire ,  naturaUfe  , 
qui  eft  I'Afie.  Us  en  ont  tant  d'enfans  , 
qu'ilsnepeuventguereavoird'aflFeftion 
pour  cux ,  ni  ceux-ci  pour  leurs  freres. 
,  La famille  regnante  reffemble  k Tetat j 
elle  eft  trop  foible ,  &fon  chef  eft  trop 
fort;  eile  paroit  etendue ,  &elle  fe  re4 
duit  A  rien,  Jrtaxerxis  (^a)  fit  mourir 
tousfesenfans,  pour  avoir  conjtirecon*^ 
tre  lui,  II  n'eft  pas  vraifemblable  qxtr 
Cfnquante  enfans  confpirent  contreleuf 
pete  ;  &  encore  moiiis  qu'ils  confpi-* 
rent,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  cedet" 
fa  concubine  k  ion  fits  aine.  II  eft  plus 
fimple  de  cxoke  qu'il  y  a\h  <}uelque. 
intrigue  de  ces  ferails  d'Orient ;  de  ce^ 
lieux  oil  I'artifice ,  la  mechanccte ,  la 
rufe  regnent  dans  le  filence ,  6c  fe  cou* 
vrent  d\ine  epaiffe  nuit  i  oil  un  vieiwt 

F  iv 
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prince ,  devenu  tous  les  jours  plus 
imbecille ,  eft  le  premier  prifonnier  du 
palais. 

/  Aprcs  tout  ce  que  nous  venons  de 
4ire ,  il  fembleroit  que  la  nature  hu- 
maine  fe  fouleveroit  fans  ceffe  contre 
le  gouvernement  defpotique.  Mais , 
xnaigre  Tamour  des  homroes  pour  la 
liberie ,  malgre  leur  haine  contre  la 
violence ,  la  plupart  des  peuples y  font 
ibumls.  Cela  eft  aife  k  comprendre. 
Pour  former  un  gouvernement  modere , 
il  faut  combiner  les  puiflances,  les 
regler,  les  temperer,  les  faire  agir  , 
donner ,  pour  ainfi  dire ,  un  left  k  Tune  , 
pour  la  mettre  en  etat  de  refifter  k  une 
autre;  c'eft  un  chef-d'oeuvre  de  leglf- 
lation  f  que  le  hafard  fait  rarement ,  &c 

3ue  rarement  on  laiffe  faire  k  la  pru- 
ence.  Un  gouvernement  defpotique 
aa  contraire,  faute  ,  pour  aioft  dire, 
aux  yeux ;  it  eft  uniforme  par^tout ; 
^omme  il  ne  faut  que  des  paffions  pour 
Tetablir^  tout  le  monde  eft  bon  pour 
^la. 


0m 
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C  H  A  P  I  T  R  E      XV. 
Continuation  du  mimefujct, 
Ans  les  climats  chauds,  oiiregnef 


ordlnairementle  defpotifme,  le» 

})aflions  fe  font  plut6t  fentir ,  &  eltes 
bnt  aufll  plutot  amorties  (tf) ;  Tefprityj 
eft  plus  avance ;  les  perils  de  la  dllUpa- 
tion  des  biens  y  font  moins  grands;  it 
y  a  moins  de  facilite  de  fe  diftinguer,' 
moins  de  commerce  entre  les  jeunes 
gens  renfermes  dans  la  maifon  ;  on  s'y. 
marie  de  meilleure  heure.  On  y  pent 
done  ctre  majeur  plutot  que  dans  nos 
climats  d'Europe.  En  Turquie ,  la  ma- 
jorite  commence  k  quinze  ans  (A). 

La  ceflion  de  biens  n'y  peut  avoir, 
lieu;  dans  un  gouvernement  oii  per- 
{ontit  n'a  de  fortune  affuree^  on  prete 
plus  i  la  perfonne  qu'aux  biens. 

EUe  entre  naturellement  dans  les 
gouvernemens  moderes  (c) ,  &  fur-tout 
dans  les  republiques ,  h,  caufe  de  la  plus 

(  4  )  Voyez  te  tivre  des  lois ,  dans  le  rapport  avec 
la  nature  du  climat. 

{h)  La  GuilUtiert ,  Lac^ddmone  ancienne  &  nottr 
^cUe,   pag.  463?.  .   '  ,        , 

'  (c)  U  eii-eft4€  mine  des  a:termoieinea9  dans  le^. 
b&uqa«route&  de  bonu&  fdi«  - 


>3^  Be  l'£SPrit  d«s  Lois, 
graode  confiaace  que  Toil  doit  avoar 
dans  la  probite  des  citoyens  ,  &  de  la 
douceur  que  doitinfpirerune  forme  de 
gouvernejneitf  quechacuAfembl^  s'etre 
donnee  lui-meme. 

Si  dans  la  republiqu^  Romaine  Ics 
legiflatcurs  avoient  etabli  la  cefSon  dc 
biens  (a)  y  on  ne  feroit  pas  tombe  dans 
tant  def  Editions  &  de  difcor des  civil  es , 
&  on  n'auroit  point  effuye  les  dangers 
dies  maux ,  ni  les  perils  des  remedes. 

La  pauvrete  &  I'incertimde  des  for- 
tunes dans  les  etats  defpotiqties ,  y  na- 
turalifent  Tufure ,  chacun  augmentant 
!'e  prix  de  fon  argent  k  proportion  du 
peril  cju^il  y  a  i  le  pr^ten  La  mifere 
vient  done  de  toutes parts  dans  ces  pays 
malheureux ;  tout  y  eft  ote ,  jufqu'A  la 
reffource  des  emprunts. 

II  arrive  de-U  qu'un  marchand  n^y 
fauroit  faire  un  grand  commerce ;  il 
vit  au  jour  la  jburnee :  sll  fe  chargeoit 
de  beaucoup  de  marchandifes  ^  il  per- 
droit 'plus  par  les  inter 6 ts  qu'il  donne- 
Toit  pour  les  payer,  qu*il  negagneroit 
fur  les  marcbandifes.  Aufli  les  lois  fur 

(a)  £Ue  ne  fut  ^tablie  que  par  la  lot  Julie,  d^ 
i^nomiaieufie  des  biens. 
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le  commerce  n'y  ont-elles  guere  de 
lieu ;  elles  fe  reduiient  k  la  iimple 
police.^ 

Le  gauvernement  ne  fauroit  Str^ 
injufte ,  fans  avoir  des  mains  qui  exer« 
cent  (ts  injuftices  :  or  il  eft  impoflibl^ 
que  ces  mains  ne  s'emplolent  pour 
elies-memes.  Le  peculat  eft  done  natu- 
rel  dans  les  etats  defpotiques. 

Ce  crime  y  etant  le  crime  ordinaire,^ 
les  confifcations  y  font  utiles.  Par-U  on 
confole  le  peuple;  Targent  qu'on  en 
tire  eft  un  tribut  confiderable,  que  le 
prince  leveroit  difficilement  fur  des 
fujets  abymes  :  il  n'y  a  m^me  dans 
ce  pays  aucune  famille  qu'on  veuille 
conferver. 

Dans  les  etats  moderes,  c*eft  tout 
9utre  chofe.  Les  confifcations  ren** 
droient  la  propri^te  des  biens  incertai* 
ne  ;  elles  depouilleroient  desenfans  in- 
nocens;  elles  detruiiroient  une  famille  ^ 
lorfqu'il  ne  s*agiroit  ^ue  de  punir  un 
coupable.  Dans  les  republiques  ,  elles 
feroient  le  mal  d*oter  Tegalite  qui  ett 
faitPame,  en.privantun  citoyen  dft 
fon  n^ceffaire  phy fique  (  tf  )• 

(^}  II  me  (embU  t^'on  ajmoh  trop  les  toafiica(i^a| 
dans  U  r^pubUque  d*Athea^« 

F  vj 
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•*  Une  loi  Romaine  veut  (  «)  qu'on  ne 
confifqite  que  dans  le  cas  du  crime  de 
lefe-majefte  au  premier  chef,  II  feroit 
fouvent  tres-fage  de  fiiivre  Tefprit  de 
cetteloi,  &  de  barner  les  confifcatians 
d  de  certains  crimes.  Dans  les  pays  oil 
une  coutume  locale  a  difpofe  des  /w?- 
/?re5 ,  Bodin  •( ^  )  dit  tres-bien  qu'il  ne 
faudroit  coiififquer  que  les  acquits. 

(tf)  Authent.  Bona  damnatorum*  Cod»  de  bon* 
prorcript.  feu  damn. 
.     (*)  Lit.  Y,  ch.lIL 


CHAPITRE    XVI. 
Dc  la  communication  du  pouvoir. 

DANSle  gouvernement  defpotiqae , 
le/?o«^vo/rpaffe  tout  entierdans  les 
mains  de  celui  ^  qui  on  le  confie.  Le 
vii:ir eft  le  defpotelui-meme ;  &  chaque 
oflEicierparticulier  eft  le  vizin  Dans  le 
gouvemement  monarchique  ,  le  pou-» 
voir  s'applique  moins  immediatement; 
le  monarque  en  le  donnant  le  tempere 
(«);  II  fait  urie  telle  diftribution  de  fon 
autorite ,  qu*il  n'en  donne  jamais  une 

I  (tf )  lit  effe-  Phoebi  du(cius  lumen  fglet 

Jam]  am  ca.deati«s«.» 
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partie,  qu'il  n*en  retienne  une  plu5 
grande. 

Ainfi,  dans  les  etats  monarchiques, 
I'es  gouverneiirs  particuliers  des  villes 
ne  relevent  pas  tellement  du  gouver- 
iteur  de  la  province,  qu'ils  ne  relevent 
du  prince  encore  davantage;  Sc  les 
officiers  particuliers  des  corps  militaires 
ne  dependent  pas  tellement  du  general , 
qu'ils  ne  dependent  du  prince  encore 
plus. 

Dans  la  plupart  des  etats  moaarchi- 
ques  ,  on  a  fagement  etabli  que  ceujf 
qui  ont  un  comaiandement  un  peu 
etenduy  ne  foient  attaches  k  aucun 
corps  de  milice ;  de  forte  que  ;i'ayant 
de  commandement  que  par  une  vo- 
lonte  particuliere  du  prince,  pouvant 
Stre  employes  &  ne  Tetre  pas ,  ils  font 
en  quelque  fa^on  dans  le  ferviee ,  &  ecr 
quelque  fa^on  dehors. 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  gou- 
yernement  defpotique.  Carficeux  qui 
n'ont  pas  un  emploi  aftuel,  avoient 
neanmoins  des  prerogatives  &  des  li- 
tres ,  il  y  auroit  dans  Tetat  des  hommes 
grands  par  eux-memes ;  ce  qui  choque-^ 
roit  la  nature  de  ce  gouvernement. 

Que  file  gouverneur  d*une  ville  etoi| 
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independant  du  bacha,  il  fau  droit 
tous  les  jours  des  temperamens  pour 
les  accommoder ;  chofe  ab{urde  dans 
UQ  gouvernement  defpotique.  Et  de 
plus  ,  ie  gouverneur  particulier  pou- 
vant  ne  pas  obeir,  comment  Tautre 
pourroit  -  il  repondre  de  fa  province 
lur  fa  tete  ? 

Dans  ce  gouvernement ,  Tautorit^  ne 
peut  Stre  balancee ;  celle  du  moindre 
magiftrat  ne  I'eft  pas  plus  que  celle  du 
delpote.  Dans  les  pays  moderns ,  la  loi 
eft  par-tout  fage ,  elle  eft  par-tout  con* 
nue,  &  les  plus  petits  magiftrats  peu- 
vent  la  fuivre.  Mais  dans  le  defpotifme, 
oil  la  loi  n'eft  que  la  volonte  du  prince , 
quand  le  prince  feroit  fage ,  comment 
un  magiftrat  pourroit-il  fuivre  une  vo-' 
lontequ'il  ne  connoit  pas?  II  faut  qu'il 
fuive  la  fienne. 

Il  y  a  plus.:  c'eft  que  la  loi  n'etan  t  que 
ce  que  le  prince  veut ,  &  le  prince  iie 
pouvant  vouloir  que  cequ'il  connoit,  il 
taut  biea  qu*il  y  ait  une  infinite  de  gens 
qui  veuillent  pour  lui&comme  lui. 

Eiifin  y  la  loi  etant  la  volont^  momen* 
tan^  du  prince »  il  eft  neceftaire  que 
ceux  qui  veulent  pour  lui  ^  veuillent 
iUbiteaieat^imune  lui* 
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CHAPITRE    XVII. 
Dcs  prefins. 

C'£  s  T  un  ufage  dans  les  pays  defpo* 
tiques,  que  i'on  n'aborde  qui  que 
ce  foit  au-deffus  de  foi ,  fans  lui  raire  ua 
prefent,  pasmemelesrois.  L'eoipereur 
du  Mogol  (tf  )  ne  re^oit  point  les  re- 
quetes  de  (es  lujets ,  qu'il  n'en  ait  re^u 
quelquechofe,  Cesprincesvont  jufqu*4 
corrompre  leurs  propres  graces. 

Cela  doit  etre  ain&  dans  un  gouver« 
nement  oil  peribnne  n'eft  citoy  en ;  dans 
iin  eouvernement  oil  Ton  eft  plein  de 
Fidee  que  le  fuperieur  ne  doit  rien  k 
rinferieur ;  dans  un  gouvernement  oil 
les  Kommes  ne  fe  croient  lies  que  par  les 
chatimens  que  les  uns  exercent  lur  les 
autres ;  dans  un  gouvernement  oil  il  y 
a  peu  d'afiaires ,  &  oii  il  eft  rare  que 
Ton  ait  befoin  de  ie  prefenter  devant 
un  grand ,  de  lui  faire  des  demandes  ^ 
&  encore  moi^s  des  plaintes» 

Dans  une  republique,  les  pr^fens  font 
une  chofe  odieufe ,  parce  que  la  vertu 

(a)  Recueil des rcy^gtt  qui ont fervi  a Ti^ahliC^ 
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n^en  a  pasbefoin.  Dans  une  monarchies 
I'honneur  efl  un  motif  plus  fort  que  les 
prcl'ens.  Mais  dans  Tetat  defpotique  , 
oil  il  n^y  a  ni  honneur  ni  vertu ,  on  ne 
peutetre  determined  agir<jue  parTef- 
perance  des  commodites  de  la  vie. 

C'eft  dans  les  idees  de  la  republiqu^', 
ique  Platon  (^)  voiiloit  que  ceux  qu? 
re^oivent  des  prefens  pour  faire  leuf 
devoir ,  fuffent  punis  de  mort.  fl  n'en 
faut prendre  y  difoit-il,  ni  pour  les  ckojii 
tonnes  ni  pour  les  mauvaijcs. 

C'etoit  une  mauvaile  loi  que  cette  loi 
Romaine  (t)  qui  pcrmettoit  aiix  ma- 
gift  rats  tie  prendre  de  petits  prefens  (c) , 
pourvu  qu'ils  ne  paffaffent  pas  cent  ecus 
dans  toute  Tannee.  Ceux  k  qui  on  ne 
donne  rien ,  ne  defirent  rien ;  ceux  a  qui 
on  donne  un  peu ,  defirent  bient at  un  peu 
plus,  &  enfuite  beaucoup.  D'ailleurs,il 
eft  plus  aife  de  convaincre  celui  qui ,  ne 
devant  rien  prendre ,  prend  quelque 
chofe,  que  celui  qui  prend  plus,  lorfqu*il 
devroit  prendre  moins  ,  &  qui  trouve 
toujours  pour  cela  des  pirecextes,  des  ex- 
cufesjdescaufes  &  desraifohs  plauiibleSr 


(a)  Liv.  Xir.  de$  lois. 

leg.  6,  §.  2,  ff,  ad  leg,  Jul,  reptt^ 


Liv.  V.  Chap.  XVIII.    137 


CHAPITRE    XVIII. 

Des  rccompenfis  que  U  Jbuverain  donned 

DAns  les  gouvernemens  defpoti- 
qiies  ,  oil,  comme  nous  Tavons 
die ,  on  n'eft  determine  i  agir  que  par 
Tefperance  des  commodites  de  la  vie , 
le  prince  qui  recompenfe  n'a  que  de 
l^argent  A  donner.  Dans  une  monarchies 
oil  rbonneur  regne  feul ,  le  prince  nc 
recompenferoit  que  par  des  diftindions^ 
fi  les  diftinftions  que  ITionneur  etablit 
n'etoient  jointes  h  un  luxe  qui  donne 
n^ceflairement  des  befoins :  le  prince y 
recompenfe  done  par  des  honneurs  qui 
menent  k  la  fortune.  Mais  dans  une 
fepublique  oti  la  vertu  regne,  motiif  qui 
fe  fuffit  k  lui-m6me ,  &c  qui  exclut  tous 
les  autres ,  Tetat  ne  recompenfe  que  par 
des  temoignages  de  cette  vertu. 

C*eft  une  regie  generale ,  que  les 
grandes  recompenfes ,  dans  une  monar- 
chie  &  dans  une  republiqiie,  font  un 
figne  de  leur  decadence ;  parce  qu'elles 
proiivent  que  leurs  princlpes  font  eor- 
rompus ;  que  d*un  cote  Tidee  de  Thon- 
neur  n'y  a  pl^  tant  de  force  j  que  d^ 
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Tautre  la  qualite  de  citoyen  s'eft  afFol- 
blie. 

Lesplusmauvais  empereurs  Romains 
ont  ete  ceux  qui  ont  le  plus  donne ;  par 
^xemple ,  Caligula ,  Claude  ,  Ncron  , 
Othoriy  VitellUiSy  Commode  ^  MeUoga- 
bolt  &  Caracalla.  Les  oieillieurs ,  cottime 
Augu^  ,  Vejpafitn^  Antonin  Pit ,  Marc^ 
AurcU^  &c  Ptrdnax ,  ont  ete  ecoBomes. 
Sous  ks  bons  empereurs ,  Tetat  repre^ 
noit  fes  princip^;  le  trefor  de  I'hon*- 
aeur  fuppleoit  aux  autres  treibr$« 

C  H  A  P  I  T  R  E     XIX. 

fftmvelUs  confequences  des  principes  dcs 
trots  gouvememens* 

J£  ne  puis  me  refo^dre  h  finir  cf 
livre ,  fans  faire  encore  quelques 
applications  de  mes  trois  principes* 

Premiere  QUESTION.  Les  loisdoi* 
yent-elles  forcer  un  citoyen  k  accepter 
les  emplois  publics  ?  Je  dis  qu'elles  le 
doivent  dans  le  gouvernement  republic 
^ain ,  &  non  pas  dans  le  monarchique* 
Dans  le  premier ,  les  magiftratures  ibnt 
des  temoignages  de  vertu ,  des  depots 
que  la  patrie  goi^Qk  uo  atoyea^  qui  fic 
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dolt  vivre ,  aglr  &  pen£er  que  pour  elle; 
il  ne  peut  done  pas  les  refufer  (if).  Dans 
le  fecond ,  les  magiilratures  font  des 
temoignages  d'honneur :  or  telle  eft  la 
hizarrerie  de  I'honneur,  qu'il  fe  plait 
<i  n'en  accepter  aucun  que  quand  il 
veut ,  &  de  la  maniere  qu'il  vcut. 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  (h)  puaiflbit 
ceux  qui  refuloient  les  dignites  &  les 
emplois  de  foA  etat :  il  fuivoit ,  fans  le 
favoir ,  des  idees  republicaines.  Sama* 
niere  de  gouverner  d'ailleurs  prouve 
aiTez  que  ce  n'etoit  pas  1^  fon  intention^ 

S£CONi>E    QUESTION.   Eft-CC    Utt^ 

bonne  maxime ,  qu'un  citoyen  puiff^ 
£tre  oblige  d'acc^pter  dans  Taroiee  un^ 
place  inferieure  k  celle  qu'il  a  occupee  ? 
On  voyoitfouvent  chez  les  Romains  le 
capitaine  fervir  Tannee  d'apres  fous  foa 
lieutenant  (c).  C'eft  que ,  dans  les  repu- 
bliques ,  la  vertu  demande  qu'on  fafl^e  k 

(t)  Piaton »  dins  fa  r^publicpue ,  liv.  VIU.  met  c«| 
^efus  au  aombr^  de<  marques  de  la  carriq>tion  dfi  U 
r^publique.  D»nS  ces  tois^  lir.  VI.  il  veut  qu*on  les 
tniAiiTe  par  itne  amende.  A  V^nifi,  on  Us  puaitfiar 
i'exlL 

(h)  Viaor-AmW^e. 

{c)  Quelques  centurions  ayant  appeB^ aa  peuple 
ipoiir  demander  renylot  gu'Us  avolent  ea  :  lUfljiifle^ 
nus  compagnons ,  dit  un  centurion  ,  que  vous  reg^rdU^ 
€omnu  honorahUs  tons  Us  poftes  oit  fotu  diftnirit^ 
U  ripdiliqut.  Tit9-iiT««  itv*  XLIL 


'•^r. 
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Tetat  un  facrifice  continuel  defoi-mfem^ 
8t  de  fes  repugnances.  Mais  dans  les 
monarchies,  Thonneur  vrai  ou  faux  lie 
ptvtt  fouffrir  ce  qu'il  appelle  fe  degrades 

Dans  les  gouvefnemensdetpotiquesj 
oil  Ton  abufe  egalement  de  Thonneur, 
des  poftes  &  des  rangs ,  on  fait  indifF(6* 
remmentd'un  prince  ungoujat,  &d\m 
gbujat  un  prince, 

^  Troisieme  question.  Mettra-t-ori 
fur  une  meme  tete  les  emplols  civils  & 
tnilitaires  ?  II  faut  les  unir  dans  la  repu- 
blique,  &  les  feparer  dans  la  moriar-* 
thie.  Dans  les  republiqn^s  ,  il  feroit 
bien  dangereux  de  faire  de  la  profeffioil 
des  armes  un  etat  particulier ,  diftingu^ 
de  celui  qui  a  les  fonftions  civiles ;  &t 
dans  les  monarchies  ,  il  n^y  aufolt  pas 
Inoins  de  peril  a  donner  les  deux  fonc- 
lions  k  la  meme  perfonne. 

On  ne  prend  les  armes  dans  la  re* 
publique  qu'enqiialitede  defenfeut  des 
iois  &  de  )a  patrie ;  c*tft  parc^  qiicf  Voti 
«ft:citoyen,,  que^  Von  fe  fait  pour  un 
temps  foldat.  S'il  y  avoit  deux  etats 
dlftingues  ,  on  feroit  fentir  ^  celui  qui 
fous  les  armes  fe  croit  citoyen ,  qiril 
n'eft  que  fqldat. 

Dans  les  monarchies ,  les  gens,  d^ 
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guerre  n'ont  pour  objet  que  la  gloire  y 
op  du  moir)S  Thonneur  ou  la  fortune* 
On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les. 
emplois  civils  k  des  hommes  pareils  : 
il  fautau  contraire  qu'ils  foient  conte- 
nus  par  les  magiftrats  civils ;  &c  qiie  les 
memes  gens  n'aient  p?s  en  ineme  temps 
la  confiance  du  peuple ,  &  la  force 
pour  en  abufer  (a), 

Voyez  dans  une  nation  ou  la  repu- 
blique  i'e  cache  fous  la  forme  de  la 
monarchle ,  combien  I'oncraint  un  etat 
particulier  de  gens  de  guerre ;  &  com- 
ment le  guerrier  refte  tou  jours  citoyen , 
pu  meme  magiftrat,  afin  quecesqua** 
^litfis  Ibient  un  gage  pour  la  patrie  ,  & 
qu'on  ne  I'oublie  jamais, 

Cette  divifion  de  maglftratures  en  ci- 
viles  &  militaires ,  faite  par  les  Romains 
apres  la  perte  de  la  republique  ,  ne  fut 
pas  une  chafe  arbitralre.  EUe  fut  une 
fuite  du  changement  de  la  conftitutioit 
de  Rome  :  elle  etoit  de  la  nature  du 
gouvernement  monarchique  ;j8c  ce  qui 
pe  fut  que  commence  fous  Augufic  {b)  , 

(•4)  Nc  impcrium  ai  optimos  nob  Ilium  transferretur  ^ 
fenatum  militia  vctuit  Gallienus ,  titiam  adiu  txtrci- 
fum.  Aurellus  Viftor  ,  dc   viris  illuftribus, 

(  h )  Augufte  Ota  '  aux  f(^nateurs  ,  proconfuls  ^ 
couverneurs,  le  d^oit  de  porter  l%%  arnes.  iP/pA^ 
liv.  XXXIII, 
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les  emperears  (uivans  {a)  furent  obli- 
ges de  Tachcver,    pour  tempirer  le 
gouvernement  militaire.  . 

Ainfi  Procopt ,  concurrent  de  VaUns 
ibrempire ,  n'y  entendoit  rien ,  lorlque 
donnant  A  Hormifdas ,  prince  du  fang 
royalde  Perfe ,  la  digniti  de  proconfur 
(A),  if  rendit  \  cette  magiftrature  le  com-^ 
mandement  des  armees  qu'elle  avait 
autrefois;  \  moins  qu*il  n'edt  des  ratfons 
particulieres.  Un  homme  qui  afpire  ^  la 
ibuverainete ,  cherche  moins  ce  qui  cflf 
utile  Si  Tef at ,  que  ce  qui  Teft  Jk  fa  caufe, 

QuATRiEME  QUtstiON.  Convient- 
^^  que  les  charges  foient  venales  ?  EUes 
»e  doivent  p^s  l*^tre  dans  les  etats  def- 
potiques ,  oil  il  faut  que  les  fujets  foient 
places  ou  deplaces  dans  uninilant  par 
le  prince. 

Cette  vdnaliti  eft  bonne  dans  les 
€tats  monarchiques ,  parte  qu'elle  fait 
feire,coTnme  un  metier  defamille,ce  que 
Ton  ne  voudroit  pasentrepren<ire  pour 
la  vertu ;  qu*elle  deftine  chacun  ii  fon 
idevoir,  &  rend  les  ordres  de  T^tatplus 
permanens.   &uidas  (c)  dit  tres-bien 

{ay  Conftantin.  Voyez  Zoihnt^.  liv.-II. 

(  h  )  Ammian  Mancellin  ,  liy.  XXVI.  Mon  veurum 
1^  heila  reHuro, 

(c)  Fragmeits  tir^de«  axAbaflades  de  Conftantiii 
Porphyrogenctc. 
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qu*Anaftafe  avoit  fait  de  rempire  une 
cfpece  d'ariftocratie ,  en  vendant  toutes 
les  ma^iftratures. 

Platon  (tf )  ne  peut  foufFrir  cetteve* 
Halite.  «  C'eft,  ditil^  comme  fi  dan^ 
»  un  navire  oa  faifoit  quelqu'un  pilots 
»  oti  matelot  pour  fon  argent.  Seroit-il 
>>  poffible  que  la  regie  fiit  mauraife  dans 
w  quelqu'autre  emploi  que  ce  fut  de  la 
H  vie ,  &  bonne  feulement  pour  con- 
»  duire  une  republique  <♦?  MaisPlatort 
parle  d*une  republique  fondee  fur  la 
rertu,  &  nous  parlons  d'une  monar- 
chie.  Or  dans  une  monarchic  oil,  quand 
Jes  charges  ne  fe  vendroient  pas  par  un 
reglement  public,  I'indtgence  &  l*avi- 
dite  des  caurtifans  les  vendroient  tout 
de  meme  ,  le  hafard  donnera  de  meil- 
leurs  fujets  que  le  choix  du  prince.  En- 
fia,  la  maniere  de  s*avancer  par  les  ri- 
cheffes  infpire  &  entretient  Tinduftrie 
(^) ;  ehofe  dont  cette  efpece  de  gou- 
vernement  a  grand  befoin. 

CiNQUiEME  QUESTION.  Dans  quel 
gouvernement  faut*il  des  cehfeurs?  II  en 
faut  dans  une  republique,  otile  principe 

(tf)R4pub.li¥.  viu. 

\h)  Parcffe  de  rEijpagne  i  on  y  donnc  toui  left 
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du  gouvernement  eft  la  vertu.  Ce  nc 
,  font  pas  feulement  les  crimes  qui  detrui- 
fent  la  vertu ;  mais  encore  les  negli- 
gences ,  les  fautes ,  une  certaine  tiedeur 
dans  Tambur  de  la  patrie ,  des  exemples 
dangereux,  des  femences  de  corrup-^ 
tion ;  ce  qui  ne  choque  point  les  lois> 
xnais  les  elude ;  ce  qui  ne  les  detruii 
pas  ,  mais  les  affbiblit ;  tout  cela  doit 
etre  corrige  par  les  cenfeurs. 

On  eft  etonoe  de  la  punition  de  cet 
Areopagite ,  qui  avoit  tu^  un  moineau 
qui ,  pourfuivi  par  un  epervier ,  s'etoit 
refiigie  dans  (on  {tin.  On  eft  furpris 
que  I'Areopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
qui  avoit  creve  les  yeux  a  fon  oifeau, 
Qu'onfaffeattentionqu'ilnes'agit  point 
\k  d'line  condamnation  pour  crime, 
mais  d'un  jugement  de'mceurs  dans  une 
repuhlique  fondee  fur  les  moeurs, 

Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point 
de  cenfeurs  :  elles  font  fondees  fur 
rhonneur  ,  &  la  nature  de  Thonneur 
eft  d'avoir  pour  cenfeur  tout  Tunivers. 
Tout  homme  qui  y  manque ,  eft  foumis 
aux  reproches  deceux  memes  qui  n^en 
ont  point. 

hk ,  les  cenfeurs  feroient  gates  par 
ccux  memes  qu'ils  devroient  cojrriger* 

Us 
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lis  ne  feroient  pas  bon  contre  la  cor- 
ruption d'une  monarchic ;  mais  la  cor-* 
niption  d'uHC  monarchie  fer^it  trop 
forte  contr'eux. 

On  ient  bien  qu*il  ne  faut  point  de 
cenfeurs  dans  les  gouvernemens  defpo- 
tiques,  L*exemple  de  la  Chine  femble 
deroger  h  cette  regie  ;  mais  nous  ver- 
fons,  dans  la  fuite  ae  cetoiivrage,  les 
];^ironsiingulieres  de  cet  etabUflementit 


Tome  /. 
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V'ohfljjuences  des  prificipp  dis  di^ 
1  ters gouver heme tis  ,, par  rapport  cL 
\  1(1  Jimplifite  des  Lois,  civiUs  & 
^:  'ct^ijmntihes  jy.  Ik  forme  des  juge^ 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dc  la  Jimpliciti  des  lois  civilcs  dans  Us 
dmrs  ge0^ffnme/2S0t^, 

LE  gokivfrirtwieht  mojWrchique  ne 

que  le  defpotique.  II  y  faxit  des  tribu- 
naux.  Ces  tnl3«fta3u^  daniichf  des  deci- 
fions ;  elles  Scilv^f  ^l^rei^^fervees ; 
dies  doivent  ttri*  Stp^ifes ,  pour  que 
Ton  y  juge  aujourd'hui  comme  Ton  y 
jugeahier,  Scquelapropriete&lavie 
des  citoyens  y  foient  affurees  &  fixes 
comme  la  conftitution  meme  de  l*etat. 
Dansune  monarchie,radminiftration 
d'une  juftice  qui  ne  decide  pas  feuler 
meat  de  la  yxq  &c  des  bien3  ^  mai^  auili 
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4e:l*bonfietrr,  diemande  dcs  recherches 
fcrupuleuf^s.  La  delicatefTe  du  jage 
augfmente  k  before  qu'il  a  wn  pius 
graifd  depot ,  6c  qu^il  pcononce  far  d^ 
pW  5  grands  interns. 

II.  ne  faut  done  pas  Stre  etonne  de 
trouver  dans  les  lois  de  ces  etats  tant 
de  regies,  de  reftriftions^  d'extenfionst 
quimultiplicnt  lies  cas  particuliers ,  & 
femble  faire  un  art  de  la  raifon  meme.  ■> 

La diflFerence de  irang,  d'origine ,  de 
condition  ^  qui  eft  ^tablie  dans  le  gou* 
vernementmonarchique ,  entraineTou-^ 
vent  des  diitin£kions  dans  la  nature  des 
biens ;  &  des.  lois  relatives  h  la  confti-* 
-  ttitioft  d€  cetitat  peuyent  augnuenter  la 
nonrbr-e  dec^es  diftinftions.  Ainli  parmi 
nous ,  Us  bmns  font  ^ropres ,  acquets  ^ 
ou  conquers ;  dotaux ,  paraphernaux  •; 
paternekSc  matefnels ;  meubles  de  plu- 
fieufS  efpeces ;  libres ,  fubftltu^s ;  du  U- 
gti&ge,  ounon;  nobles,  eii>firanc*aleu,  ou 
rotnriers;  rentes  foncierei  j  ouconfti- 
tuees^  prik  d'argent*  Chaqtfe  forte  de 
bieri$  eft  foumife  k  des  regies  particulie* 
hs ;  il  fout  les  fuivre ,  pour  en  difpofer ; 
te  qui  &t^  encore  de  la  fimpUciti^* 
i  Dans  lios  gouvernemens)  les  fiefs  font 
deveiuis  heraditaires*  II  afallu  que  la 

Gij 
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fioblefle  eut  une  c^rtaine  coniiftance  ^ 
afin  que  le  proprietaire  du  fief  fut  ea 
^tat  de  fervir  le  prince^  Cela  a  du  pro* 
duirebiendesvarietes :  parexemple,  il 
y  a  des  pays  oil  Ton  n*a  pu  partager  les 
aefs  entre  les  freres ;  dans  d'autres ,  les 
cadets  ont  pu  avoir  leurfubiiftance  avec 
plus  d'etendue. 

:  Le  monarque  y  qui  connoit  cbacune 
de.fes  provinces,  peut  etablir  diverfes 
lois ,  ou  ibuffrir  differentes  coutumes^ 
Mais  le  defpotene  connoit  rien,  &:ne 
peut  avoir  d'attention  fur  rien ;  il  lui 
feut  une  allure  generale ;  il  gouverne 
par  unevolonterigide,  qui  eft  par-tout 
!^  meme;  tout  s'apptanit  fous  (es  pieds« 
.  Amefurequelesjugemensdestribu' 
liauxfemultiplient  dans  les  monarchies, 
}a  jurifprudence  fe  charge  de  decisions , 
qui  quelquefois  fe  contredifent;  ou 
parce  que  les  juges  qui  fe  fuccedent 
penfentdifferemment ;  ou  parce  que  les 
aiFairesfonttantdt  bien,  tantqt  maUde-^ 
fendues;  ou  enfin  par  une  infinite  d'abus 
qui  fe  gliflent  dans  tout  ce  qui  pafle 
par  la  main  des  hommes.  C*eu  un  mal 
neceflaire,  que  le  legiilateur  corrige  d« 
lemps  en  temps,  comme  contraire  mema 
k  Tefprit  des  gouvernemen^  mod^res* 
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Civ  quaind  on  eft  oblig^  de  recourir  aux 
tribunaux ,  il  faut  que  cela  vienne  de  la 
nature  de  la  conftitutton  ^  &  non  pas 
its  contradidions  &  de  rinceitituda^ 
des  lois. 

Dans  les  gouvei^nemens  oil  il  y  a 
necejfiairetnent  des  diilindions  dansles^ 
perfonnes;  il  faut  qu'il  y  ait  des  ptivi*^ 
l«ges*  Cela  diminue.  f  ncore  la  funplir 
cite  >  &  fait  mille  exceptions. 

Un  des  privileges  le  moins  ^  charge 
ik  la  fociete ,  &(  fur-tout  k  celui  qui  le 
donne ,  c*eft  de  plaider  devant  un  tri-. 
bunal ,  plutot  que  4eyant  un  autre* 
VoiU  de  nouvelles  affaires ;  c*eft-i-»; 
dire  9,  celles  oil  il  s'aeit  de  fayoir  de- 
vant quel  tribunal  il  taut  plaiden 

Les  peupksdes  ^tats  defpotiques  font 
dans  un  cas  bien  different.  Je  ne  fais 
fur  quoi  t  dans  ces.pays ,  le  tegiilateur 
pourroit  fiatuer ,  pu  le  magiflrat  jugen 
11  iuit,  de  ce  que  les  te^r es  appartiennent . 
au  prince ,  qu- il  n'y  a  prelque  po^nt  da 
lois  ciyiles  fur  la  propri^te  des  terres.  II 
iuit » du  droit  que  le  fouverain  a  de  fuc*^ 
c^der  y  qu'il  n'y  en  pas  non  plus  fur  les 
(ucceifions.  Le  n^goce  exclufif  qu'ilfait 
dans  quelques  pays  ^  rend  inutiles  tou« 
tes  fortes  de  lois  fur  le  commerce.  Lei^ 

G  iij 
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i!iari^^$  qife  Ton  yxontraaeav»ep  def 
iilles  efclaves,  font  qii'il  n*y  a  gwer edcr 
iois  civil es  fur  les  dots  Ss  Air  les  avan^i 
fcges  des  femmes.  II  fdfulte  encore,  de 
cette  prodigieufe  multitude  d' efclaves^ 
^u'il  n'y  a  prcfque  point  de  gens  qui 
ai«nt  uiie  vdlont^  propre ,  &  qui  pati 
Cpn^uefit  doivent  fepondre  de  Uut? 
eon^mte  de  vafit  ^n  juge.  La  plupart  des 
aftions  morales  ^  qui  ne  font  qtie  led 
Velontes  du  pere ,  du  mari ,  du  maitre  ^ 
le  reglcnt  pat  eux ,  &  noa  par  les  ma-, 
giffrafM.      •■'  *  •  •  •••■•  '   .- 

•  TouMiois  d^'dife  <}ti<t<se<3^ie  nous^ 
Sppellons  nioftneur ,  etantipeine  <?o<> 
Jlirdans  ces  ^tafii ,  touted  ies  affaires  ^ul^ 
regardent  cet  honneur ,  qui  eft  un  fi 
grand  chapitr^  parmi  no«s ,  nV  ont 
point  de  lieu.  -Le^defpotifirte^e  uifiit  k 
Im-m^me  J  tout  eft  Vide  tetou#  Tit  iwh 
Auffl ,  lorique  1^  v^ys^eurs  noas  d^ 
cri vent  les  paysofcil  regnfj  rawftient 
ikms  parlent-ils  des  Iois  civiles  (  a  ). 

»  (  a)  Au  Maiulipatan ,  on  n'a  pu  d^couvrir  qu'ily 
©fit  de  loi  ^crite.  Voyez  le  recueil  des  voyagts  qmi  ont- 
flrri  itIfitaHiffetnmt  4fi  h  c^n^ttgwitde*  n4^*9  .'««•  ^^v 
j^t.Ii,^,l<^,  Lw  to.di.e;is.n«  fe  j^glgnf,  4ans  les. 
jUgemen  j,  f  u6  fur  de  certainercouttiiftes^.  "LtVidan,  5t  • 
aiUrcs  livres.  {lareili  »  tfe  c«lMMliieiiCf  p*mt  ^Q  iQlti 
civilQs  ^  ^ais  defr  priceptes  reli|;lei|JU  yoyez  /«iir6f 
/i/jC  quatorzieme  lecucu,  ' '  "    '  ^ ' 
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{MTpc^s  y  iiGMit  don^  otief .  C<ft  icft  i}ai 

mande  parok  i^  de^uv.ert ,  n^iteot  pw 
x:^€liee.,  ^liiee,  x^  prctiiegee  par  xuie. 
JlR^iiite  4e4ois»  -  ^ 

:      Ic  H  A  PI  T.^  E     II, 

'^^  la  &nptictti  4es  tots  mmiheUcs  d^n^ 
ks  divers  gouvcmcmpns.  ■ 

ON  intend ^xt  ^aasre&tjqu^iiiau- 
<lreitque  la  juilke  fut  r43qdtt£  pat- 
tout  toimrAe  eA  Turqm.e*  11.41^  aui;^ 
AoTtC  q\)e  1^5^  pUi^-i^^Draasifde.tsjus  Ws 
peuple&,  qui  auro{it  vudiaU  iiai^s  la 
chojfe  dift  motidd  qu^il  irmpocte  leplus 
fiux  bernme^  d«  favoir  ?    -  i 

Si  v<)tts  e«ratnine2  Ws  fefnUtlkis de  ki 

bbtenir  fatisfa^ion  de  quelque  outrage  , 
vous  en  trouverez  fans  doute  trbp :  Si 
Tou^  les  regarded  dfans  le  rappott  ^a*^- 
les  ont  avec  la  liberte  ^  ik  iurete  das 
ci!oy«n« ,  vdui  en  t»r0«v«r««  fouvent 
"tfop  peu  s  SCA'^otii  veFTfei-qae  tes  Jiekiei , 

G  iv 
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les^d^penfes  ^  les  longueurs ,  les  dangers 

.  fliSme  de  la  juftice  ^  font  le  prix  que 

cbaque  citoyen  donne.pour  fa  iiberti* 

-     En  Tunjuicy  oti  I'^on  fait  tr^s-peu  d'at- 

tentibn  k  la  fortune  ^  i  la  vie ,  k  Thon- 

neur  des  fujets,  on  termine  promp* 

tement  d'une  fa90n  o^  d*une  autre 

Coutes  les  dlfputes*  La  maniere  de  les 

finir  efl  indiflferente^pourvu  qu'onles 

finifle.  Le  bacha,  d'abbrd  ^clairci ,  fait 

diflribtteri  fa  fantaifie  des  coups  de 

biton  iur  la  plante  des  pieds  des  plai-i 

deursy  &c  les  renvoie  cnez  eux. 

•     Et  il  ferditi)ien  di»ngereux  que  Tony 

>eut  iespaiffions'desplaideurs;  ellesfup^ 

.pofent  uii  de&r  ardent  de  fefai^e  rendre 

juftice^.  iinehaine^  une  aftion  dans 

J'efprit  f  une  conflance  k  pourfuivre* 

<Tout  cela  doit  6tre  evit^  dansungou- 

vernement  otiiil  ne  faut  avoir  d'autre 

ientiment  que  la  crainte,  &;  oil  tout 

mene  tout-A*coup ,  6c  fans  qu'on  le 

puifle  prevoir .  k  des  revolutions.  Cha* 

.  cun  doit  connoitre  qu'il  ne  faut  point 

^que  le  magiflrat  entende  parler  de  lui, 

&  qu'il  ne  tient  fa  furet^  que  de  foa 

-an^antiflement. 

Mais  dans  les  ^tats  moderns ,  oh  la 
tSte  du  moindre  citoyen  eft  confid^ra* 
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Me  9  on  ne  lui  ote  Ton  honneur  &  fes 
biens  qu*apr^s  un  long  examen  :  on  ne 
le  prive  de  la  vie  que  lorfque  la  patrie 
fflle-m6me  Tattaque  ;  6c  elle  ne  I'atta* 
que  qu*eo  lui  laiffant  tous  les  moyena 
poi&bles  de  la  defendre.^ 

Auffi  9  lorfqu*un  homme  fe  rend  plus 
abfoiu  (4),  fonge*t-il  d'abord  ^  fimpii- 
fier  les  lois.  On  comraence  dans  cet  etat 
iketre  plus  frapp^  des  inconveniens  par- 
ticuUers  y,  que  de  la  liberte  des  fujets 
,dontpn  ne  fe  foucie  point  du  tout. 

On  voit  que  dans  les  r^publiques  il 
faut  pour  le  moins  autant  de  formalit^s 

3ue  dans  les  monarchies.  Dans  Tun  & 
ans  Tautre  gouvernement »  elles  augr 
mentent  en  raifon  du  cas  que  rony  fait 
de  I'honneur,  de  la  fortune,  de  la  vie  j 
de  la  liberty  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tous  egaux  dans  le  . 

fouvernement  republicain ;  ils  font 
gaux  dans  le  gouvernement  defpoti* 
que  :  dans  le  premier ,  c'eft  parce  qu*il$ 
font  tout;  dans  le  fecond,  c'eft  parce 
qu'ils  ne  font  rien. 

(  «  }  CiHv  ,.CronvfU ,  &  taut  d^autres. 
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CHAPITRE     Hi. 

Dans  quels,  gouvernemcns^  y  &  dans  auiH 
CAS  on  doit  jugW  fdon  un  feich  jifecii 
JclaloL  '      *  y  :    ^  ^  ' 

PhKJs  le  gmivertemMt  appt?o^he  At 
la  republiqiie,  plus  la  maniete  d€ 
jiiger  dcvient  fixe ;  &  ci'^toit  xiriSt'ic^At 
la  r^publique  de  Laiedirfionc.^  que  lei 
i^Aewj fiigeafflent.  arbit?aiV^mentr,.faM 
qu^ily  eut  des< k>is peur  l|es  dirig(6V.  A 
Ranw')  Ws  ppemie^s  donfuls  fuserfent 
coimne  les iphorcf^ : on eti fentities in* 
conveniens,  &c  Von  fit  de$ lois  pr^cifes. 
•  Diins  les  etats  defp<>tiqiies  ,*il  h'y  * 
point  d^  loi;  le  juge-eft  lui-iti^me  At 
regie,  Dans  left  etart  nioiiapehiques',  it 

?r  t  une  loi ;  Sc  44  oti  'ell^  eft  preciie , 
e  'jige  la  fuit ;  \k  oil  elle  ne  I'eft  pstt ;  i} 
en  cherche  Pefprit.  Dans  le  gou  verne* 
tnent  republicain ,  il  eft  de  la  nature  de 
lacofiftitution ,  que les juges fuivent  U 
lettre  delaloi.  l\n*y^p^'mtde^Cii0y^f!k 
contre  qui  on  puiffe  interpreter  une 
loi,  quandi!s*agttdc{Hbiens,  ^eT6n 
honneur ,  ou  de  Ik  vie. 
•A  Rome,  les  juges  prono0(Oient 
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d\i(i<:ertaln  crioie  ,  ^  1^  Reiner  ie  crou^- 
vok  dans  la  ioi  ^^cotrnqeon  ie  voitthMop 
^iv8rl««  lois  qui  furent  fiHte$.  Demi^ 
«ire,  en  Aiig}efi»e^,  -lei  ^nbid^cidetlt 
4i  i'acl^uf^i^  'GQufabi-e.i)tt-  nsoiijidtt  fa|t 
-qui  a-^ti-pdM  davattt^flt;  &Yil  eft 
'd^larecoupable  ,4e  joge  pKinonc^  la 
peme  <^ue  la  Ioi  in'Sijepouroe  fait :  JSt 
fXHiT  ceia ,  il  n-e  iai  faut  que  des  yiux. 

.jDe  la  maniere  de^Jor/nel^'lfsiju^emeni, 

DE^^li  fuiTent  Lbs  ;  diiEerentps  ma- 
nierev.de  former  ks/iBgeneoi. 
.Daps^ics  ^ooBTcHies;  lift  jogssprianem 
la  mattseredcsirbicrdsD;  iisjdeiibendt 
enieiii^U ,  iis:  fe-  «GrmiftiiQi»pifiiit! hsaas 
penfees ,  ils  (e  conciiient ;  on  iiu»di^e 
"ion  avis,  paof  be  tenHreicbrifafiiRE^i  ce- 
l«ii<i'ttn  autre;  le^avisiUsnkoinsiiaal- 
J>reux  iont  rappeiles  .aiix  dtvtt.:plus 
'<'gnMd$.^€leiaf4t'eftpouit  de  kiMCurede 
<la  repul^Uq-ue;  ARome.,  &:  dan5iea;¥ii- 
les  Grecques ,  les  juges  nei€Yx>icmi|ni« 

3'  uoicnt  gcJiht :  <fKae.Ua  4x5^1111011:  fonWis 
*une  die  ceis  trbis  mdinhies\,^^]biil^ 

G  vj 


t^6  De  l*e$prit  0e:s  Lois, 
jc  canJaame  ^  Ummeparoitpas  («)  •*  c*eft 
que  le  peuple  )ugeoit ,  ou  etoit  cenf(6 
fiiger.  Mais  ie  peuple  n'eft  pas  juii£- 
coofulte  ;  toutes  ces  modifications  & 
tempf^mens  des  arlntres-ne  foot  pa% 
pour  lui ;  U  faut  lui  pr^eater  un  (eul 
objet  9  un.&ity  &  un  ieul  fait;  &  qu'il 
.fi'ait  au'^  voir  s'il  doit  condamner^ 
abfouclre ,  ou  remettre  le  }ugement» 

LesRomains ,  i  Texemple  desGrec% 
introduifirent  des  formules  d'a&ions 
{F) ,  &  etablirent  la  neceflite  de  diriger 
chaque  affaire  par  Tadioa  qui  lui  ^toit 
^ropre.  Cela^toit  n^ceflaire  dans  leur 
maniere  de  juger;  it  £alloit  fixer  T^tat 
-de  la  queftion ,  pour  que  le  peuple  Teut 
.tou)ours  devant  les  yeux*  Autrement , 
"dans  le  cours  d*une  grande  affaire ,  cet 
^^tat  de  la  quefiion  changeroit  conti- 
vuellement,  &on  ne  le  reconnoitroit 
.plus. 

De4a  il  fuivoit  que  les  ^uges^  cbez 
les  Romains^  n'accordoient  que  la  de* 
mande  pr^ci(e ,  fans  rien  augmenter^ 
diminuer  ni  modifier*  M^s  les  prhatrs 
imaginerentd^autresformuksdadionSy 

(  ft .]  Qua*  aSioius  m  pcpulfu  pr^ut  vtllu  i^flUuent » 
'  €irt0s  Jotemru/fti$  tgt  rotittrunt.  Leg*  !•  $•  &  digjsi^ 
ijitonS.fUrr  :  ' 
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^u^on  appella  de  honntfoi  (d)  y  oiila  ma* 
niere  de  prononcer  etoit  plus  dans  la 
difpofition  du  ]uge.  Ceci  ^toit  plus  con* 
forme  k  Tefprit  de  la  monarchie.  Auffi 
les  )urifconfultes'  Francois  difent*ils  ^ 
En  France  (^)  y  touus  Us  aBionsfont  d€ 
bonne  foL 

{a )  Dans  lefquelles  on  mettoit  ces  mots :  r4r  honS 

(  ^)  On  y  eondamne  atix  d^pens  celui-U  m^me  m 
qui  on  demande  plus  qu*il^ne  doit  ^  s'^l  n*a  offcrt  & 
•coafif;n^  c^  qu'il  doit* 


C  HA  P  I  T  R  E     V. 

Dan^   quels  gouvememens  U  Sauyerain 
pern  etre  juge. 

MAcHiAVEL  {a)  attribue  la  perte 
de  la  Ubert6  de  Florence  k  ce  que 
-le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps  \ 
comme  A  Rome ,  des  crimes  de  lefe^ 
inajefie  commis  contre  lui.  U  y  aypit 
pour  celar  huit  )uges  etablis  :  Mais ,  dit 
Machiavel  y  peu  font  corrompns  par  petu 
Tadopterois  bien  lamaxime  de  ce  grand 
homme :  niais  comme  dans  ces  cas ,  Tin- 
.teret  politique  force ,  pour  ainii  dire  \ 

<«)  Pifcows  fur  Upraniere  d^udc  de  Tite-Iivci 
'liT.Lettp,VU. 


1^8    Dfi  l'esprIt  bts  Lois; 

i'iiDlerStxuvil  (carc'dO:  taujemrfi  o^  ii> 
convhkitat^nt  le  pcuple  jtige  ltt>memc 
ies  offenfes  ) ;  il  faut ,  poury  rcmedicr^ 
que  left  lois  pourvoient ,  autant  <;{u'il  eil 
eit  elles ,  ii  la  fiirete  des  particuliars.  I  ^ 
•  Dans  cette  idee ,  te§  iegiflaJeisTsdir 
Rome  firent  deux  chofes :  ils  peoxii«eiiC 
auK  accufes  de  s'exiler  (4)  avant  le  juge- 
ment  (b) ;  &  ils  voulurent  que  les  b\em 
'^es  co'ndamnes  fuffent  confacr^s,  paur 
que  le  peuple  n'en  eut  pas  U  co«$ica»" 
tion-  Onverra  dans  le  livre  3^1  les,aii- 
tres  limitations  que  l*on  mlt  k  la  pail- 
fanceque  U  peuple  avoit  de  >iiger. 
..  Solon  {\x%  bien  prevenir  Tabus  que  le 
peuple  pour;oit  faire  d$  fa  puiflahce 
dans  le  jugement  des  crimes  :  il  voulut 
tfue  TAreopage  rievjt  Taffaiiie  ;  que^  s^ll 
croToic  f  accuse  injuftementabto^^c?), 
il  Tavcuf^  de  nouveau  devant  le  peu^ 
f^e ;  que ,  &'il  le  croyoit  injuftemeot 
^on  damne  (d) ,  il  arr^^  i'ex^cution  ^Sc 
ivLi  fit  rejuger  I'affaire :  Loi admirable  , 

{a)  Cela  eft  bien  expliqu^  cUlrs  Feraifon  de  Cic^r<^ 

,    Ih)  iy^toit  uac  loi  d' Acb«n«s , .  comAe.il  p«r^t^j>«r 
Dimofihcne,  Socrau  refufa  de  s*en  fervir. 
<  '-(c)  I>^m6fthefre ,  fur  U  counHUiev  p«  4c^4.4dSls 
de  .Fran cfori ,  ,de  Tan  1604. 

^    {d)  Voyez  Phdoftrate/  y'n  dct  fp|»!uftc^  ,  fi^.  JU 
yvi  d'fifchiacs* 
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qui  {oum^ttwc4t :peK\p\ie'  k  \sk  c€Afur« 
d«  la  magiftrature  -q^'il  refpe^oit  I4 
p^us ,  6c  ^  ta  fi^nne  m^me  { 
•*-ll-fera  bofi  (k  4»ettf€-q««lqw€  len^ 
f§tttT 'Ans-des  iaffaires^ilFcitlies ,  Aif-iout 
au-  niohieftt  qiMf'-rac^f^Jferai-prifaflJL 
ifi»').  afm  tjtie  W  ^tipte  jjwflfe  fe  <al^ 

'    Dans  les  ^atfr  defpcKiques ,  k  prinos 

}>etit  jug^F  lui-*neme.  11  nef  le.peut  daM 
es'  monar^feies  :  la  caivftku*iori  ferok 

dtpendahs-,  art^ahtiij;:  on  yermk  c«ffip# 
•tmit€S  \t^  fopmaiit^s^  des  jiigeniens ;  It 
ferairtfW  5*cfm'pare¥ait  det^us-ktsWCpFiWi 
tth  vcrr<)h  la  pfileur  fur  tous  Its  vifa*- 
^;pUi5  dff'confianc^,  plus  d-hofineiir, 
plus  d''an»ut,^'^us  de  (to€t6,  plu«<i« 
Itibnarcfhie. -  •''^■-'  ■   '  '  ■         /<^ 

■'  Vbifci  d'atiti'e^  -feflexioinB.  Dans  1« 
€tat5  moriarchi^iJeS  ^  le  prince  eft  tt 
partie  qui  poiiruiit  les  accuses ,  &  les 
lait  puhir  ou  abfoudre ;  s.'il  jugeoit  lui<- 
meme  j  il  Ceroit  le  Juge  &  la  partie^  • 
, .  ,Dans,.ces  ,memes  etats,  le  prince  a 

les  crimifS'^  il  fero'it  eocbrele  jug^  6c 

}ii^i?9fti$Sii'v;i  <.,i..  ..."  ....:  jt.  L  . 
De  pius^  il  perdrehieplu^lalimbiic 


i6o    De  i.'es.prit  des  Lois, 
de  fa  fouveraiiiete,'qu}  eft  celui  de  faire 

Srace  (a).  11  fcroit  infenfi^  qu'il  fit  & 
^f it  fes  jujgemens  :  il  ne  voudroit  pas 
^tre  en  contcadidion  avec  lui*m6ine« 
J  Outre  que  cela  confoodroU  to^i(es 
les  idee$y  on  ne  fauroit  {i  un  hamme 
ieroit  abfous^  ou  s!U  recevroit  fa  grace* 
Lorfque  Louis  XIII  v.oulut  8tre>uge 
flan&  le  proces  du  due  de  la  Faleiu(fi)^ 
&  au'il  appella ,  pour  cela ,  dans  fon 
cabinet  quelque$  ofEcijers  du  parlement 
i&  quelques  confeillers  d'etat;  le  rpi  le$ 
ayapt  forces  d'opiner  fur  le  decret  d$ 
prife  de  corps-, .  le  pr^fiident  de  Bdievm 
dit :  ^  Qu'il  voyoit  dans  cette  affiiire  une 
M  chofe  Strange ;  un  prince  opiner  au 
^  proces  d'un  de  fes  fujets :  Que  les  rois 
^  ne  s'etoientreferveque  les  graces,  & 
f»  qu'ils  renvoyoient  les  condamnations 
»» vers  leurs  officiers.  Et  votre  majefte 
l»  voudroit  bien  voir  fur  la  fellette  ui| 
M  homme  devant  elle,  qui,  par  fon  juge* 
M  ment ,  iroit  dans  une  heure  k  la  mort ! 
*>  Que  la  face  du  prince,  qui  porte  les 

(4)  Platon  ite  penCe  pts  que  lesrwV  ^  ^At 
^t-ii ,  prltrei ,  puiflcnt  ai&fter  au  jug^ment  o^  ToA 
g^ftdamnc  a  la  mort,  4  TezU^  a  la  prifon. 

{h  )  Voyez  la  relation  du  proces  fait  k  M.  le  due  de 
l«  raUtu,  £lle  eft  imprimdc  dam  Ics  Mim^tt^  <M 


-    I 
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H  grac  es  5  ne  peut  foutenir  cela ;  que  fa 
H  vuc  f  eule  le  voit  les  interdits  des  egli- 
H  fes;  qu'on  ne  devoit  fortir  que  con<* 
M  tent  de  devant  le  prince  «•  Lorfqu'on 
}ugea  le  fond ,  le  mSme  prefident  dit 
dans  fon  avis :  >»  Cela  eft  un  )ugement 
n  fans  exemple,  voire  contre  tous  les 
H  exemples  du  pafie  jufqu'^  huy  ^  qu'un 
«  Roi  de  France  ait  condamne  en  qua-* 
j^lite  de  juge ,  par  fon  avis ,  un  gentiU 
>^homme  k  mort  (<«)«. 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  i 
feroient  une  fource  intariffable  Q*in  jufti- 
ces  &c  d'abus;  les  courtifans  extorque-* 
roienty  par  leur  importunite  ^  fes  |u^e« 
mens.  Quelques  empereurs  Romams 
eurent.la  fureur  de  jugcr ;  nuls  regnes 
n'^tonnerent  plus  I'univers  par  leurs 
injuftices. 

n  Claude,  dit  Taciu  (Jf) ,  ayant  attir^ 
M  ^  lui  le  jugement  des  affaires  &  les 
m  fonftions  aes  magiilrats ,  donna  occa* 
H  fion  k  toutes  fortes  de  rapines  «•  Auffi 
Niron  j  parvenant  ^Tempire  aprfes  Clai^ 
dc  ^  voulant  fe  concilier  les  efprits ,  d^« 
clara-t-il :  h  Qu*il  fe  garderoit  bxen  d'etre 

(  4  }  Cela  fot  cktng^  dani  U  ikitf «  Foy€{^  It 
relation. 
(^)  Annal.linXI. 


>»  que  1$$^  accu£tfeur$  &  les  acc^jfes  ^ 

9p«6  expof«s  ^  riniqu€  pOuViPif  d« 
»  quelqjues'afFrancfaU  (^). 

j»  Sous  le  regae  d*  Arc^<Jiu$ ,  .^i  Zpi^ 
»  nu  (A),,  la  nadon  des  i:alom9i:a^e4*j?s  li 
»  repandit  ,enJ:oura  kcoiif,  li  Vinfe^a* 
»  Lorfqu'uahonameetortBft^tjO^fupr 
»  pofoit  qu'il  n'avoit  poijit  laiff^  d*en^ 
»  fans  (c) ;  on  donaoit  fes  bi«o$  par  tja 
>>refcru.  Car  comme  U  prince  etoit 
«  etrangement  ftupid^,  &  I'iflipi^atnce 
»  entreprenante  i^  I'exc^s ,  elie  fervait 
»  rinfatiat>le  avarice  di?  fes.  do^mejUiqu^$ 
M  &  de  fes  confid«a|e«;  de  forte  que  > 
»  pour  ies  g^ns  iiK>dire$ 9  il  Vky  avaii 
f»  rkn  de  piu$  de6rable  que  la  mart.    : 

» 11  y  avoit  autrefois,  ditPrpc^p^  (<Q^ 
»  fon  peu  d^  gea«  A  la  coiir  \  mais  £dus 
ntJuftinkuy  comm^  Ies  juges  n*avoienl 
«»  plus  la  lij??pte  de  rendre  juftice ,  leuF« 
i»  tribiinaux  etoient  defens,  taadisqive 
^  le  palais  du  prince  reteiitiflciit  des  clar 
♦imeurs  des  parties  qui  y  foUicitoient 
1^  leurs  affaires  «•  Tout  le  mosde  fait 

(<r)  M^me  d^fordre  fons  Thiodafi  Ujcunc. 
{d)  Hiftoirc  fecrette. 


Li  v.^  -VU.^  On  a  p.  V.      |^| 
c^iinmentofi^r  veftdoitksiogefivetis,  &i 

Lea'  lois  ibfttles  ye«x  du  prince ;  il 
voit  par  eltesiW  qu*il  ne  pourroit  pa$ 
Voir  IMS  ellts^  Veut^il  faire  la  fopo&ton 
des  triimnaux  >  il  ttavaiHc  non  paspow* 
lui ,  mais  pour fesfi^dufteurs  comre  luu 

II  ^     ■■  i  'r    ii  II  ^1  i     r  'i  ^1 

CH.APITRE    V  L 

Que  dims  la  monarc/ue  Us  mimfttzl  m 

doivent  pas  Juger* 

G'EsT  encore  un  grand  inconvenient 
dans  laiiionarchie,quje  \es  miniftres' 
du  ixfince  jugent  euxr-memesi  Us  affaires 
contentieutes.  NoUs  voyons  encore  au-: 
jourd'hui  des  etats  oiiil  yadesjugesfans: 
riombre  pour  decider  les,  affaires  fifcales^ 
&  oil  les  miniftres ,  qui  le  croiroit  I  veu- 
ll^nt  ehcpre  lei  jugerXes  r^flexjo'ns  vieR-: 
rient  en  foule :  je  ne.ferai  qul^  celle-ci; 
U  y  a  par  la  nature  des  chofe^',  line  eP 
pecede  contradiftipnentrelectonfeii  dit 
mon'arque  &  les  tribunaux.  Le  confeil 
des  rois  dolt  etre  compofe  dc;  peu  de 
perfonne^&les  tribunaux  de  judicature 
en  demandent  beaucoup.  La  raifon  en^ 
eft  qi;ie  d^nslf  premier,  on  doit  prendije 
les  affaires  av.W  'tin«  xertaine^paffion^ 
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&  les  fuivre  d^  mSme ;  ce  qu'on  ne 

Eeutguere  efp^rer  que  de  quatre  ou  cinq 
ommesqui.en  fontl^ur  affiaiire.  11  faut 
au  contraire  des  tribunaux  de  judicature 
de  fang froid ^dck  qui  toutes  les  affaires 
ibient  en  quelqae  fa9onindiffereates. 

cgaegggggg.!  B'  I     I,  ■,  ..,11    ■■  .J        '^4. 

CHAPITRE    VIL 
•    Du  mafffiroi  wuqiu, 

UN  tel  magiftrat  ne peut avoir  lieu 
que  dans le  gouvernement  defpo- 
tique.  On  voit  dansFhifloire  Romaine  , 
A  queipoint  un  juge  unique  peut  abufeiS 
de  fon  pouvoir.  Comment  Appius ,  fur 
(on  tribunal ,  n'auroit-il  pas  meprife  les 
lois,  puifqu'il  viola  mSme  celle  qu*!! 
avoit  faite  {a)}  Tiu^Live  nous  apprend 
Tinique  diftindion  du  decemvir  .11  avoit 
apofte  un  homme  qui  reclamoit  devant 
lui  yirgi/tU  comme  fon  efclave  ;  les  pa* 
tens  de  Virglnie  lui  demahdereht  qu*en 
vertu  de  la  loi  on  la  leur  remit  jufqu'au 
|ugement  definitif.  II  declara  que  ta  loi 
n'avoit  ete  faite  qu*en  faveur  du  pere ; 
&  que  Virginius  etant  abfent,  elle  ne 
pouvoit  avoir  d*application  (t). 

(a^  Voycz  la  loi  II.  §.  24.  tf.  de orig.jur, 
(b)  Quid  pater  puelia  aheffet  ^  locum  UJurU  ijk 
i^tmt.  Tit«*Xi¥e  ,  d4cad€  /« lir.  ill.        .  :  . ' 
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C  H  A  P  I  T  R  E     VIII. 

Dcs  accujhtions  dans  Us  divers  gouvct'* 

nem$ns* 

A  Rome  {a) ,  il  etoit  pcrmis  A  un  cl- 
toyen  d'en  accufer  un  autre.  Cela 
^toit  ^tabli  felon  Tefprit  de  la  r^publi* 
que,  oh  chaque  citoyen  doit  avoir  pour 
le  bien  public  un  zele  fans  bornes ,.  oil' 
chaque  citoyen  eft  cenfe  tenir  tous  les 
droits  de  la  patrie  dans  fes  mains.  On 
(uivit  fous  les  empereiirs  les  maximes 
de  la  repjiblique ;  &  d*abord  on  vit  pa- 
roitre  un  genre  d'homoies  funeftes,une 
troupe  de  delateurs.  Quiconque  avoit 
bien  des  vices  &  bien  des  talens  ,.une 
ame  bien  baffe  &  un  efprit  ambitieux  , 
cherchoit  un  criminel  dont  la  condam- 
nation  put  plaire  au  prince  z  c'etoit  la 
yoie  pour  aller  aux  honneurs  &(  i  la 
fortune  (A),  chafe  que  nous  nevoyons 
point  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd*hui  uneloi  admi- 
rable ;  c*eft  celle  qui  veut  que  le  prince 
etabli  pour  fair^  executer  les  lois ,  pre- 
pofe  un  officier  dans  chaque  tribunal  |> 

(«)  ]^t  dans  bien  d'antres  <;it^s. 
{h)  Voyez  dan«  Ta^iu k«  c^^ompeAfcs  accord^o's A 
CCfd^Uteui-f. 


t€6'  I>E  i'£s>Ai*  D«s  Lois', 
pour  pourfyivre  eti  fon  nom  tousles 
crimes :  de  forte  qufc  la  fonftiorn  desde- 
Istcurs  eft  iMcmHiie  parnii  fK>x(s.  Etfi. 
ce  vengeur  public •drcwtfoup9onne  d'a- 
bufer  de  fon  miniftere,  onrobligeroit 
de  nommer  {on  denonciateur. 

Dans  leslois  de  Platon  (a),  ceux  qui 
negligent  d'avertirles  magiftrats  ,bu  de' 
leur  donner  du  fecours^  doiverit  Strc: 
pjunis.  Cela  ne  cohvieridroit  point  au-^' 
jburd'hui,  La  partxe  publiqu^  veille' 
pour  les  citoyens;  elleagit,  &  ils  font 
tranquilles. 
Wiii'i .."  n"n;i  ,1  III.  1  I'M.ijjiLi  If  I  \i\\\ii\ 

C  H  A  P  f  T  R  E     !  X: 

DcJUifMriti  des  panes  dmis  Us  divers ^ 
gouvcrmmens^    • 

LA  (ivifht.  de*' j)emes  convient 
mreox  ati  gouvefnemenrdefpoti-^ 
cjue,  ddht  le  prtncipc  i^ft  latettieluV,  qu^ 
H  n^onarchie  &  ^  la  repuBFique,  ^ui  ortt 
pour  rtltbrt  Thohneuk-  &  la  v^thi. 

Dartsles  etats  trioiMs  ,-'Pamolir  dela 
pdLttle ,  la  honte  &  la'  cfainte  du  blSttte , 
fotit  des  mdHFs  neprirtrins ,  qui  p'euvent 
arr^ter  bien  dts  ertfflfes.  ta  pltis  graAde 

(a)  Liy,  IX.  ,...,. 
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iHrttc^tfVdittcxi^  LeS  loiscivilts  y  cblfrw 
geront  done  plus  aifement,  &  n'auroni 
pas  befoin  de'tarit  de  forc^. 

Dans  ces  etats,  un  bon  Icgifl^eui^ 
s'attachera  moin$  k  puair  les  cricAes  ^ 
qu'i  les  prevertir  j  il  s'appUquera  plits  i' 
donner  des  moeurs,  qu'i  inftiger  des 
fupplices. 

auteurs  Chinois  (a) ,  que  plus  dansleut 
empire  oh  voyoit  aiigmenter  les  filppli- 
ces ,  plus  la  revolution  4toit  prochainet 
C'eft  qu'on  augmervtdJt  les  fo^pHces ,  cl 
lheftire^u*on  martqtidit  it  ftio^ui^* 

II  feroit  aife  de  pi'<KiVer  ^we  ^  dans 
f6us  ou  pi'dque  tdtis  les  ^tatskl^&iXrope^ 
lespeines  oArtdirfiintieou  aiigitiente^  k 
Irtekire  qu'on  s*eft  plus  appfocJhe  on 
plus  eloigne  de  h  liberte. 

.  Dans  le»  ptfys  defpoMo^es ,  (W!  ^ft  fi 
fftallieurriux: ,  que  Vdn  y  craint  plus  la 
hK>rt  qu'bn-ne  regr^tte  la  vie;  les  fup* 
plrces  J  doivent  ddric  Stre  ^las  rigou- 
retix.  Darisles  ^tiKs  fAoAiris ,'ohtt^nt 
plus  deperdre  la  vie  qu'on  ne^edouW 

..  ( <*  )  Je  f^rai  voir  dtais  I'a  Aut«.  iquo  Ja  .Chine  ^  k  q^% 
^gard,  e/l  d^as  le  cas  d'upe  i^publi^ue ,  ou  d*ua« 
miifiiiirchif.  -      '        •  4 


1^8     Dt  L*fiSPRIT  WES  tOIS, 

la  mort  en  elle-meme ;  les  fupjplices  qui 
dtent  (implement  ia  vie  y  lont  done 
fuffifans* 

Les  hommes  extrSmement  heureuY  ^ 
&  les  hommes  extrSmement  malheu- 
reux ,  font  egalement  portes  kla  durete  » 
temoins  les  moines  &  les  conquerans. 
II  n'y  a  que  la  mediocrite  &  le  melange 
de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  ^ 
qui  donnent  de  la  douceur  &  de  la 
pitie. 

.  Ce  que  Ton  voit  dans  les  hommes  en 
particulier ,  fe  trouve  dans  les  diverfes 
nations.  Chez  les  peuples  fauvaees  qui 
menent  une  vie  tres-dure  y  6c  cnez  les  . 
peuples  des  gouvernemens  defpotiques 
oil  il  n'y  a  qu'un  homme  exorbitam- 
ment  favorife  de  la  fortune ,  tandis  que 
tout  ie  refte  en  tik  outrag^  ^  on  eft  Ega- 
lement cruel.  La  douceur  regne  dansf 
les  gouvernemens  mod^r^s. 

Lorfque  nous  lifons  dans  les  hiftoi- 
ces  les  exemples  de  la  juftice  atroce 
des  fultans,  nous  fentons  avec  une  ef<- 
pece  de  douleur  les  maux  de  la  nature 
humaine. 

Dans  les  gouvernemens  mod^r^s^ 
tout ,  pour  un  bon  legiflatetir,  peut  fer-* 
yirA  former  des  peines.  N'eft-ilpasbiea 

extraoridinaire 
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extraordinaire  qu'Ji  Spartt^  une  des 
principales  flit  de  ne  pouvoir  preter  fa 
femme  i  un  autre ,  ni  recevoir  celle 
d'lin  autre ,  de  n'etre  jamais  dans  fa 
maifon  qu'avec  des.  vierges  ?  En  un 
mot,  tout  ce  que  la  loi  appelle  urie 
peine  y  eft  efFeftivement  une  peine. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Dts  ancicnnes   lois  franqoifis. 

C'EsT  bien  dans  les  anciennes  lois 
fran9oi{es  que  Ton  trouve  Tefprit 
de  la  monarchie.  Dans  le  cas  oii  il  s*aglt 
de  peines  pecuniaires,  les  non-nob' es 
font  moins  punis  que  les  nobles  (tf). 
C'eft  tout  le  contraire  dans  les  cri- 
mes {V) :  le  noble  perd  Thonneur  & 
reponle  en  cour;  pendant  que  le  vi- 
lain,  qui  n'a  point  d'honneur ,  eft  punt 
en  fon  corps. 

(a)  >♦  Si  comme  pouf  brifer  un  arrfit,  les  non- 
yt  nobles  doivent  une  amende  de  quarante  rou$,'5c 
99  les  nobles  de  foixante  livres  it.  Somme  rurcdt^ 
liv.  U.  pag.  198.  ddit.  got.  de  Pan  ijiii  &  Bcau^ 
manoir  ,  chap.  6i.  pag.  309. 

{b)  Voyez  le  confeil  de  Picrn  DcsfontaittU i 
cbap.  XIII ,  fur- tout  Vuu  22, 

Tome  /,  H 
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::;.} 
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IQ/^  lorfquun  peupU  eji  vcrtmux^  ilfaut 
pcu  dcpcincs. 

LEpeuple  Romain  avoit  delapra-i 
bite.  Cette  probite  eut  ta^t  de] 
force ,  que  foiivent  le  legiflateur  n'eut 
befoin  que  de  lui  montrer  Ife  blen ,  pou# 
le  luifaire  fuivre;  il  fembloit  qu'au  lieu 
d'ordoftnances  y  il  fufRfoit  de  lui  dbnner 
des  confeils. 

Le^  peines  des  lois  royales  &  celles 
des  lois  desdouze  tabli^s  fureat  profgu^ 
tputes  Atces  dans  la  republique  ,  foij^ 
par  une  fuite  de  la  loi  ValirUnm  (a)  ^ 
foit  par  une  confequence  dejaloi  Por^ 
fU(b).  Oh  ne  reiharqua  pas  que  la  re- 
publique en  fut  plus  mat  reglee,  &  il 
iTen  refulta  aucune  lefion  de  police, 
^  Cette  loi  Valerienne,  qui.defendoit. 
aiix  magiftrats  toute  voie  de  fait  contre" 

(<7)'Elle  fut  faite  par  Valerius  Publicola,  bicnt6t, 
apres  Texpuliion  des  rois ;  die  fut  renouvell^e  deux 
foiS',  taujoursparxlfs  snag^rats  d^-laflilme  famUfe, 
iDOinme  le  dit  Tit^'Live ,  livj'  X.  II  n'^toit  pas  queiV 
tion  deltiidponer  plus  de  force,  mais  d*eo  pcrfec-^ 
tiqnner  les  difpofitipRS.  Diligentiut  fanBum ,  dit 
^Tite-Live ,  ibid.  • 

{^h)  iMf  Porcia  pro  tergo  civium  lasa,  EU«  fttt  faite 
fn  |^;4  de  U  fondation  d$  Eom^* 
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un  citoyen  qui  avoit  appele  au  pen* 
pie ,  n'infligeoit  k  celui  qui  y  contr©r 
viendroit ,  que  la  peine  d'etre  reputi 
mechant  (^). 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  L 

JDe  UpuiJJanct  despcincs. 

L*ExpiRiENC£  a  fait  remarquer  que 
dans  les  pays  oil  les  peines  font 
douces,refprit  du  citoyen  en  eft  frappe, 
comme  il  I'eft  ailleurs  par  les  grandes. 

Quelqu'inconvenient  fe  fait-il  fentir 
dans  un  etat?  un  gouvernement  vioknt 
veut  foudain  le  corrlger ;  &  dsa  lieu  de 
fonger  ^  faire  executer  les  anciennes 
lois,  on  etablit  une  peine  cruelle  qui 
arrSte  le  mal  fur  le  champ.  Mais  on  uffi 
lereffort  du  gouvernement;  Timagina- 
tion  fe  fait  i  cette  grande  peine ,  con»- 
me  elle  s'etoit  faite  ^  la  moindre';  8C 
comme  on  diminue la crainte  pour  cellc- 
ci,  Ton  eft  bientot  force  d'etablir  Tautre 
dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands 
chemins  etoient  communs  dans  quel- 
ques  etats ;  on  voulut  les  arreter  :  on 
inventa  le  fupplice  de  la  roue ,  qui 

{a)  Nihil ultrd qu^m improHfaHuM  ad/celf  ,  Tite«» 
Live 

Hij        ' 
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Us  (ufpendit  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps  y  on  a  vole  ,comme 
auparavant  fur  les  grands  chemins. 

De  nos  jours ,  la  defertion  fiit  tres- 
frequente ;  on  etablit  la  peine  de  mort 
contre  les  deferteurs ,  &  la  defertion 
n'eft  pas  diminuee.  La  raifon  en  eft  bien 
naturelle :  un  foldat  accoutume  tous  les 
jours  a  expofer  fa  vie ,  en  meprife  ou  fc 
flatte  d'en  meprifer  le  danger.  II  eft  tous 
les  jours  accoutume  k  craindre  la  honte  ; 
il  falloit  done  laiffer  une  peine  (a)  qui 
faifoit  porter  une  fletriffure  pendant  la 
vie :  on  a  pretendu  augmenter  la  peine, 
&  on  Pa  reellement  diminuee. 

II  ne  faut  point  mener  les  hommes  par 
les  yoies  extremes ;  on  doit  etre  mena- 

^er  des  moyens  que  la  nature  nous  don- 
nepour  les  conduire.  Qu'on  examine  la 
icaufe  de  tous  les  relachemens ,  on  verra 

:qu'elle  vient  de  Timpunite  des  crimes , 

.^  non  pas  de  la  moderation  des  peines. 
Suivons  la  nature,  qui  a  donne  aux 

.}ipmmes  la  honte  comme  leur  fleau  ; 

.  S^qu^la  plus  grandepartiede  la  peine » 

,  foit  rinfamie  de  la  foufFrir, 

Que  s'il  fe  trouve  des  pays  oil  la 

.  bonte  ne  foit  pas  une  fuite  du  fupphce  , 
^a)  Or  feadoit  le  nez,  on  coupoit  les  oreilles* 
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cela  vient  de  la  tyrannie ,  qui  a  inflig^ 
les  m6mes  peines  aux  fcelerats  &  aux 
gens  de  bien. 

-  Et  fi  vous  en  voyez  d'autf es ,  oil  les 
hommes  ne  font  retenus  que  par  des 
fupplices  cruels  ^  comptez  encore  que 
cela  vient  en  grande  partie  de  la  vio- 
lence du  gouvernement ,  qui  a  employe , 
ces  fupplices  pour  des  fautes  legeres. 

Souvent  un  legiflateur  ^  qui  veut 
corriger  un  mal  ^  ne  fonge  qu'a  cette 
correftion;  fes  yeux  font  ou verts  fur 
cet  objet ,  &  fermes  fur  Ie$  inconve- 
^iens.  Lorfque  le  mal  eft  une  fois  cor* 
rige ,  on  ne  volt  plus  que  la  durete  du 
legiflateur  ;  mais  il  refte  tin  vice  dans 
Tetat ,  que  cette  durete  a  produit  :  les 
efprits  lont  corrompus  ,  its  fe  font  acf- 
coutumes  au  defpotifme. 

Lyfandn  (d)  ayant  remporte  la  viC- 
toire  fur  les  Atheniens  ,  on  jugea  les^ 
prifonniers ;  on  accufa  les  Atbeuiens 
d'avoir  precipite  tous  les  captifs  d^ 
deux  galeres ,  &  refolu  en  pleine  affeni- 
blee  de  couper  le  poing  aux  prifonniers 
qu'ils  feroient.  lis  furent  tous  egorges V 
except^  Adymanu^  qui  s'etoit  oppof6 
A  ce  decret.  Lyfdndrc  reprocha  k  Pki^ 

(a)  Xenophon  ,  hift,  Uv,  lit  ' 

H  iij 
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ki^lh ,  avant  de  le  faire  mourir  ,  qu*il 
avoit  deprave  les  erprits  ^  &  fait  des 
lemons  de  cruaute  k  toute  la  Grece. 

»  Les  Argkens  ^  dit  Plutarqm  ( i<  )  » 
if.ayantfait  mourir  quinzerentsde  leurs 
»  citoyens,  les  Atheniensfirentapporter 
»les  iacxifices  d'expiation^  afin  qu'il 
^  plut  aux  dieux  de  detourner  du  coeur 
f^.des  Atheniens  une  fi  cruelle  penfee  k* 

II  y  a  deUx  genres  de  corruption  ; 
I'un,  lorfque  le  peuple  n^ohferve  point 
les  lois ;  Tautre ,  lorfqu'il  eft  corrompui 
par  les  lois  :  mal  incurable ,  parce  qali 
«fl  dans  le  remede  meme» 


mffa 


a)  (Euvres  moratcs,  dc  eeux  qui   rrtamtnt  Us 


C  H  A  P  I  T  R  E      X  I  I  L  , 

Inqfuijfanu  des  lois  Japofwijis. 

]T  ES  peines  outrees  peuvent  cor- 
J^i  rooipre  le  defpotifme  meme*.  Je» 
jtons  les  yeux  fur  le  Japon» 

On  y  punit  de  mort  prefque  tons  les 
^crimes  {a) ,  parce  que  la  defobeiffance 
1i  un  fi  grand  empereur  que  celui  du 
Jfapon ,  eft  un  crime  enorme.U  n'eft  pas 
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queftion  cfe  corriger  le'iidiSpable ,  mais 
tie  renger  le  prince-  Ces  idees  font  ti- 
Y6es  delafel^itud6,  &  viennent  fur-tout 
lie  ce  que  Tcmpereur^nt  prbprietairfe 
^etou's  lesbiehsVprefque  tous  les  crimes 
fe  fbnt  direffemfent  cantre  (es  interets^ 
^-  Ortpunit  detmort  les  menfonges  qui 
•fe  font  devantlesmagiftrats  (a);  chofe 
jcontraire  A  lit  defenfettaturelle. 
^  'Ce-^qurh'^i 'point  l*apparence  d'un 
tiTfmej  eftil 'f^efement  puni ;  pat 
^xempTeV'ttn'hbmme  qui  h^farde  dfe 
I'^rgent  ^u  feu ,  eft  plmv  de  tnorf . 
*  -"^Il'ei!rrfai*(3[tfetft'^rifteTe  ^itnantdfe 
'ce*peqpte  opu1fi9tre>  capricieux ,  deteiV 
tniniiV  te^rre,.84  qui  bfaVe'toift  l^s  plf 
HFs  &  tousles  it)allieurs*,X^mbl^' ^ Ik 
'i)t^mrere' Yue  abfoudrerfes  l;egflia'teat^ 
ileratTOcite  de  leUrs\ois,  Miis^cfes  g'^ni 
qui  natufellement  mef itent  hrnort;  & 
qui  s\)\tvrertt  le  ventre  pour  la  moin- 
dre  fantaifie,  font-ils  cx^rrlg^s  Ou  arlrS^- 
Tes  patla  vu^  continuelle  des  fupplices^ 
&  ne  s'y  femriliarifent-ils  pas  ?  .  ^ '  '  * 
^  Les  relations  nouis  difent,  au  fu jet  d# 
f*education  des  Jap6nois,'qu*il  fauttrak 

t  •  fa)  Recueil-det  Toyages  qui  ont 'fcM4  r^tabliCr 
ifment  de  la  CoflRpagoie  d«s  lodes ,  tome  III*  pvir 

H  iv 
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teties  enfans  avec  doux:eur ,  parce  qu'ils 
s*obftinent  centre  les  peines ;  que  Us 
efclaves  ne  doivent  poiat  etre  trop 
rudement  traites ,  pjarcp  qu'ils  ie  ^metr 
lent  d'abprden  defeAfe;,,PaV  Tefpritqui 
doit  regner  dans  le  g^iuvernement  do* 
meftiqucj,  n'aujroi^-qn  p^?  PU  jjug^r  de 
celui  qu'on  devoit  porter  dans  le  gou- 
vernement  politique  &^,cijvil }.:  .  . ;. 
\Jr\  legiilateur  uge.  auro^t  cb^r^ke  ^ 
ramener  les  efprits  panun  Ju^e  temper 
rament  des  pexnei&  diesri^coaipealfSk; 
par  des  m^xioies '<ie  phiToiixpVe  >  ^^ 
\jnQ.]Cale,,&  de.jreli^oo.aJQjQrties  i  xes 
cara^eres ;  par  la  jufte  appUcation  des 
reglesi  de  lTionDe\ir;'Mr^e.fuDplice  d^ 
la lipnte ;  par  la.jouiffarjce! d  un  boiif- 
lieur  conftaht  &  d'une  dquce  tranqjiiL- 
lite.  El  s'il  avoit  craint  qiie  les.e(prixs^ 
accoutumes  k  n'etre  arretes  que  par 
line  peine,  cruejle ,  ne  puffent  plus  T^tr^ 
par  une  plus  douce,  il.auroitagi  (tf) 
4'une  maniere  fourde  &  infenfible ;  il 
auroit  dans  les  cas.particuliers  les  jplus. 
firaciables  ipoder^  la  peine  du  crime  ^ 
jufqu'i  ce  qu'il  eut  pu  parvenir  k  la 
modifier  dans  tous  les  cas. 

>  (a)  KttMffqvtet -bien  eeci »  camme vtne  maxFoie  de 
^atique ,  dans  les  ca$  oiXles  efprits  ont  6U  g4t^  pv 
lies  peUes  trop  rigoureures*  .    : 
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Mais  le  defpotifme  ne  connoit  poinr 
ces  refforts ;  il  ne  mene  pas  par  cesf 
voiesj  il  peut  abufer  de  lui ,  mais  c'eft 
tout  ce  qii^il  peut  faire.  Au  Japon  il  a' 
fait  un  em>rt ;  il  eft  devenu  plus  cruel 
que  lui-iueme. 

Des  ames  par-tout  efarouch^es  8^ 
rendues  plus  atroces,  o'ont  pu  etre  coiv** 
duitesqueparuneatrocite  plus  grandej 

Voil^  Torigine,  voili  refpritdes  lois^ 
du  Japan.  Mais  elles  ant  eu  plus  de  fu-r 
reur  que  de  farce.  Elles  ant  reufli  k  de-* 
truire  le  chriftianifme ;  niais  des  efforts 
fi  inouis  font  une  preuve  de  leur  im- 

Euiifanee.  Elles  ant  voulu  ^tablir  une 
anne  palke ,  &  leur  ibibteffe  a  paru; 
encare  mieuVr 

II  faut  lire  la  relation  de  rentmvue  de- 
l*empereur  &  du  deyro  k  Meaco  (a).  Le 
nombre  de  ceux  qui  y  furent  6touffes  y 
ou  tues  par  des  garnemens ,  fut  in«-> 
troyable :  on^  enleva  les  jeunes  filles  6c 
ks  gar^ons ;  on  les  retroxi voit  tous  lesj 
jfours  ex  poles  dans  des  lieux  publics  k 
'  d^s  heures  indues ,  tout  nuds,  coiifusr 
dans  des  facs  de  toile ,  afin  qu'ils  ne  con-r 
nufTent  pas  les  Ueux  par  oil  ils  avoient 

(a)  Recueil  des  royages  qui  ont  fervi  k  lVtablif«r 
lement  de  U  Compagaie  des  Indes  ,  tomer  y.p»  ^ 

H  Y, 
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1^^  'y  OA  vala  tout  ce  qu'on  voBhit^ 
^n  feadit  le  ventre  k  des  che  vaux ,  pout , 
i^e  tomber  ceux  qui  les  montoient  i, 
qn  ren  veria  des  voitures^  pour  depouiU 
1^  le$  dames*  Les  HoUandois  k  qui  Toa 
dit  qu'ils  ne  pouvoient  pailer  lanuit  fur 
4fi,s  echAfMuds  ^^  hths  etre  afla&nes  y  en 
d^^ceadirenty  &Cv 

,■  Je  paflerai  vlte  £ur  uiv  autre  traiti. 
Vempereuf  adonne  k  des  plailirs  in» 
£imes  ^  ne  fe  marioit  point :  il  courait, 
xifque  de  mourir  £sins  Cucceffeur.  Le 
d^yro  lui  envoya  deux  files  tres-helles». 
U  ^n  ^pou/a  une  par  reipe^^  luais  il  n'eut 
aMCun  conunerce  avec  elle*  Sa  nourrice^ 
£t  cHerobi^^les  plus  bell^&  femmes  de 
Tempire;  tout  etoit  inutile.  La  fUle  d'uni 
artnuriec  i&tonna  fon  gout  (^) ;  il  fe  de- 
t^rmina  t  U  eneut  ua  fils«.Les  dames  der^ 
1^  cour ,  indignees  de  ce  qu'il  leur  avois^ 
^refere  uneperfonne  d^uQefi  bafTe  naif«^. 
fence ,  etoufferent  Tenant.  Ce  crime  fut, 
^che  k  Tempereur  i  il  auroit  verfe  ua: 
torrent  de  fang.  L'atrocite  des  lob  en: 
^lupeche  doncl'executioo.  Lorfque  W, 
peine  /^&  fans  mefure ,  on  eft  fouvent; 
•biige  de  lui.  pre£exex  Timpunite^. 

*  Cf )  J^^ 
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C  HA  PI  T  RE     XIV. 

De^^ejprit  dufinat  dt^Romc. 

SOvs  \t  confulat  d'Acilius  Glabrro  Zi 
de  Pifon  9  on  fit  )a  ioi  ^dlia  (a)  pour 
arrStef  les  brigues.  Dion  dk  {A)  que  te 
l^nat  engagea  les  confuls  a  la  propo^ 
fer  y  parce  que  le  tribun  G.  Cornelius' 
avoit  rdfoiu  de  feire  litaWir  des  peinefe 
terribles  contre  ee  crime  y  k  quoi  1^ 
peuple  etoit  fort  porte.  Le  fenat  pen- 
Jbit  que  des  peincs  immod^rees  jettei' 
t^oient  bien  la  ta'reur  dans  les  efprits  ^ 
mais  qu'elles  auroient  cet  efFet ,  qu*oi^ 
'fie  trouveroit  plus  perfonne  pouraccu^* 
ier ,  ni  pour  condamner ;  au  lieu  qu'eh 
propofant  des  peines  modiques ,  on  au<i 
toit  des  juges  6c  dei  accu(ateurs. 

;  (a)  Li8s  coupilAos  ^idient toftdamndi  k  uni  ameii> 
de;  lis  ne  pouvoient  plus  ^re  admis  dans  Tordre  dec; 
•ft^nateurs  Knomm^  t  Ausimt  maeiftratofft*' JDiM-^ 
liv.  XXXVI, 


j|8o     D£  L*£SPRIT  OES  LOIS^ 

.CHAPITRE      XV. 
S}es  lois  dcs  Romains  4  fcgard  dcs  pcines^ 

JE  me  trouve  fort  dans  mesmaximes, 
lorfque  pai  pour  moi  les  Romains  ; 
&  ie  crois  que  les  peines  tiennent^  la 
nature  du  gouvernement ,  lorfque  je 
yois  ce  grand  peuple  changer  k  cet 
;  £gard  de  lois  civiles ,  k  mefure  qu'il 
changeoit  de  lois  politiques. 
.  Les  lois  royales  ^  faites  pour  un  peu- 
ple compofe  de  fugitifs,  d'efclaves  &C 
ee  brigands ,  furent  ttcs-feveres.  L'e£- 
prit  de  la  republique  auroit  demande 
que  les  decemvirs  n*euflent  pas  mis  ces 
lois  dans  leurs  douze  tables  :mais  des 
gens  qui  afpiroient  k  la  tyrannie  ,  n'a- 
voient  garde  de  fuivre  I'efprit  de  la 
republique. 

Tiu-Live  (a)  dit,  fur  le  fupplice  de 
^etius  Suffetius  ^  di&ateur  d^Albe  ^  qui 
fut  condamne  par  Tullus  Hoftilius  k 
6tre  tire  par  deux  chariots,  qu^  ce  fiit  le 
premier  &  le  dernies  fupplice  oil  Tea 
t^moxgna  avoir  perdu  la  memoire  de 

(  4  }  LlTTC  f.. 
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Fbumaaiii.  II  fe  trompe  :  la  loi  desp 
douze  tables  eft  pleine  de  difpofUion^ 
tr^-cruelles  (tf). 

'  Celie  qui  decoavre  le  mieux  le  def* 
fein  des  decemvirs ,  eft  la  peine  capi-^ 
tale  pronoacee  contre  les  auteurs  des 
Ubelles  &  les  poetes.  Cela  n'eft  guere 
dii  genie  de  la  republique  ^oh  le  peuple 
aime  i  voir  les  graads  bumilies.  Mai$^ 
des  gens  qui  voitloieni  renverfer  la  li^ 
berte^  eraignoient  des  ecrits  qui  pou* 
voient  rappeller  i'efprit  de  la  libierte(^)«; 

Apres  Texpulilon  des  decemvirs  y 
prefque  toutes  les  lois  qui  avoient  fix6 
les  peinesfuient  otees^Oanelesabro* 
gea  pas  expreflement  :maisla!  loi  Porci^ 
ayant  de£endu  de  mettre  k  mort  un  ci^' 
toyen  Romain  ^elles  n'eurem  plus  d'ap« 
plication.. 

Voili  k  temps  auquel  on  peut  rap^^ 
porter  ce  que  Titc-Livt  {c)  dit  des  Ro-; 
mains ,  que  jamais  peuple  n'a  plus  aime 
la  moderatipa  des  peines.. 
.   Que  &  Ton  ajoute  k  la  douceur  des 

i^a)  On  V  trouvA  le  fupplice  du  feu ,  des  peinet 
preCque  toujours  c spittles ,  le  vol  puni  de  ii|t>rt »  &c« 

{h)  Sylla  ,  anim^  du  mime  efprit  que  les  decern*- 
virs,  augmenta  Mmme  cox  lee  p«ifte<  contre^kf 
^privams.  iatiriquec. 


peinesy  le  drok  qu'avoit  un  accufe  de: 
ie  retircr  avant  le  jugcment ,  on  verra; 
bien  que  les  Romains  avoient  fiiivicet: 
•fprit  que  j'ai  dit  etre  natur el  k  la  repu-^ 
l^lique. 

Sylla  J  qui  amfondkt  la  tyrannie ,  Ta* 
narchie  &  la  liberte  y  fit  les  lois  G>mc-^^ 
Senrus^  U  femblane  faire  des  reglemens- 
que  pour  etablkdes  crimes.  Ainfi  qua«- 
lifiant  uae  infinite  d'adions  du  noQi  de 
meurtre,  il  trouva  par- tout  des  meur^ 
triers  ;•  &  par  une  pratique  qui  ne  fur 

2ue  trop  iuivie,  il  tendit  des  pieges  ^ 
^ma  des  epines  ^  ouyrit  des  abyme^ 
A»r  le  chemin  de  taus  les  citoyeits.- 
.  Prefque  toutes  les  iols  de  Sylla  ne 
portoient  que  rinterdi&ion  de  1  eau  &c 
dufeuXefary  ajoutala  confiscation  de» 
biens  {a)\  parceque  les  riches  gardant 
dans  Tei^il  leul*  patrimoine  ,  ilsetoient 
plus  hardis^  cpmmettre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  etabli  un  gou<^ 
vernement  mili^ire ,  ils  fentirent  bien* 
tot  qui'iln'etoit  pas  moins  terrible  con-^ 
tr*eux  que  contre  les  fujets;.  ils  cher- 
(herent  ile  temperer :  ik  crurentavoir 

biis  fceUrt  ft  obligdrent ,    ^ubd  ^integris  pairim^miM^ 
€XuUrtnu  Soitone.,  m  luU^  C»far€%  -  ^  •        ',    . 


Lit.  vl  CflAF.  xv; 

befoin  its  lignites  &  du  refpe&  qu^on^ 
avoit  pour  elle& 

On  s'approcba  un  peu  de  la  monar^ 
chie  J  &  Ton  divifa  les  peines  en  troi» 
dafles  ( 1^) ;  celles  qui  regatdoient  le» 
premieres  perfonnes  de  Tetat  (^),  6c 
qui  eroient  affez  douces ;.  celles  qu'on 
infligeoit  aux  perfonnes  d'un  rang(<:)i^ 
inferieuf ,  &  qui  etoient  plus  feveres;, 
cnfin  celles  qui  ne  concemoient  que 
les  conditions  baffes  00,  &  qui  fiirent 
Les  plus  rigoureufes. 
^  Le  feroce  &  infenfe.  Maximin^irnt^ 
pour  ainfi  dire  le  gouvernement  mill- 
taire,  qu'il  auroitfallu  adoucin  Le  fenat: 
apprenoit^dit  Capitolin  (f)  y  qUeles  uns 
avoient  iti  mis  en  croix  ^  &  les  autres^ 
€xpofes  auxhetes,  ou  enfermes  dans  des 
peaux  de  bStes  recemment  tuees ,  fans* 
aucun  egard  pour  les  digpitcs.  U  iem*- 
bloit  voulotr  exercer  la  difeipline  mill-: 
taire,  furle  modele  de  laquelle  il  prd-^ 
tendoit  regler  les  affaires  civiles. 

(  tf  )  Voyez.  la  loi  3;  §^  Ugis  aiUg.Camtl:  dtReamr 
riis  f  &  un  tres-grand  nomb^e  (Tiutresau  dig^fte  ^ 
au  code. 

(h)  SuhlimioTcs*. 

(c)  Medio*,  ^ 

(d)  Infimou  Leg.  '^.  %.  Ugis^  ud  Ug,  Corruh-  dl^ 
fgariis^  ... 

(.e)lul«  C^^^*MMximni  du^  «......} 


1^4  I^E  l'esprit  des  Loi^t 
i  On  trouvera  dans  les  Canfiderad^ms^ 
Jur  la  grandeur  dcs  Remains  &  lew  deca^ 
denct^  comment  Conftantin  cbangea  le 
defpotifme  miiitaire  en  un  defpotifme 
militaire  &  civil  9  &^s*a{>proehade  la* 
monarchie.Ony  peut  fuivreles  diverfes 
revolutions  de  cet  etat ;  &  voir  com-- 
ment  on  y  pafla  de  la  rigueur  ^  Tindo* 
lence ,  &  de  Tindolence  A  I'impunite, 

CHAPITRE     XVI. 

Dt  la  juJU  proportion  des  pcincs  avec  tc 
crime, 

IL  eft  eflentiel  que  les  peines  aient 
de  rharmonie  entr'elles ,  parce  qu*it 
eft  effentiet  que  Ton  ^vite  plutot  unr 
grand  crinie  qu'^un  moindre;  ce  qui 
dttaque  plus  la  fociete ,  que  ce  qui  la 
choque  moins. 

»  Un  iinpofteur  (a) ,  qui  fedlfbit  Conf- 
ix cantin  Ducas^  furcitaun  grand  foule- 
5f  venient  ill  Conftantinopler  II  fut  pris 
>f  &  condamne  au  fouet :  mais  ayanr 
i>  accufe  iits  perfonnes  confiderables  ^ 
n  il  fut  condamne ,  comme  calomnia- 
l»  teur,  i  etre  brule  «.  II  eft  fingulier 

(  « )  Hiftoire  d«  Nic^phorc  \  patnvcht  d»  Cooif; 
UnUAopl** 
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qu'on  eut  ainfi  proportionne  les  peines 
^ntre  le  crime  de  lefe-majefte  &L  celux 
de  calomnie. 

Cela  fait  foiivenlr  d'un  mot  de 
Charles il,  roi  d'Angleterre.  II  vit  en 
paflant  un  homme  au  pilori :  il  deman^a 
pourquoi  il  etoit-li.  Sire^  lui  dit-on  , 
c^ejlparce  qiCil  a  feat  dts  libtUts  contn  vas 
minififts.  i^^andjoty  dit  leroi ,  que  nc 
les^rivoii^U.cffWfmoi?  on nciid auroii 
rUn.fait.  ... 

^  if^SQixante-dixperfoitne&conrpirereiit 
>y  centre  Tempereur  Balile  {a) :  il  les  fit 
M  faftiger;  on  leurbrulalescheveux  8c 
i»  le  pf>iL  Ua  cerf  I'ayant  pris  avec  (on 
^  bois  par  la  ceintUre ,  qu^lqu'ua  de  Ai 
'^  fuite  tira  fonepee  ^  coupa  fa  ceinture.  ^ 
j»  &  le  delivra^  II  lui  fit  trancher  l\i 
H  tete ,  parce  qu'il  avoit ,  difiit-U^  tire 
^  Tepee  contre  lui «.  Qui  pourroit  peiv 
fer  que  fous  le  men?e  prince  on  eut 
rendu  ces  deux  jugemens  ?  • 

C'eft  un  grand  mal  parmi  nous  de 
faire  fubir  la  meme  peine  ^  celui  qui 
vdle  fur  uh  grand  chemin ,  &  i  Celui 
qui  vole  &  affiaffine.  II  eft  vifible,  que 
pour  la  furete  publique ,  il  faudroit 
mettre  quelque  difference  dans  la  peine- 


a86    De  L^ESPRiT  DE*  Lois-, 

A  la  Chine  ^  les  valeurs  cruels  font 
icoupds  en morceaux  {a) ,  l«s  autre^ 
non :  cette  difFerence  fait  qite  Ton  y 
•vole;  mais  que  Pofi  n'y  affaffine  pas. 
}  En  Mojbovie ;  oii  la  peine  d^  voleuri 
&  celle  des  aflaffins  font  tes  mdnves ,  on 
affaffine  Qf)  toujouts.  Les  ftoi'ts  y  y  dit-* 
on ,  ne  racontent  rien. 
•  Quandil  n'y  a  point  de  diflfSrenc* 
dan^  la  peint^^  U  faut  ^n  'riirettre  dan^ 
Tefperance  de  la  grace.  En  Angtetdite  i 
tiiVD'aJKaffin^  p^»t^  parcc-^fc  l»tro- 
leurs  peu\rent  efpcret  d'etre  t  rahfodfteS 
4an$'  les  colonies ,  non  pste'les  afl^ffihsl 
C'eftim  grand  refibrtdes^otiveme^ 
mens  mbderi^s^  qu&  li^s  t^s^fre^  dje^ajbe^.; 
43e  pouwir  <jite  te  prince'^  de  pardon* 
^er^  exeaite  avec  uigeffe,  peiit  aVoif 
^'admirah^les  efit^rs.  Le  pritici^e  du  gou<^ 
•vernement  ^efpotique,  qai  ne  paf- 
flonne  pas ,  &  A  qui  on  ne  pardohne 
jamais ,  le  prive  dc  ces  avantages. 
"      '        '  ^    . 

ia)  Du  Halde ,  torn.  I.  ^^6, 
'.   \h)  Etat pr^fent  de  U grande  Ruflie ,  par  Ttrry.^  * 


^aj: 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XVII. 

De  la  torture  ou  queftion  contrt  Us  criminds. 

PA R G £  Q u E  Us  bommes  font  tne- 
chans  ^  la  loi  eft  obligee  de  Its  fup-* 
pofer  meilleurs  qu'ils  ne  font.  Ainii  la 
depofition  de  deux  temoins  fuffit  dans 
la  punition  de  taus  les  ccimes.  La  loi  les 
croit ,  comme  s'ils  parloient  par  la  bou* 
f  he  de  la  verite.  L'on  juge  aufli  que  tout 
infant  000911  pendant  le  mariage  ,  eft 
legitime :  la  loi  a  confiance  en  la  mere  y 
comme  fi  elle  etoit  la  pudicite  meme^ 
Mais*  la  quejiian  contre  les  crimineU 
n'eft  pas  dans  un  cas  force  comnxe  ceux- 
ci.  Nous  voyonsaujourd'buiune'natiQn 
J[tf)  tres-  bien  poUcee  la  rejeter  fans  in- 
convenient. Elle  n'eft  done  |>as  necef- 
/aire  par  fa  nature  (^^ 

(tf)  La  nation  Angloife. 

(h)  Les  citovens  d'Athenes  ne povyotent  ^tre  mx» 

a  la  ({ueition  (  Lyfiat ,  orat'.  in  Argormt, }  ,  except^ 
.dans  le  crime  de  lefe-majeft^.  On  donnatc  la  quefV 

tion   trente  jours  apr^  U  condamnation.  (  Curiur 

Fortunatus,  rethor.  fchol.  lih.  11.  )  II  n*y  avoit  pas  de 
.vueftion  pr^aratoire.  Quant  aux  Romains ,  la  loi  ^. 
,2c  4  ad  leg*  Juliam  majeft.  fait  voir  que  La  naiflance  ,, 

ta  dignlte ,  la  profeflTon  de  la  milice  garantiffoient  dr 
"ta  queftxon,  fi  ce  n*eft  dans  le  cas  de  crime  de  lefe**- 

Biajeftd.  Yoyez  les  fages  reflriAions  que  les  loi&des 

Wi£goths  aettoient  k  cett&^rfttiq.iie. 


i88    De  l'esiprit  des  Lois, 

^  Tant  d'habiles  gens  &  tant  de  beaux 
genies ont  ecrit  contre  cettepratique  , 

3ue  je  n'ofe  parler  apres  eux.  rallpi$ 
ire  qu*elle  pourroit  convenir  dans  les 
gbuvernemens  defpotiques ,  oti  tout  ce 
qui  iniptre  la  crainte  entre  plus  daos  les- 
reflbrts  du  gouvernement :  j'allois  dire 
que  lesefclaves,  chezlesGrecs  &  chez 
les  Roniains....  Mais  j'entends  la  yoix 
de  ia  nature  qui  crie  contre  moi*  . 

l"      ■         .     -  .^1  I 

CHAP  IT  ^E    XV  III. 

27«  peincs  picuniaires  ,    &  des  pdrug 
corporelUs. 

NOS  peres  les  Germains  ri'admet- 
toient  guere  que  des  peines  pecu^ 
hiaires.  Ces  hommes  guerriers  &  libres 
cftimoient  que  leur  fang  ne  devoit  ^tre 
verfe  que  les  armes  A  la  main,  Les  Japo- 
hoi^  (a),  au  contraire,  rejettent  ces 
fortes  de  peines ,  ious  pretexte  que  les 
feens  riches  eluderoientlapunitipn.Mais 
les  gens  riches  ne  craignent-ils  pas  de 
perdre  leurs  biens?  les  peines  pecu- 
niaires  ne  peuvent-elles  pas  fe  proper-: 

la)  VoyQz  Xtmpfir^         '  .      ' 
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tjonner  aux  fortunes?  Et  enfin ,  ne  peut- 
on  pas  joindre  Tinfamie  k  ces  peines  } 
Un  bon  legiflateur  prend  un  jufte  mi- 
lieu :  il  n'ordonne  pas  toujours  des  pei- 
nes pecuniaires ;  il  n'inflige  pas  tou« 
jours  des  peines  corporelles. 

CHAPITRE     XIX. 

De  la  loi  du  talion 

LES  etats  defpotiques  qui  aiment  les 
lois  fimples ,  ufent  beaucoup  de  )a 
loi  4fi  talion  {a).  Les  etats  moderes  la 
re9oiyent  quelquefois  :  mais  il  y  a  cette 
difference,  que  les  premiers  la  font 
exercer  rigoureufement  9  &  que  les 
autres  lui  donnent  prefque  toujours  des 
temperamens. 

La  loi  des  douzt  tables  en  admettoit 
deux :  elle  necondamnoit  au  talion  que 
lorfqu'on  n'avoit  pu  appaifer  celui  qui 
fe  plaignoit  (J>).  On  pouvolt ,  apres  la 
condamnation ,  payer  les  dommages  & 
interets  (c)  ,  &  la  peine  corporelle  fe 
convertiftbit  en  peine  pecuniaire  (J). 

(  «)  Elle  eft  Stabile  dans  Talcoran.  Voye^  \t  cha- 
pitre  de  la  vac  he. 

{b)  Si  metnhrum  rupit ,  ni  cum  eo  pacit »  talio  ejh* 
Aulugelle ,  Uv.  XX.  chap.  I, 

(O  Ibid. 

Id)  Voyez  auffi  la  Ui  dcs  Wi^gotb;,  Uv.  Vl« 
tit.  4.  §.  3.  &  ;. 


t^o    De  l'esfrit  des  Lois, 

CMAPITRE      XX.      ' 

^Dc  lapunition  dcs  ptres  pour  Uurs  mfans^ 

ON  punit  A  la  Chine  les  peres  pour 
les  fautes  de  leurs  enfans.  C'etoit 
Tufage  du  Perou  (^z).  Ceci  eil  encore 
tire  des  idees  defpotiques« 

On  a  beau  direqu'onpunit  k  la  Cljine 
le  pete  pour  n'avoir  pas  faitiifage  de  ce 
pou  voir  paternel  que  la  nature  a  etabli, 
&  que  les  loi$  meme  y  ont  augmente. 
Cela  fuppofe  toujours  qu*il  n'y  a  point 
d'honneur  chez  les  Chjuiois.  Parmi  nous 
les  peres  dont  Jes  enfans  font  condam^ 
nes  au  fupplice^  &  les  enfans  (3)  dont 
tes  peres  ont  fubi  le  m6me  fort ,  font 
aufli  punis  par  la  honte,  quHlslefei- 
toienti  la  Chine  par  la  perte  de  la  vie. 
^'■"  '       ■'     — >  . 

C  H  A  P  I T  R  E      XXL 

Dc  la  cUmencc  dti  Prince. 

A  clemence  eft  la  qualite  diftinSive 
4  des  monarques«  Dans  la  repiiblique 
oil  Ton  a  pour  principe  la  vertu,  elle 

( a)  Voyez  Garcilaffo ,  hiftoirs  des  guerres  civiUs 
«iSes  Efpagnols. 

(  ^)  Au  lieu  de  les  punir  ,  difoit  PlatQn  ,  il  faut 
les  louer  de  ne  pas  rewsmbler  a  leur  pere,  Liy.  I^* 
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eft  moins  nec^ffaire^  Dans  I'etat  defpo-) 
iiqueouregne  lacrainte ,  e]le  eflmoin^ 
^n  ufage ,  parce  qu'il  faut  contenir  les 
grands  de  Tetat  par  des  exemples  de  fe-? 
verite.  Dans  les  monarchies  oti  Ton  eft 
gouverne  par  Thonneur ,  qui  fouvent 
exig^  ce  que  la.loi  defend ,  elle  eft  plui 
cecejSaire.  La  diigrace  y  eft  un  equiva-? 
lent  k  ia  peine  :  les^  formalites  mSmo 
des  jugeraens  y  font  des  punitions. 
C'eft  Ik  que  la  honte  vient  de  tous  co-^ 
i6$  pour  former  des  genres  particuliers 
de  peine. 

.  Les  grands  y  font  ft  fort  punis  par  la 
difgrace ,  par  la  perte  fouvent  imagi*^ 
naire  de  leur  fortune ,  de  Icur  credit  y 
de  leurs  habitudes  ,  de  leurs  plaifirs  ^ 
que  la  rigueur  k  leur  cgard  eft  inutile ; 
elle  ne  peut  fervir  qu'J  oter  aux  fujets 
Tamour  qu'ils  ont  pour  laperfonne  du 
prince,  &  le  refpedl  qu'ils  doivent 
avoir  pour  les  places^ 

Comme  rinftabilite  des  grands  eft  de 
la  nature  du  gou vernement  defpotique , 
leur  furete  entre  dans  la  nature  de  la 
monarchie. 

Les  monarques  ont  tant  k  gagner  par 
la.clemence ,  elk  eft  fuivie  de  tahtaa- 
^ovir  9  ils  en  tirent  tant  de  gloire,  quo 
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c*eft  prefque  toujour  s  un  bortheur  pour' 

.  €ux  d*avoir  l*occafion  de  Texercer ;  &C 
on  le  peut  prefque  toujours  dans  nos 
contrees. 

On  leur  difputcra  peut-Stre  quel  qu  e 
branche  de  Tautorite ,  &  prefque  jamais 
Tdutorite  entiere ;  &  fi  quelquefois  ils 
combattent  pour  la  couronne,  ils  ne 
combattent  point  pour  la  vie. 

sMais ,  dira-t*on ,  quandfaut-il  punir? 
quand  faut-il  pardonner  ?  C*eft  une 
chofe  qui  fe  fait  mieux  fentir  qu'elle  ne 
peut  fe  prefcrire.  Quand  la  clemence  a 
des  dangers  ,  ces  dangers  font  tres- 
vifibles  :  on  la  diftingue  aif^ment  de 
cette  foibleffe  qui  mene  le  prince  au 
mdpris  y  6c  k  rimpuiifance  meme  de 
punir.  • 

Uempereur  Maurice  (a)  prit  la  refo- 
lution  de  ne  verfer  jamais  le  fang  de  fes 
fujets.  Anajlafe  (J>)  ne  puniflbit  point 
les  crimes.  Ifaac  CJngc  jura  que  de  fon 

.  regne  il  ne  feroit  mourir  perionne.  Les 
empereurs  Grecs  avoient  oubli6  que 
ce  n'etpit  pas  en  vain  quails  portoient 
Tepee* 

{a)  JSvagre,   hift. 

(  h)  Fragoicfit  dc  Suidas ,  dans  Cwfiantin  Porphy 
fogitute. 

LIVRE 
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L  I  V  R  E      V  I  L 

Confequences  Jes  diffirens  princi-- 
pes  des  trois  gouvernemens ,  par 
rapport  aux  Lois  fomptuaires  , 
au  luxCy  &  a  la  condition  dcs 
jemTnes^ 

CHAPITRE    PREMIER. 
Du  luxe. 

LE  luxe  eft  toujours  en  proportioa 
avec  rinegalite  des  fortunes.  Si , 
dans  un  etat,  les  richeffes  font  egal  ement 
partagees ,  il  n'y  aura  point  de  luxe ;  car 
il  n'eft  fonde  que  fur  les  commodites 
qu'on  fe  donne  par  le  travail  des  autres* 

Pour  que  les  richeffes  reftent  egale- 
ment  partagees  ,  U  faut  que  la  loi  ne 
donne  k  chacun  que  le  neceffaire  phyfi- 
que.  Si  Ton  a  au-deU  ,  les  uns  depen- 
feront,  lesautresacquerront,  &  Tine- 
galite  s'etablira. , 

Suppofant  le  neceffaire  phyfique  egal 
^  une  fomme  donnee ,  le  luxe  de  ceux 
Tome  /,  I 
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qui  n'aurorit  que  le  neceffaire  ,feraegaA 
A  icro;  cdui  qui  aur^  le  double ,  aura  ua 
luxe  egal  it  un ;  celui  qui  aura  le  double 
du  bien  dc^  ce  dernier ,  auraun  luxe  egal 
h  trois ;  quand  on^aura  encore  le  double^^ 
on  aura  un  luxe  egal  k  fept :  de  forte 
que  le  bien  du  particulier  qui  fuit , 
etant  toujours  fuppofe  double  de  celui 
du  precedent  ^  le  luxe  croitra  du  double 
plus  une  unite ,  dans  qette  progreffioa 

o^  i.iyij  M^3i»  63,  117. 

Dans  la  republique  de  Platan  (a) ,  le 
luxe  auroit  pu  fe  calculer  au  jufle.  II  y 
avoir  quatre  fortes  de  cens  etablis.  Le 
premier  etoit  precifement  le  terme  oii 
nniffoit  la  pauvretc ,  le  fecond  etoit 
flouble^ie  troifieme  triple,  le  quatrieme 
quadruple  du  premien  Dans  U  premier 
cens  le  luxe  etoit  eg^l  k  {iro  j  il  etoit  egal 
k  un  dans  le  fecond ,  k  deux  dans  le 
troiiieme,  il  trois  dans  It  quatrieme ;  &  il 
fui  voit  ainfi  la  proportion  arithmetique^ 

En  confiderant  1^  luxe  des  divers 
peuples ,  les  uns  i  Tegard  des  autres ,  il 
tftdanschaque^atenraifon  compofee 
de  rin^galite  des  fortunes  qui  eft  entre 

(  a  )  Le  prei^ier  cens  ^toit  lefWvt  h^r^diuire  en  ter<K 
re ;  &  PUton  ne  Vouloit  pas  qa*on  pHt  avoir  en  aiitre^ 
^Scts  plus  du  triply  du  fort  i^^r^dit^^i.  Y^J^fi* 

f,ifis\  liy,  y,  '  "       ' 
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ies  citoyens ,  &  de  Tinegalite  des  ri- 
cheffes  des  divers  etats.  En  Pologne  ,' 
par  exemple ,  les  fortunes  font  d'uno 
inegalite  extreme ;  mais  la  pau vrete  dii 
total  empechc  qu*il  n'y  ait  autant  de 
luxe  que  dans  un  etat  plus  riche. 

Le  luxe  eft  encore  en  proportion  avec 
la  grandeur  des  villes ,  &  fur-tout  de  la 
capitale ;  en  forte  qu'il  eft  en  raifon 
compofee  des  richefles  de  Tetat  ^  de 
rinegalite  des  fortunes  des  particuliers  i 
&  du  nomhre  d'hommes  qu'on  affemble 
dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y  a  d'hommes  enfemble ,  plus 
ils  font  vains  &  fentent  naitre  en  eux 
Tenvie  de  fe  fignaler  par  de  petites  cho- 
fes  (  ^).  S'ils  font  en  fi  grand  nombre  , 
que  la  plupart  foient  inconnus  les  uns 
aux  autres,  Tenvie  de  fe  diftinguer  re- 
double ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'e/perance 
de  reuffir.  Le  luxe  donne  cette  efpe- 
rance ;  chacun  prend  les  marques  de  la 
condition  qui  precede  la  fienne.  Mais 
h  force  de  vouloir  fe  diftinguer ,  tout 

(if)  Dans  une graode  ville ,  elit Tauteur  de \2.fshU 
des  abeilUs  ,  torn.  I.  pag.  133  ,  oii  s'faabille  au-defTus 
de  fa  qualitdf ,  pour  ^tre  eftirn^  plus  qu*on  n*efl  par  I^ 
multitude.  C'z^  un  plaifir  pour  un  efprit  foible  ^ 
prefqu'aufn  grand  que  celul  de  raccompliiTeiiieBt  da 
i^s  diilfirs*  '  . 

I  ii 
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de vient  egal ,  &  on  ne  fe  dlftingue  plus : 
eomme  tout  le  monde  veut  fe  faire  rcr 
garder  >  on  ne  remarque  perfonne. 

II  refulte  de  tout  cela  une  incommo^ 
dite  generale.  Ceux  qui  excellent  dans 
une  profeffion  mettent  k  leur  art  le  prix 
qu'ils  veulent;  les  plus  petits  talensfuH 
vent  cet  exemple;  il  n'y  a  plus  d'har-^ 
monie  entre  les  befoins  &  les  moyens* 
Lorfque  je  fuis  force  de  plaider ,  il  eft 
neceffaire  ^ue  je  puiffe  payer  un  avo- 
cat;  lorfque  je  fuis  malade,  il  f^ut  que 
je  puiffe  avoir  un  medecin, 

Quelques  gens  ont  penfe  qu'en  affem- 
Want  tant  de  peuple  dans  une  capitale ,. 
on  diminuolt  le commerce,parce que  les 
hommes  ne  font  plus  k  uoe  certaine 
diftance  les  uns  des  autres.  Je  lie  1  es  crois 
pas;  on  a  plus  de  defirs ,  plus  de  befoins , 
plus  de  fantaifies,qaandpn  eftenfemble, 

CHAPITRE      II. 

Pes  Lois  fomptuaires  dans  la  dimocrade. 

JEviens  de  dire  que  dans  les republii- 
ques,  oil  les  richeffes  font  egalement 
partagees ,  il  n^  p^ut  point  y  avoir  dQ 
luxe  J  &'  comme  on  a  vii  an  livre  cia* 
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<{viieme  (a) ,  que  cette  egalite  de  diftri- 
bution  laifoit  r^xcellence  d'une  repu- 
blique ,  il  fuit  que  moins  il  y  a  de  luxe 
dans  une  republique ,  plus  elle  «ft  pai> 
faite.  II  n'y  en  avoit  point  chez  les  pre- 
niiers  Remains ;  il  n'y  en  avoit  point 
chez  les  Lacedemoniens ;  &  dans  les 
republiques  oil  Tegalit^  n'eft  pas  tout*- 
i-fait  perdue ,  Tefprit  de  commerce ,  de 
travail  &  de  vertu ,  fait  que  chacun  y, 
peut  &  que  chacun  y  veut  vivre  de  foa 
propre  bien ,  &  que  par  confequent  il 
y  a  peu  de  luxe. 

Les  lois  du  nouveau  partage  des 
champs,  demandees  avec  tantd'inftance 
dans  quelques  republiques ,  etoient  fa* 
lutaires  par  leur  nature*  Elles  ne  font 
dangereufes  que  comme  aftion  fubite* 
En  otant  tout-^-coup  les  richeffes  aujc 
uns,  &  augmentant  de  meme  celles  des 
autres,  dies  font  dans  chaque  famille 
une  revolution ,  &  en  doivent  produiVe 
une  generale  dans  I'etat. 

A  mefure  que  le  luxe  s*etablit  dans 
une  republique ,  Pefprit  fe  tourne  vers 
rinteret  particulier.  A  des  gens  k  qui  il 
ne  faut  rien  que  le  n^ceffaire ,  il  ne  refte 
k  defirer  que  la  gloire  de  la  patrie  &  1^ 
(fl)  Chap.  Ill  &jy. 

I  iij 
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iienne  propre.  Mais  une  ame  corrom- 
<pue  par  le  luxe  a  bien  d'autres  defirs. 
Bientot  elle  devient  ennemie  des  loU 
•qui  la  geaent.  Le  luxe  que  la  garnifon 
^e  Rkegc  commen^a  k  connoitre  y  fit 
t[u'elle  en  ^gorgea  les  habitans* 

Si-tot  que  les  Remains  furent  cor- 
fompus,  leurs  deiirs  devinrent  immen- 
fts.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu'ils 
mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de  vin 
de  Falerne  (a)  fe  vendoit  cent  deniers 
iromains  ;  ua  baril  de  chair  falee  du 
Pont  en  coutoit  quatre  cents  j  un  bon 
cuifinier  quatre  talens ;  les  jeunes  gar- 
ifons  n'avoient  point  de  prix.  Quand 
par  une  impetuofite  (^)  generale  tout 
ie  monde  le  portoit  a  la  volupte ,  que 
devenoit  la  vertu  ? 

% .  ■    .J 

■       C  H  A  P  I  T  R  E     I  I  L 
!27e5  Lois  fompmaircs  dans  Farifiocraue^ 

L'Aristoc&atie  mal  conftituee  a  ce 
malheur ,  que  les  nobles  y  ont  lej 
richeffes ,  &  que  cependant  its  ne  doi- 

{a)  Fi-agment du  Urre  365  d«  Diodftre,  rapport^ 
par  Conft.  rorphyrog.  Extrait  des  vertus  &  des  vlccsm 

(b )  Citm  maximus  omnium  impetus  adluxuriam  effetm 
Ibid. 
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vert t pas  depenfer;le  luxe,  contraire  4 
I'efprit  de  moderation  ,  en  doit  etre 
banrti*  II  n*y  a  done  que  des  genS  tres* 
pauvres  qui  ne  peuvent  pas  rece voir » 
&  des  gens'  tres-riches  qui  ne  peuvent 
pas  depenfer. 

A  Vemje ,  ks  lois  forcent  les  nobles 
&  la  modeftie*  lis  fe  font  tellement  ac* 
coutumes  k  Tepargne  ,  qu'il  n'y  a  que 
les  courtifanes  qui  puifient  leur  faire 
Conner  de  Targent,  On  fe  fert  de  cette 
voie  pour  entretenir  Tinduftrie  ;  les 
femmes  les  plus  jmeprifables  y  depen- 
fent  fans  danger  j  pendant  que  leurs  tri- 
J^utaires  y  menent  la  vie  du  monde  la 
jplus  obfcure. 

' ,  Les  bonnes  republiques  Grecque$ 
avoient  k  cet  egard  des  inftitutions  ad- 
inirables*  Les  riches  employoient  leur 
argent  en  f(Jtes ,  en  chceurs  de  mufique  , 
en  chariots,  en  chevauxpourlacourfe, 
en  raagiftrature  on^reufe.  Les  richeffes 
y  etoientauffii^  charge  que  la  pauvrete* 


liv 


100    De  l'esprit  des  Lois^ 

C  H  A  P  I  T  R  E      IV. 
JDes  lots  Jbmptuaires  dans  Us  monarchies^ 

i»  T  ES  Suionsj  nation  Germanique, 
^  JLjrendent  honneur  aux  richeffes  y 
$¥  dit  Taciu  (a);  ce  qui  faitqu'ils  vivent 
9f  fous  le  CGuvernement  aun  feul  #^. 
Cela  figoifte  bien  que  le  luxe  eft  fingu* 
liirement  propre  aux  nionarchies  ^  &c 
qu'il  n*y  faut  point  de  lois  foipptuaires» 
.  Comme  par  la  conftitiition  des  mo- 
narchies ,  les  ric;heires  y  font  inegale- 
ment  pattag^cs,  il  faut  t)ien  qu'^il  y  ait 
d\x  luxe.  Si  les  riches  n'y  depenfent  pas 
beaucoup ,  les  pauvtcs  mourrpnt .  de 
faim.  II  faut  meme  que  les  riches  y  de^  , 
penfent  k  propQrtion  de  Tinegalite  des 
fortunes ;  &  que ,  comme  noi^s  avoh^ 
dit,  le  luxe y.augmente  4^n$  oette  pro- 
portion. Les  richefTes  particulieres 
p'ont  augpiente,  que  parce  qu'elles 
ont  ote  a  une  partie  des  citoyens  le 
neceffaire  phyfique ;  il  faut  done  qu*il 
leur  fpit  rendu,, 

Ainfi,  pour  que  I'etatnionarchique  fe 
toutienne,  le  luxe  doit  aller  en  croiffant, 

{a)  Dcmoribt  Germaru 
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du  laboureur  k  Tartifan ,  au  negociarit  j 
aux  nobles  ^  aux  maglflrats ,  aux  grands 
feigneurs ,  aux  traitans  principaux ,  aux 
princes ;  fans  quoi  tout  feroit  perdu. 

Dans  le  fenat  de  Rome,  compofe  de 
graves  magiftrats ,  de  jurifconfultes ,  & 
d'hommes  pleins  de  Tidee  des  premiers 
temps ,  on  propofa  fous  Augufte  la  cor* 
reftion  des  moeurs  &  du  luxe  des  fern*- 
mes.Ileftcurieux  de  voir,  dans  Dio/t 
(a) ,  avec  quel  art  il  eluda  les  demandes 
importunes  dexes  fenateurs.  C*eft  qu'il 
fondoit  une  monarchie ,  &  diffolvoit 
une  republique.  > 

Sous  Tibere ,  les  ediles  propoferent 
dans  le  fenat  le  retabliffement  des  an- 
cienneslois  fomptuaires  (^).  Ce  prince^ 
qui  avoit  des  lumieres  ,  s'y  oppofa : 
>y  L'etat  ne  pourroit  fubfifter,  diJbU  il>^ 
»  dans  la  fituation  oii  font  les  chofesw 
h  Comment  Rome  pourroit-elle  vivre? 
n  comment  pourroient  vivre  les  pro- 
9¥  vinces?  Nous  avionsde  la  frugalite  , 
» lorfque  nous  etions  citoyens  d*une 
9^  feule  ville ;  aujourd'hui  nous  confom- 
9>  mons  les  richeffes  de  tout  Tunivers ; 
»  on  fait  travailler  pour  nous  les  maitres 
,.&  les  efclaves  «.  II  voyoit  bien  qu'il 

{«)  Dion  Caffius,  liv.  LIV.    (i)Tacite ,  ann;  Uv.  IQ^ 

I    V 
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pe  falloit  plus  de  lois  foinptuaires« 
Lorfque  lous  le  meme  empercur ,  on 
propofa  au  fenat  de  defendre  aux  gou- 
verneurs  de  mener  leurs  femmes  dans 
Its  provinces ,  a  caufe  des  dereglemens 
qu'elles  y  apportoient,  cela  futrejete# 
On  dit ,  que  Us  excmpUs  dc  la  duretc  des 
anciens  avoUm  etc  changes  m  une  faqon 
de  vivnplm  amiable  (a).  On  fentit  qu'il 
falloit  d'autres  moeurs. 

Le  luxe  eft  done  neceffaire  dans  les 
4&tat$  monarchiques ;  il  Teft  encore  dan$ 
}es  etat^defpotiques.  Dans  les  premiers^ 
c'eft  un  ufage  que  Ton  fait  de  ce  qu'oa 
poflede  de  liberte':  dans  les  autres ,  G*eft 
un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
Servitude ;  lorfqu'un  efclave  choifi  par 
fon  maitre  pour  tyrannifer  fes  autres  ef- 
cjjives ,  ifiG^rtain  pour  le  lendemain  de 
ia  fortune  de  chaque  jour ,  n'a  d'autr« 
felicite  que  celle  d'affouvir  Torgueil  , 
Us  defufs  &  les  voluptes  de  chaque  jour* 
Toutcecimene^upe  reflexion.  Les 
fepubliques  finifTent  par  U  luxe;  les 
monarchies  par  la  pauvre^e  (i). 

j[  A  )  jMidia  duritiei  vettrum  mtHus  ^  UH4*  ftuuat^m 
jTaicit.  Annal.  liv..  III. 

{h )    OfuUntia  parltur*  mox  epfiattm^  Flarus  , 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

^Dans  quel  cas  Us  Lois  Jbmptuaircs  font 
luiUs  dans  unc  monarchic^ 

CE  fut  dans  Tefprit  de  la  republique?^ 
ou  dans  quelques  cas  particuliers  , 
qu'au  milieu  du  treizieme  fiecle  on  fit  en 
A^ragpn  des  lois  fomptuaires,  Jacques  I 
ordpnnaque  le  roi  ni  aucun  de  fes  lujets 
ne  pourroient  manger  plus  de  deux  for- 
tes de  viandes  ^.cbaque  repas,  &  que 
chacune  ne  feroit  pr^paree  que  d'une 
feul^  maniere ;  k  moins  quece  ne  fut  du 
.gibier<|u*on  eut  tue  foi-meme  (^). 

On  a  faitaufli  de  nos  jours  ,  en  Suedey 
Ms  lois  fomptuaires ;  mais  elles  ont  un 
objet  different  de  celles  d'Arragon. 

Un  etat  pent  faire  des  lois  fomptuaires 
dans  Tobjet  d'une  frugalite  abfolue:  c'efl 
Tefprit  (lesloi?  fomptijaife$  desre'publi- 
ques ;  &  la  nature  de  la  chofe  fait  voir 
que ce  fut Tobjetde  celles  d'Arragon. 

Les  lois  fomptuaires  peuvent  avoir 
auffi  pour  objet  une  frugalite  relative  ; 
lorfqu*un  etat ,  fentant  q^ue  des  marchan- 
difes  etrangeres  d*un  trop  haut  prix 

{a)  Conftitution  de  Jacques  I  p  de  Pan  1234,  art,  4» 
dans  Mana  Hifp*  p.  14^9. 

I  vj^ 
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demanderoient  une  telle  exportaticrtr 
des  fiennes,  qu*ii  fe  priveroit  plus  de 
fes  befoins  par  celles-ciqu^il  n'en  fatis- 
feroit  par  celles-li  ,  en  defend  abfolur 
ment  Tentree  :  &  c'eft  Tefprit  des  lois 
jaue  Ton  a  faites  de  nos  jours  en  Suede 
(a).  Ce  font  les  feules  lois  fomptuaires 
qui  conviennent  aux  monarchies* 

£n  general ,  plus  un  etat  eft  pau vre  ^ 
plus  il  eft  ruine  par  fon  Rixe  relatif ;  6c 
plus  par  confequent  it  lui  faut  de  lois 
iomptuaires  relatives.  Plus  un  etat  eft 
richc  y  plus  fon  luxe  relatif  Tenrichit  p 
&  il  faut  bien  fe  garder  d'y  falre  des 
lois  fomptuaires  relatives.  Nous  expli>- 
querons  ipieux  ceci  dans  le  livre  fur 
le  commerce  (^)*  II  n'eft  ici  queftioa 
<]ue  du  luxe  abfolu.. 


CHAPITRE      VL 

Du  luxe  a  la  Chinu 

DES  raifons  particulieres  demandent 
des  loisfomptaaires  dans  quelques 
ctats.  Le  peuple ,  par  la  force  du  climat, 

(it)   On  y  a  d^fendu  les  viss  exquis»  &  auUcs 
anarch  an  iifes  pr^cieufes.     ^ 

(^)  Voyez  torn.  U.  liv.  XXr  cbap,  xx« 
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pent  devenirfi  nombreux,  &  d*un  autre 
coteles  moyens  de  le  faire  fubfifter  peu* 
vent  etre  fi  incertains,  qu'il  eft  ton  de 
Tappliquer  tout  entier  k  la  culture  des 
terres.  Dans  ces  etats  le  luxe  eft  dange- 
reux ,  &  les  lois  fomptuaires  y  doivent 
€tre  rigoureufes.  Ainfi,  pourfavoir  s*rl 
faut  encourager  le  luxe  ou  le  profcrire  , 
on  doit  d'abord  jeter  les  yeux  fur  le 
rapport  qu*il  y  a  entre  le  nombre  du 
peuple,  6c  la  facilite  de  le  falre  vivre. 
En  An'gleterre ,  le  fol  produit  beaucoup 
plus  de  grairts  qu'il  ne  faut  pour  nourrir 
ceux  qui  cultivent  1  es  terres,  &  ceux  qui 
procurent  les  vStemens :  il  peut  done  jr 
avoir  des  arts  frivoles  ,  &  par  confe- 
quent  du  luxe.  En  France  il  croit  affez 
de  ble  pour  la  nourriture  des  laboureurs 
&  de  ceux  qui  font  employes  aiix  manu- 
faftures.  De  plus ,  le  commerce  avec 
les  etrangers  peut  rendre  pour  des  cho- 
fes  frivoles  tant  de  chofes  necefl'aires  , 
qu'on  n'y  doit  guere  craindre  le  luxe- 
Ala  Chine,  au  contraire ,  les  femmes 
font  fi  fecondes,  &  Tefpece  humaine  s'y 
multiplie  a  un  tel  point ,  que  les  terres , 
quelque  cultivees  qu'elles  foient ,  fufH- 
ient^  peine  pour  la  nourriture  des  ha- 
^itans.  Le  luxey  eft  done  pernxcieuX;  & 
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i'efprit  de  travail  &  d'economie  y  eft 
auffi  requis  que  dans  auelques  republi- 
ques  que  ce  foit  (^ ;.  II  faut  qu'on 
$  attache  aux  arts  necefTair^s ,  &:  qu'on 
/uie  ceux  de  la  volupte. 

Voil^  I'efprit  des  belles  ordonnances 

'  (3es  empereurs  Chinois.  »Nos  anciens  ^ 
»  ditun  tmptnurdc  lafamilUdcs  Tang  Q/)^ 
f>  tenoient  pour  maxime,  que  s'il  y  avoi^ 
}f  un  homme  qui  ne  labourat  point  ^ 
ff  une  femme  cmi  ne  s'occup^t  point  k 
»  filer ,  quelqu  un  foufFroit  le  froid  o« 

» la  faim  dans  Tempire  « £t  fur 

ce  principe  il  fit  detruire  une  infinity 
jde  mpnalteres  de  bonzes. 

Le  troifieme  empereur  de  la  vingt- 
unieme  dynaflie  (c; ,  k  qui  on  apporta 
des  pierres  precieufes  trouv^es  dans 

^  une  mine ,  la  fit  fermer ;  ne  voulant  pas 
fatigucr  fon  peuple  ^  travailler  pour 
une  chofe  qui  ne  pouvoit  ni  le  nourrir 
ni  le  vetir. 

^  »  Notre  luxe, eft  fi  grand,  ditKiay^ 
v^  vmti  {d)y  que  le  peuple  orne  de  bro- 
n  deries  ies  iouliers  des  jeunes  gar9on$ 

{a)ht  luxe  y  a  toujours  iti  arrltd* 

{b)  Dans  une  ordonnance  rapport^e  par  le  P. da 
Halde ,  torn.  11.  p.  497.  « 

V  (€)  Htft.  de  la  Chine ,  vingt-unieme  dynaftie, 
dans  Vouvrage  du  P.  du  Halde  >  torn.  I. 

(4  }  Dans  un  difcours  rapport^  pu  le  P.  dtt  H«lde, 
torn,  nil  p,  418, 
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»  &  des  fiUes ,  qu'il  eft  oblige  de  ven- 
M  dre  «•  Tant  d'homines  etant  occupes 
^  faire  des  habits  pour  un  feul,  le  moyea 
qu'il  n'y  ait  bien  des  gens  quimanquent 
d'habits  ?  II  y  a  dix  hommes  qui  man- 
gent  le  revenu  des  t^rres ,  contre  un 
laboureur :  le  moyen  qu'il  n'y  ait  bien 
des  gens  qui  manquent  d'alimens? 


CHAPITRE     VII. 

FataU  confcqmnu  du  lux€  a  la,  Chiru. 

ON  voit  dans  rhiftoire  de  la  Chine  , 
qu'elle  a  eu  vingt-deux  dynaftiej 
qui  fe  font  fuccedees ;  c'eft-^-dire  , 
qu'elle  a  ^prouve  vingt-deux  revolu- 
tions generates ,  fans  compter  une  infi- 
nite de  particuUeres.Les  troispre'miere^ 
dynafties  durerent  affez  long-temps  ^ 
parce  qu'elles  furent  fagement  gouver- 
nees,&  que  Tempire  etoit  moins  etendu 
qu'il  ne  le  fut  depuis.  Mais  on  peiit  dire 
en  general  que  toujes  c^s  dynafties 
commenQerent  affez  bien.  La  vertu  , 
rattention,la  vigilance  font  neceffaires 
A  la  Chine :  eljes  y  ^toient  dans  le  com- 
mencement de$  dynafties,  &  ^Wts  man- 
qupient  A  la  fin.  £n  ^f  et>  il  ^toit  naturel 
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one  des.  empereurs  nourris  dans  les 
fatigues  de  la  guerre,  qui  parvenoient  k 
faire  defccndre  du  trone  une  famille 
noyee  dans  les  d^lices ,  confervaffentla 
vertu  qu*ils  a  voient  eprouvee  fi  utile,& 
craigniffent  les  voluptes  qu'ils  avoient 
vues  fi  funeftes.  Mais,  apres  ces  trois  ou 
quatre  premiers  princes ,  la  corruption  , 
ie  luxe ,  I'difi vete ,  les  delices ,  s'empa- 
rent  des  fucceffeurs ;  ils  s'enferment 
dans  le  palais;  leur  efprit  s'affoiblit,  leur 
vie  s*accourcit ,  la  famille  decline ;  les 
grand  s'elevent ,  les  eumiques  s'accre- 
ditent;  on  ne  met  fur  le  trone  que  dei; 
enfans ;  le  palais  devient  ennemi  de 
Tempire;  un  peuple  oifif  qui  Thabite, 
ruine  celui  qui  travaille ;  Tempereur  eft 
tue  ou  detruit  parun  ufurpateur,  qui 
fonde  un  famille,  dont  le  troifieme  ou 
quatrieme  fucceffeur  va  dans  le  mSme 
palais  fe  renfermer  encore, 

CHAPITRE      VIII. 
De  la  continence  publique^ 

1L  y  a  tant  d'imperfeftions  attachees  4 
laperte  de  la  vertu  dans  les  femmes  , 
toute  leur  ame  en  eftfi  fort  degradee, 
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ce  point  principal  ote  en  fait  tomber 
tant  d'autres  ,  que  Ton  peut  regardef 
dans  un  etat  popiilaire  I'incontinence 
publique  comme  le  dernier  des  mal- 
heiirs,  &  la  certitude  d'un  change- 
ment  dans  la  conftitution. 

Auffi  les  bons  legiflateurs  y  ont  -  ils 
exige  des  femmes  une  certaine  graviter 
de  moeurs.  lis  ont  profcrit  de  leurs  re- 
publiques  non-feulement  le  vice ,  mais 
Tapparence  meme  du  vice.  Ils  ont  banni 
juiqu'^  ce  commerce  de  galanterie  qui 
produit  Toifivete,  qui  fait  que  les  fem- 
mes corrompent  avant  meme  d*etre 
corrompues ,  qui  donne  un  prix  k  tous 
lesriens,  &  rabaifle  ce  qui  eft  important, 
&  qui  fait  que  Ton  ne  fe  conduit  plus 
que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les 
femmes  entendent  fi  bien  k  etablir. 

C  H  A  P  I  T  R  E      IX. 

JDe   la  condition  des  femmes   dans   les 
divers  gouvernemens, 

LE  S  femmes  ont  peu  de  retcnue  dans 
les  monarchies;  parce  que  la  dif- 
tindion  des  rangs  les  appellant  k  la  cour, 
elles  y  vont  prendre  cet  efprit  de  Uberte 
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qui  eft  k  peu  pr^s  le  ieul  qu'on  y  tole- 
re.  Chacun  fe  fert  de  leurs  agremens  &C 
de  leurs  padlons^  pour  avancer  fa  fortu* 
De;  &  comme  leur  foiblefle  ne  teur 
permet  pas  Torgueil ,  mais  la  vanite,  le 
luxe  y  regne  toujours  avec  elies* 

Dans  les  etats  deipotiques  les  femmes 
n^introduifent  point  le  luxe ;  mais  elles 
font  elles-memes  un  objet  de  luxe.  Elles 
doivent  6tre  extremement  efclaves, 
Chacun  fuitl'efprit  du  gouvernement, 
&  porte  chez  foi  ce  qu'il  voit  etabli 
ailleurs.  Comme  les  lois  y  font  feveres 
&  executees  fur  le  champ  ^  on  a  peur 
que  la  liberty  des  femmes  n'y  fafle  des 
affaires.  Leurs  brouilleries ,  leurs  indif- 
cretions ,  leurs  repugnances ,  leurs  pen« 
chans^  leurs  jaloufies,  leurs  piques ,  cet 
art  qu*ont  les  petites  aitjies  d'interefler 
les  grandes,  n'y  fauroient  etre  fans 
grande  confequence. 

De  plus ,  eomme  dans  ces  etafs  les 
princes  fe  >ouent  de  la  nature  Humaine  ^ 
lis  ont  plufieurs  femmes;  &  mille  con- 
fiderations  les  obligent  de  lesrenfermer. 

Dans  les  republiques  lesfenunes  font 
libres  paries  tois  ^  &  captivees  par  les 
Qicfeurs ;  le  luxe  en  eft  banni ,  &  avec 
lui  U  corxuption  j&.  Les  vices. 
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Dans  les  vilks  Grecques ,  oil  I'on  ne 
vivoit  pas  fous  cette  religion  qui  etablit 
que  chezles  hommes  meme  la  purete  des 
moeurs  eft  une  partie  de  la  vcrtu  ;  dans 
les  villes  Grecques,  oii  un  vice  aveugle 
regnoit  d'une  maniere  effirenee ,  oil  Ta- 
mour  n'avoit  qu'une  forme  que  Ton 
n'ofedire,  tandis  que  la  feule  amitie 
s  etoit  retiree  dans  les  mariages  (a) ;  la 
vertu,  la  fimplicite,  la  chaftete  des 
femmes  y  etoient  telles,  qu'on  n'a  guere 
jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu  k  cet 
:cgard  une  meilleure  police  (^). 


C  H  A  P  I  T  R  E      X. 

Du  triiunal  dormfiique  che[  Us  Romainsi 

LES  Romamsii'avoient  pas ,  cooime 
les  Grccs,  des  magiftrats  particu- 
liers  qui  euflent  infpeaioa  fur  la  coa«- 
duite  des  femmes.  Les  cenfeurs  n'a- 
voient  Toeil  fur  elles  que  comme  furle 

(a)  >t  Quant  au  irrat  amour,  dit  Plutarqut,  les 
>t  femmes  n*)r  ont  aucime  part  m.  (Buvrts  morales ^^ 
^raitide  I'wnoitr,  p^  6oo,  ii  .pariddt  comme  fon  fiecic* 
Voyi^  X^nophon  ,  au  dialogue  intitule  »  Hierpn, 

(i)  A  Athcnes  il  y  avoit  an  nagtflrat  partkuUer, 
qui  reilloit  fur  la  coaiiuit«4es  femmes* 
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'refte  dela  r^publique.L'inftitution  da 
tribunal  dotneftique  (^)  fuppl^a<l  lama?« 
giftrature  etablie  chez  Ics  Grecs  (A). 

Le  mari  aflembloit  les  parens  de  la 
feinme ,  &  la  jugeoit  devant  eux  (/)•  Ce 
-tribunal  maintenoit  les  moeurs  dans  la 
republique.  Mais  ces  monies  moeurs 
maintenoient  ce  tribunal*  II  devoit  j\i- 
ger  non-feulement  de  la  violation  des 
lois  9  mais  auili  de  la  violation  des 
moeurs.  Or  pour  juger  de  la  violation 
des  moeurs ,  il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  tribunal  devoient 
^tre  arbitraires ,  &  Tetoient  en  efFet ; 
•car  tout  ce  qui  re^arde  les  moeurs ,  tout 
ce  qui  regarde  les  regies  de  lamodeftie, 
ne  peut  guere  etre  compris  fous  un  code 
^  lois.  II  eft  aife  de  regler  par  des  lois 

(a)  Romulus  inftitua  ce  tribunal ,  comme  il  paroiC 
pkr  Deny s  d*HaUcamage,  Hv.  II,  p.  9^. 
.  (b)  \oye% dans  Tiu-Live , IxV. XXXIX,  I'ufage quo 
Ton  m  de  ce  tribunal «  lors  de  la  conjuration  des 
bacchanales  :  on  appella  conjuration  contre  la  r^pu« 
blique ,  des  aiTembl^es  01)1  Von  corrompoit  les  moeurs 
des  femmes  &  des  jeunes  gens. 

(c)  II  paroit  par  Denys  d*Haticarnaffe  ,  llv.  II ,  que 
par  rinflitution  de  Romulus ,  le  mari ,  dans  les  cas  or- 
dinaites,  jugeoit  feul  devant  les  parens  de  la  feinme  » 
&  que  dans  les  grands  crimes ,  il  la  jugeoit  avec  cinq 
d'entr*eux.  Auffi  UlpUn  ,  au  titce  6.  §^9,  la  &  ij< 
diftihgue-t-il ,  dans  les  jugemens  des  moeurs  ,  celles 
qu*il  appelle  graves,  d*avec  celles  qui  I'dtoicnt  mol«s » 
mores  grarior4Sf  mons  Iwiorcs^^ 
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ce  qu'on  doit  aux  autres;  il  eft  difficile 
d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  fe  doit  i- 
foi-mSine. 

Le  tribunal  domeftique  regardoit  la 
conduite  generale  des  femmes  :  mais. 
U  y  avoit  un  crime ,  qui ,  outre  Tani- 
madveriion  de  ce  tribunal,  etoit  encore 
ibumis  k  une  accufation  publique : 
c'^toit  Tadultere ;  ibit  que  dans  une 
republique  une  ii  grande  violation  de 
moeurs  interefsat  le  gouvernement ; 
foit  que  le  dereglement  de  la  femme 
put  faire  foup^onner  celui  du  mari ; 
foit  enfin  que  Ton  craignit  que  les. 
honne  tes-gen^  mSme  n'aimaffent  mieux 
cache r  ce  crime  que  le  punir ,  Tignorer 
que  le  venger. 


CHAPITRE     XI. 

Comment    Us   infiitmions   changercnf    a 
Rome  avpc  U  gouverncmmt. 

COmme  le  tribunal  domeftique  fup-. 
pofoit  des  moeurs,  I'accufation  pu- 
blique en  fuppofoit  aufli ;  &  cela  fit  que 
ces  deux  chofes  tombereat  avec  les 
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moeurs ,   &  finirent  avec  la  republic 
que  (tf). 

L'etabliffement  des  queftions  perpe- 
tuelles ,  c'e{l-a«dire  du  partage  de  la 
furididion  entre  les  preteurs,  &  lacou* 
tAime  qui  s'introduifit  de  plus  en  plus 
que  ces  preteurs  jugeaffent  eux-memes 
( * )  toutes  les  affaires ,  afFoiblirent 
Tulage  du  tribunal  domeftiqufe  :  ce 
qui  paroit  par  la  furprife  des  hifto- 
riens,  qui  regardent  comme  des  faits 
finguliers  &  comme  un  renouvelle- 
ment  de  la  pratique  ancienne »  les  ja-' 
gemens  que  Tibere  fit  rendre  par  ce 
tribunal. 

L'etabliiTement  de  la  monarchie  &  le 
changement  des  moeurs  .firent  encore 
ceffer  I'accufation  publique*  On  pou- 
"  voitcraindrequ'un  ttial  honnSte  homme 
pique  des  mepris  d'unefemme ,  indignd 
de  fes  refus ,  outre  de  fa  vertu  meme  , 
ne  format  le  deffein  de  laperdre.  La  loi 
Jidie  ordonna  qu'on  ne  pourroit  accufcr 
une  femme~d'adultere ,  qu'apres  avoir 
accufe  fon  mari  de  favorifer  fes  de- 
reglemens;  ce  qui  reflreignit  beaucoup 

'  (tf)  Judieio  d€  moribus  (quod  anted  quidem  in  anti^ 
-  quis  Ugihus  pofitum  erat ,  non  autem  frequtntahatur  ) 
fenitus  abolito.  Leg.  II ,  cOd.  d€  nptuU 
(^)  Judicia  txira^rdinarUh 
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cette  accufation,  &  I'aneantit  pour 
ainiidire  (tf). 

Sixu^Qtunt  fembla  vouloir  renou4 
veller  Taccufation  publique  (^).  Mais? 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  reflexion  pour 
voir  que  cetteloi,  dans  une  monarchie 
telle  que  la  fienne ,  etoit  encore  plu^ 
deplacee  que  dans  toute  autre. 

{a)  Conftantin  Tdta  tnti^rement:  v,  Ceft  une  choi^ 
M  indigne,  difoit-il ,  que  des  mariages  tranquilles 
»»  folent  troubUs  par  Vaudacc  des  Strangers  u. 

(  & )  Sixte  V  ordonna  qu*un  atari  qui  n'iroit  point  fo 
filaiftdre  a  lut  de$  d^bauch^s  de  r^feame j  ieroit  puol 
4e  mort,  Yo^ez  LuU 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

J)c  la  tmelU    dcs  ftmrms   chz^  Us 
JRomains. 

LE  S  inftitutions  des  Romains  met- 
toient  les  femmes  dans  une  perpe- 
tuelle  tutelle,  k  moins  qu'elles  ne  fuf- 
fent  jfous  Tautorite  d*un  mari  {a).  Cette 
tutelle  etoit  donnee  au  plus  proche  des 
parens  par  mftles;  &  il  paroit ,  par  une 
expreflion  vulgaire  (^),  qu'elles  etoient 
tres-g6nees.  Cela  etoit  bon.pourla 

(  tf  )  Nifi  convtnijfent  in  mamtm  virU 
{b)  Ncfii  mihi ^atrutu  oro* 
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republique  ^  Sc  n'etoit  point  nece£Esiire 
dans  la  monarchie  (  tf  ). 

II  paroit  9  par  les  divers  codes  des  lois 
des  barbares  y  que  les  femmes  chez  les 
premiers  Germains  etoient  aufli  dans 
une  perpetuelle  tutelle  (*).  Get  ufage 
pafla  dans  les  monarchies  qu'ils  fonde- 
rent ;  mais  il  ne  fubfiAa  pas. 

f  ,  I 

CHAPITRE     XII  !• 

Dis  p&ines  etahlics  par  les  Empcreurs 
contrc  Us  debauches  des  fcmmts. 

LA  loi /tt/iV  etablit  une  peine  contre 
Padultere.  Mais  bien  loin  que  cette 
loi ,  &  celles  que  Ton  fit  depuis  U- 
deffus,  fuffent  une  marque  de  la  bonte 
des  moeurs ,  elles  furent  au  contraire 
une  marque  de  leur  depravation. 

Tout  le  fyfteme  politique  A  Tegard 
des  femmesxhangea  dans  la  monarchie. 
II  ne  fut  plus  queftion  d'etablir  chez 
elles  la  purete  des  moeurs ,  mais  de 
punir  leurs  crimes.  On  ne  faifoitde  nou- 

(ii)  La  loiPapienne  ordonna  ^fous  Augufte ,  que  les 
fbmmes  qui  auroient  £u  trois  enfans,  feroieathors  da 
cette  tutelle. 

{h )  Cette  tutelU  s'appelloit  chez  les  Germains. 
Mundcburdium. 

velles 
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veUes  lois  pour  punir  ces  crimes ,  que 
parcequ'on  ne  puniffoit  plus  les  viola* 
tions ,  qui  n'etoient  point  ces  crimes. 

L'ajfFreux  debordement  des  moeurs 
obligeoit  bien  Its  empereurs  de  faire 
des  lois  pour  arreter  k  un  certain  point 
rimppdicite :  mais  leur  intention  ne  fut 
pas  de  corriger  les  moeurs  en  general. 
Des  faits  pofitifs  rapportes  par  les  hif- , 
toriens  prouvent  plus  cela  que  toutes 
ces  lois  ne  fauroient  prouver  le  con- 
traire.  On  peut  voir  dans  Dion  la  con- 
duite  d'Augufte  k  cet  egard;  &  com- 
ment il  eluda,  &c  dans  fa  preture  &C 
dans  fa  cenfure ,  les*  demandes  qui  lui 
furentfaites(^). 

On  trouvebien  dansles  hiftoriens  ie& 
jugemens  rigides,  rendus  fous  Augufte 
&  fous  Tibere ,  contre  Timpudicite  de 
quelques  dames  Romaines  :  mais  ea 

(  d  )  Comme  oa  lui  eut  amen^  un  jeane  homme  qui 
«.voit  ^pour<^  une  femme,  avec  laquelle  il  avoit  eii 
auparavant  un  maurais  commerce ,  il  h^fita  long- 
temps  ,  n*ofant  ni  approurer  ^  ni  punir  ces  chofes^i 
Enfin  reprenant  fes^  efprits  :  »>  Les  fi^ditions  ont  ^t^. 
»»  caufe  de  grands  maux ,  dit'il ,  oubiions-les  «<.  Dion^ 
liv«  LIV.  Les  fdnateurs  iui  ayant  demand^  des  r^gle-* 
mens  fur  les  moeurs  des  femmes  ,  il  ^luda  cette  de- 
mande,  en  leur  dtfant)*  qu'ils  corrigeafTent  leurs  fem- 
mes ,  comme  ilcorrigeoit  la  iienne  ««.  Sur  quoi  ils  le 
prierent  de  leur  dire  comment  il  en  ufoit  avec  fa, 
fSimme.  Queflion ,  ce  me  femble »  fort  indifcrette. 
TOTM  /.  K 


%iS    De  l'esprit  des  Lois; 
nous  faifant  connoitre  Tefprit  de  xes 
replies,  ils  nous  font  connoitre  I'elfprit 
de  ces  jugemens.  - 

Augufte  &  Tlbere  fongercnt  princi-i 
paletnent  k  punir  les  debauches  de  leurs 
parentes.  Ils  ne  puniffoient  point  le  de-» 
reglement  des  moeurs,  mais  uncertain 
crime  d*impiet^  ou  de  lefe-majefte  (a) 
qu*ils  avoient  invente ,  util^  pour  le 
refpeft ,  utile  pour  leur  vengeance, 
De-U  vient  que  les  auteurs  Romains 
rtlevent  fi  fort  contre  cette  tyrannie. 

La  peine  de  la  loi  Juli^  etoit  lege^ 
ye  (^).  Les  empereurs  voulurent  que 
dans  les  jugemens  on  augment^t  la  pei-^ 
ne  de  la  loi  qu'ils  avoient  faite,  Cela 
fut  le  (ujet  des  inveftives  des  hifto^ 
Hens,  Ils  n'examinoient  pas  fi  les  fem- 
mes  meritoient  d'etre  punles,  mais  fi 
Ton  avoit  vlole  la  loi  pour  les  punin 

Une  des  principales  tyrannies  deTi-^ 
bere  (<:)  |iit  Tabus  qu'il  fit  des  ancienaes 

(a)  Culpam  inttr  viros  &  fiminas  vidgauun  grmvt 
momlne  la^famm  rekglonum  appellando ,  cUmentian 
Viajorum  fuafqiu  ipfi  leges  egredieboiur,  Tacite,  Annal« 
pv.  III. 

(b)  Cette  loi  eA  rapport^e  au  digefte ;  mais  onn^ 
^  pas  mis  la. peine.  On  juge  qu*elle  n'^toit  quedels^ 
relegation ,  puifque  cefle  de  riaceften^^toitquedela 
deportation.  Leg.fi-  qms  viduam ,  ffl  de  qtufl, 

(e)  Frovrlum  id  TU>eno  fnU ,  ficl^ra  nuptr  nom^ 
fitifip  y^ik  pbu^er^.  T«icit, 
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lois.  Quand  il  voulut  punir  quelque 

F;  dame  Roinaine  au-del^  de  la  peine  j^or- 

^'  tee  par  la  loi  Julie  ,  il  retablit  contra 

.  elle  le  tribunal  domeftique  (a). 

.'  Ces  difpofitions^  Tegard  des  f  emmes 

^  »e  regardoient  que  les  families  des  fe- 

^  nateurs ,  &  non  pas  celles  du  peuplc. 

jff  On  vouloit  des  pretextes  aux  accufa- 

^  tions  contre  les  grands ,  &  les  depor- 

*f  temens  des  femmes  en  pouvoient  four- 

T  nir  fans  nombre. 

"^  Enfin  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  bonte  des 

f.  moeurs  n'eft  pas  le  principe  du  gouver- 

^^  nement  d'un  feul ,  ne  fe  verifia  jamais 

^jl  mieuxque  fous  ces  premiers  empereurs; 

'^'  &  firon  en  doutoit,  on  n'auroit  qu'a  lire 

'•  Taciu  ,  Sukonty  Juvenal  &  Martial. 


^  CHAPITRE     XIV. 

^,  Lois  fomptuaires  cke^  Us   Romains.. 

0  IVf^^^  avons  parle  de  Tincontinence 

^  X^  publique,  parce  qu'elle  eft  jointe 

\  avec  le  luxe  ,  qu'elle  en  eft  toujours 

^  fuivie,   &  qu'elle  le  fait  toujours.  Si 

{a)  Adulteril graviorem pctnam  deprecatus  ,  ut exem* 
plo  majorum  ,  propinquis  fuis  ultra  ducentefimum  lapl" 
dim  removeretur ,  fuafit,  Adultero  Manlio  leaiid  aijuc 
JfricditiHrdiHum  cfi.  Tacite ,  Annal.  lir. !!« 
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vous  laiffez  en  liberty  les  mouvemens 
dii  coeur ,  comment  pourrez-vovis  ger 
ner  les  foibleffes  de  Tefprit } 

A  Rome ,  outre  les  inftitutions  gene« 
rales ,  les  cenfeurs  firent  faire  par  les 
magiftrats  plufieurs  lois  particulieres  , 
pour  maintenir  les  femmes  dans  la  fru- 
galite.  Les  Ipls  Fannicne ,  tycimenne  & 
Oppicnne  eurent  cet  objet.  II  faut  voir 
dans  Tite-Livp  (4)  comment  le  fenat 
fut  agite ,  lorfqu'elles  demanderent  U 
revocation  de  la  loi  Oppicnne.  Kalcrc^ 
Maximc  ij^jct  Tepoque  du  luxe  chez  le? 
Jlomains ,  k  Tahrogation  de  cette  loi. 

{a)  Decade  IV,  Hv.  IV- 

P     ■    ■        '  '   '  ^        J       ,    '  !3 

CHAPITRE     XV. 

!2?e5  dots  &  des  avamages  nuptiaiix  dans 
les  diverfes  conjlitudons. 

LES  dots  doiventetre  eonfiderables 
dans  les  iponarchies  ^  afin  que  les 
maris  puiffent  foutenir  leur  rang  &  le 
luxe  etabli^Elles  doiventetre  mediocres 
dans  les  republique^,  ou  le  luxe  ne 
doit  pas  regner  (tf).  EUes  dpivent  etre 

{a)  Marfeille  fut  la  plus  fage  des  ri^publiquiss  de  ibi| 
t(?fpp5  :  les  dots  ne  pouvoient  paiTer  cent  ^cus  en  s^9 
f^int ,  6c  <;in^  en  h^bit^  ^  dit  Str^bon ,  Uy,  ly,        v 


^  LiV.  VII.  Chap.  XV.     iit 

^      k  peu  pres  nulles  dans  les  etats  defpo-j 
^       tiques,  pii  les  femmes  font  en  quelque 

fa^on  efdaves. 
*?  La  communaute  des  biens  introduite 

'f  par  les  lois  Fran9oifes  entre  le  mari  8i 
^  la  femme  ,  eft  tres  •*  convenable  dans 
^^  le  gouvernement  monarchique ;  parce 
^  qu'elle  intereffe  les  femmes  aux  affaires^ 
if^  domeftiques,  &  les  rappelle  comme 
t'^  malgre  elles  au  foin  de  leur  maifon.  Elle 
^  Teft  moins  dans  la  republique ,  oil  les 
h  femmes  ont  plus  de  vertu.  Elle  feroit* 
Iff  abfurde  dans  les  etats  defpotiques ,  oii: 
jk  prefqiie  toujours  les  femmes  font  elles* 
memes  une  partie  de  la  propriete  du 
^      maitre. 

Comme  les  femmes  ,  par  leur  etat, 
font  aiTez  portees  au  mariage ,  les  gains 
i      que  la  loi  leur  donne  fur  les  biens  de 
leur  marl  font  inutiles.  Mais  ils  fefoient 
tres-pernicieux  dans  une  republique  ^. 
J      parce  que  leurs  richeffes  particuUeres 
J      produilent  le  luxe.  Dans  les  etats  def- 
potiques,  les  gains  de  noces  doivent 
^      itte  leur  fubiiftance ,  &c  rien  de  plus«! 
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I.  '  'I 

CHAPITRE     XV  !•       . 

Belle  coiuume  its  SamniteSm 

L£  S  Samnius  avoient  une  coutume , 
qui ,  dans  une  petite  republique,  & 
iur-tout  dans  la  utuation  oh  etoit  la 
leur ,  devoit  produire  d'admirables  ef- 
fcts.  On  affembloit  tous  fes  jeuncs  gens, 
&  on  les  jugeoit.  Celui  qui  etoit  declare 
le  meiUeur  de  tous ,  prenoit  pour  fa 
femme  la  fille  qu'il  vouloit;  celui  qui 
avoit  les  fuffraees  aprds  lulchoififfoit 
encore;  &  ainS  de  fuite  (a),  II  Ho\t 
admirable  de/ie  regarder  entre  les  biens 
des  gar^ons  que  Jes  belles  ^ualites  &  les 
iervices  rendus  \  la  patrie.  Celui  qui 
itoit  le  plus  riche  de  ces  fortes  de  biens 
choififlbit  une  fille  dans  toute  la  nation. 
Vamour ,  labeaute ,  la  chaftete ,  la  ver- 
tu  y  la  naiffance ,  les  richefles  meme , 
tout  cela  etoit  ^  pour  ainfi  dire ,  la  dot 
delayertu.Il  feroit  difEcile  d'lmaginer 
une  r^compenfe  plus  noble ,  plus  gran- 
de,  moins k  charge  k  im  petit  etat ,  plus 
capable  d'agir  fur  Tun  &  Tautre  fexe. 

(«)  Fragm.  de  Nicolas  dt  Damas,  tir^  de  Stoh/e, 
4m  Iciecaeil  de  Conftantin  Porphyrogenete* 
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Les  Samnites  defcendoient  des  Lacc- 

demontens;  &  Platon ,  dontles  inftitu* 

tions  ne  font  que  la  perfedion  des  lois 

,  de  LycLirgue ,  donna  k  peu  pres  line 

pareille  loi  (4). 


f  G.H  A  P  I  T  R  E     X  V  I  L 

L  Dc  tadminijiration  dcsfemmts. 

f  TL  eft  contre  la  raifoa.&  contre  la 
^  X nature,  que  les  femmes  foient  itiai- 
•^  treffes  dans  la  maifon ,  comme  cela  etoit 
J  etabli  chez  les  Egyptiens  :  mais  il  ne 
'  Teft  pas  qu'elles  gouvernent  un  em- 
f  >  pire.  Dans  le  premier  cas ,  Petat  de  foi- 
'  bleffe  oil  elles  font  ne  leur  permet  pas 
'  la  preeminence.;  dans  le  fecond  ,  leur 

foibleffe  meme  leur  donne  plus  de  dou- 
ceur &  de  moderation ;  ce  qui  pent 
,  faire  un  bon  gouv^rnement  >  plutot 
que  les  vertus  dures  &  feroces. 

Dans  les  Indes  on  fe  trouve  tres-bien 
du  gouvernement  des  femmes;  &ileft 
Etabli ,  que  fi  les  m^les  ne  viennent 
pas  d'une  mere  du  meme  fang ,  les 
lilies  qui  ont  une  mere  du  fang  royal 

( 41 )  II  leur  perfli^  mSme  de  fe  voir  plus  frequent* 
inent. 
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fuccedent  (  a).  On  leur  donne  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnespourles  aider 
k  porter  le  poids  du  gouvernement. 
Selon  M.  Smiiii(l>)^  onfe  trouve  auffi 
tres-bien  du  gouvernement  des  femmes 
en  Afrique*  Si  Ton  ajoute  <i  cela  I'e- 
xemple  de  la  Mofcovie  &  de  TAngle- 
terre ,  on  verra  qu'elles  r^ufliflent  ega- 
lement  &  dans  le  gouvernement  moder  e 
&  dans  le  gouvernement  deipotique* 

!a)  Lettret  ^dlfiantei ,  recueil  14. 
h  )  Voyage  de  Guin^e ,  feconde  partie,  pag.  ifiyi 
ide  la  tiadu^^n  >  fur  U  royaume  d'Angona  fur  la  Cotes' 
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lkt%i{  WJW{ik£5J{  Jkf%^  WM  )U^ 

L  I  V  R  E     VIIL 

J^e  la  corruption  des  principes  des 
trois  gouvernemens. 

<>  •     ■  ^  -— ri-> 

CHAPITRE     PREMIER. 

Idic  gincraU  dc  cc  Livre,  , 

LA  corruptioj  de  chaque  gouverne- 
ment  commence  prefque  toujours 
par  celle  des  principes, 

CHAPITRE     IL 

Dc  la   corruption  du  prindpc   dc  la 
democratic. 

LE  principe  de  la  democratie  fe  cor- 
rompt,  non-feulement  lorfqu'on 
perd  I'eiprit  d*egalite ,  mais  encore 
quand  on  prend  TeTprit  d-egalite  extre- 
me ,  &  que  chacun  veut  etre  egal  k 
ceux  qu'il  choifit  pour  lui  commander. 
Pour  Iprs  le  peuple  ne  pouvant  foufFriri 
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le  pouvoir  meme  qu'il  confie ,  veuttout 
faire  par  lui-meme ,  deliberer  pour  le 
ftnat ,  executer  pour  Us  inagiftrats  , 
&  depouiller  tous  les  juges. 

II  nepeut  plus  y  avoir  de  vertu  dans 
la  republique.  Le  peuple  veiit  faire  les 
fonftions  des  magiftrats ;  on  ne  les  rcf- 
.  pede  done  plus.  Les  deliberations  du 
tenat  n'ont  plus  de  poids ;  on  n'a  done 
plus  d'egard  pour  les  fenateurs ,  &  par 
confaquent  pour  les  vieillards.  Que  & 
ronn'apasdurefpeftpourlesvieillards, 
en  n'en  aura  pas  non  plus  pour  les  peres ; 
les  maris  ne  meritent  pas  plus  de  defe- 
rence ,ni  les  maitres  plusde  fouiniflion. 
Tout  le  monde  parviendra  k  aimer  ce 
libertinage ;  la  gene  du  commandement 
fatiguera  comme  celle  de  robeiffance. 
Les  femmes ,  les  enfans ,  les  efclaves , 
n'auront  de  foumiffion  pour  perfonne. 
II  n'y  aura  plus  de  moeurs ,  plus  d'a- 
mour  de  I'ordre ,  enfin  plus  de  vertu. 

On  voit  dans  le  banquet  de  Xinophon  , 
line  peinture  bien  naive  d'une  republi- 
que oil  le  peuple  a  abufede  Pegalite. 
Chaque  convive  donne  k  fon  tour  la 
raifbn  pourquoi  il  eft  content  de  lui. 
n  Je  fuis  content  de  moi ,  dit  Chamides, 
p^k  caufe   de  ma  pauvrete.   Quatid 
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n  j*et6is  riche ,  fetois  oblige  de  faire 

»» ma  cour  aux  calomniateurs ,  fachant 

»»  ^firque  i*etojs  plus  en  etat  de  rece- 

'-  n  voir  du  maV  d'eux  que  de  leur  en 

>f faire:  la  republique  me  demandoit 

H  toujours  quelque  nouvelle  fomme  : 

»je  ne  pouvois  m'abfenten  Depuis 

»»  que  je  fuis  pauvre,  j*ai  acquis  de 

^u  Tautprite :  perfonne  ne  me  menace , 

w  je  menace  les  autres  :  je  puis  m*en 

>^aller  oii  refter,  Dej^  les  riches  fe 

H  levem  de  leurs  places  &  me  cedent 

H  le  pas*  Je  fuis  un  roi ,  j'etois  efclave  : 

M  je  payois  un  tribut  k  la  repubUque  , 

H  aujourd'hui  elle  me  nourrit  :  je  ne 

n  crains  plus  de  perdre ,  j'efpere  d'ao 

4^  querir  «. 

Le  peuple  tombe  dans  ce'malheur  , 
lorfque  ceux  k  qui  il  fe  confie ,  voulant 
cacher  leur  propre  corruption  ,  cher- 
chent  ^  le  corrompre*  Pour  qu*il  ne 
voie  pas  leur  ambition ,  ils  ne  lui  par- 
lent  que  de  fa  grandeur;  pour  qu'il 
n'appercoive  pas  leur  avarice,  ilsflat« 
tent  fans  cefTe  la  (ienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les 
corrupteurs ;  &  elle  augmentera  parmi 
ceux  qui  font  de]k  corrompus.  Le  peo- 
ple ie  diftribuera  tous    les^deniers 
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publics ;  &  comme  il  aura  joiut  k  ^  pa- 
reiTe  la  geftion  des  affaires  ,  il  voudra 
joindre  k  fa  pauvrete  les  ajnufein.ens 
du  luxe.  Mais  avec  ia  parefTe  &  fon 
luxe,  il  n'y  aura  que  le  trefor  public 
qui  puiffe  etre  un  objet  pour.lui. 

II  ne  faudra  pas  s'etpnner  &  Ton  yoic 
les  fufFrages  fe  donner  pour  dei'argem. 
On  ne  peut  donner  b^aucoupau  peupl«, 
fans  retirer  encore  plus  de  lui  ;  mais 

f>our  retirer  de  lui ,  il  faut  renverfer 
'etat.  Plus  il  paroitra  tirer  d'avantage 
de  fa  liberie ,  plus  il  s'approchera  du 
moment  oil  il  doit  la  perdre.  II  fe  iforme 
de  petits  ty rans ,  qui  ont  tous  les  vices 
.d'uii  feul.  Bientot  qe  qui  refte  de  liberte 
devient  infupportabfe ;  un  feul  tyran 
s^eleve ,  &  le  peuple  perd  tout  juf- 
qu'aux  avantages  de  fa  corruption. 

La  democratie  a  done  deux  exces  k 
cviter ;  Tefprit  d'inegalite ,  qui  lamene 
k  rariflocratie ,  ou  au  gouvernetnent 
d'un  feul ;  &  Tefprit  d'egalite  extreme, 
qui  la  conduit  au  defpotifme  d'un  feul , 
comme  le  defpotifme  d*un  feul  finit  par 
la  conquete.    ^ 

II  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirient 
les  republiques  Grecques  ne  derinrent 
pas  toujours  tyrans,  C'eft  qu'ils  ^toi^nt 
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^lus  attaches  k  Teloquence  <{n^k  Tait 
militaire  :  outre  qu'il  y  avoit  dans  le 
xoeur  de  tons  les  Grecs  une  haine  im- 
placable contre  ceux  qui  renverfoient 
Icf  gouvernement  republicain  ;  ce  qui 
fit  que  Tanarchie  degenera  en  anean- 
tifiement ,.  au  lieu  de  fe  changer  en 
tyrannies 

Mais  Sy racufe  yC[m{etronvz  placee 
au  milieu d'un .grand notnbre depetites 
oligarchies  changees  en  tyrannies  (a)  ; 
Syracufe  qui  avoit  un  fenat  (b)  dont  il 
n'eft  prefque  jamais  fait  mention  dans 
I'hiftoirfe ,  effuy^  /des  malhcurs  que  la 
cormpjtion  ordinaire  ne  donne  pas; 
Cttte  ville  ^•toujduTs  dansJa  liceftce  (c) 
Ou  dans  r^ppreffion  ,  egalement  tra^ 
vaillee  par  fa  liberte  &  par  fa  fervitude^ 
recevant  toujours  I'une  &  Tautre  com- 
me  une  tempete ;  &  malgre  fa  puiffance 

( a)  Yoyez  .Plutqrque ,  dam  les  vies  de  TimoUon 
^  de  Diom 
/(^  )  Ceilcelui  des  &x  cents,  dont  parle  Diodorek 

(  c  )  Ayant  chairs  les  tyrarw  ,  Us  firent  citoyens  des 
-grangers  ^^t%  foldats  merc^naires  ;ce  qui  caufa  des 
^ucrres  ctviles :  AriJhUy.  Poiitiq.  Uv.  V ,  ch.  III.  Le 
peuple  ayant  ^t^caufe  dela  vi£loir<5  furies  Ath^niens^ 
la  r^publique  fut  chang^c :  ihid,  ch.  IV.  La  paffion  de 
deux  jeuaes  magifirats ,  dont  Tun  enleva  a  I'autre  un 
jeune  gar^on^  &  ^e)ui-ci  lui.d^baucha  fafemi^e »  iU 
khanger  la  forme  de  €ette  r^publique:  ihid^  Lir,  YH'^ 
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ces  grands  paiTages  de  rabaiffement  k  la 
grandeur :  auffi  le  gouverna-t-elle  tou- 
]ours  avec  iagefle;  auili  conferya-t*elle 
ies  principes. 

f  ■  ■■  !■     '  I 

CHAPITRE      V. 

De  la  corruption  du  principc  dc  Carijlo* 
crane. 

L'ARiSTOCRATiEfe  corrompt,lorf- 
que  le  pouvoir  des  nobles  devient 
arbitraire  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
vertu  dans  ceux  cjui  gouvernent  ^  ni 
dans  ceux  qui  font  gouvern^s* 

Quand  les  families  regnantes  pbfer* 
vent  les  lois ,  c'eft  une  monarchic  qui 
a  pluiieurs  monarques,  &  qui  eft  tres« 
bonne  par  fa  nature;  prefque  tous  ces 
monarques  font  lies  par  les  lois.  Mais 
quand  elles  ne  les  obferyent  pas ,  c'eft 
un  etat  defpotique  qui  a  plufieurs  def- 
potes. 

:  Dans  ce  cas  la  republique  ne  fubfiile 
qu*i  regard  des  nobles ,  &  entr'eux 
feulement.  Elle  eft  dans  le  corps  qui 
gouverne  y  &  I'etat  defpotique  eft  dans 
le  corps  qui  eft  gou  verne ;  ce  qui  fait  les 
deux  corps  du  monde  les  plus  defunisr 
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L'extrSme  corruption  eft  lorfque  les 
nobles  deviennent  hereditaires  (a) ;  ils 
ne  peuvent  plus  guere  avoir  de  mode- 
ration. S*ils  font  en  petit  nombre ,  leur 
pouvoir  eft  plus  grand ,  mais  leur  furet6 
diminue ;  s'ils  font  en  plus  grand  nom^ 
bre^leur  pouvoir  eft  moindre,  &  leur 
furete  plus  grande ;  en  forte  que  le  pou- 
voir vacroiffant,  &  la  furete  diminuant, 
iufqu*au  defpote,  furlatete  duquel  eft 
Texces  du  pouvoir  &  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  dans 
Tariftocratie  hereditaire  rendra  done  le 
gouverneinent  moins  violent  :  mais 
comme ily  aura peu de  vertu ,  on  tom- 
bera  dans  un  efprit  de  nonchalance,  de 
pareffe,d'abandon,  qui  fera  que  Tetat 
n'aura  plus  de  force  ni  de  reffort  (A). 

Une  ariftocratie  peiit  maintenir  hi 
force  de  fon  principe,  fi  les  lois  font 
telles  qu^elles  faffent  plus  fentir  aux 
nobles  les  perils  &  les  fatigues  du  com-i 
mandement  que  fes  delices ;  &  fi  I'etat 
eft  dans  une  telle  iituation  ,  qu'il  ait 
quelque  chofe  A  redouter;  &  que  la 
furete  vienne  du  dedans ,  &  rincerti-^ 
tude  du  dehors. 

(  a )  L'ariftocratie  fe  cliange  en  oligarchie. 

(  b )  Veni/e  eft  une  des  r^publiqucs  qui  a  le  mieui 
corrio;^  par  fes  lois  I9S  incony^aitA«  de  rariftocratitf 
h^r^ditairc. 
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Corome  une  certaine  confiance  fait 
la  gloire  &  la  furete  d'une  monarchie  , 
il  rant  au  contraire  qu*une  republique 
redoute  quelque  chofe  (a).  La  crainte 
des  Perfes  maintint  les  lois  chez  les 
Grecs.  Carthage  &  Rome  s'intlmide- 
rent  Tune  Taiitre,  &  s'affermirent. 
Chofe  finguHere !  plus  ces  etats  ont  de 
furete ,  plus ,  corame  des  eaux  trop  tran- 
quilles,  ils  font  fujets  k  fe  corrompre. 

I  ■  S 

CHAPITRE     VI. 

I?s  la  corruption  du  principc  de  la 
monarchic. 

COmme  les  dempcraties  fe  perdent 
lorfque  le  peuple  depouille  le  fer 
nat  y  les  magiftrats  &  les  juges  de  leurs 
fon£bions;  les  monarchies  fe  corrom- 
pent  lorfqu'on  ote  peu  k  peu  les  pre- 
rogatives des  corps,  ou  les  privileges 
des  villes.  D^ins  le  premier  caSy  on  va 
jau  defpotifme  de  tous ;  dans  i'autre,  aa 
defpotifrae  d'ua  feul. 

{a)  Juflln  attribtte  a  la  Aort  d'Eparninondas  l*«x* 
tin^ion  de  la  vertu  a  Athenes.  N*ayant  plus  d'^mu- 
lation »  ils  d^penferent  leurs  revenus  en  Hte%  :  frf 
qucntiiis  ectnam  quam  caftra  vifentcr.  Pour  lors  !«¥  Ma* 
c^donUni  fortirent  de  robfcuht^.  Liv.  Vi* 


Liv.  VIII.  Chap.  VI.    135 

H  Ce  qui  perdit  les  dynaftles  deTfm 
»  &  de  Soiii,  ditunauttur  Chinois^  c'eft 
»  qii'au  lieu  de  fe  borner,  comme  les 
H  anciens,  4  une  infpeftion  generale  , 
»  feule  digne  du  (ouverain ,  les  princes 
»  voulurent  gouverner  tout  immedia- 
ff  tement  par  eux-memes  {a)  «.  L*au- 
teur  Chinois  nous  donne  ici  la  caufe  de 
la  corruption  de  prefque  toutes  les 
monarchies. 

La  monarchic  fe  perd  lorfqu'un 
prince  croit  qu'il  montre  plus  fa  puif- 
fance ,  enchangeantTordre  des  chofes, 
c|u'en  le  fuivant;  lorfqu'il  ote  les  fonc- 
tions  naturelles  des  uns  9  pour  les  don- 
ner  arbitrairement  k  d'autres ;  &  lorf- 
qu'il  eft  plus  amoureux  de  fes  fantaiiies 
que  de  fes  volontes. 

La  monarchic  fe  perd,  lorfque  le 
prince  rapportant  tout  uniquement  A  lui, 
appelle  I'etat  k  fa  capitate,  la  capitale  k 
fa  cour ,  &  la  cour  k  fa  feule  perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd ,  lorfqu'un  prince 
meconnoit  fon  autorite,  la  fituation, 
Tamour  de  (ts  peuples;  &  lorfqu'il  ne 
fent  pas  bien  qu'un  monarque  doit  fe 
juger  en  furete,  comme  un  defpote  doit 
fe  croire  en  peril. 

(tf)  CompiUtlon  d*ourraees  fatU  fias  \t%Ming^ 
rapport^i  par  Ic  Pore  du  Haidc* 
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CHAPITRE       VI  L 

Cojtnnuation  du  mimefujct^ 

LE  principe  de  la  mon^rchie  Te  cor- 
rompt ,  lorfque  les  premieres  di- 
gnites  font  les  marques  de  la  premiere 
Servitude;  lorfqu'on  ote  aux  grands  le 
refpeft  des  peuples,  &  qu  on  les  rend 
devilsinftrumensdupouvoirarbitraire, 

II  fe  corrompt  encore  plus ,  lorfque 
rhonneur  a  ete  mis  en  contradiftion 
avec  les  honneurs ,  &  que  I'on  peut 
^tre  k  la  fois  couvert  d'infamie  (a)  5^ 
de  dignites. 

II  le  corrompt ,  lorfque  le  prince 
change  fa  juilice  enfdv^rit^;  lorfqu'U 
met ,  comme  les  empereurs  Romains  , 

( if )  Sous  Ic  regne  de  Tihtrt  on  ^leva  At&  ftatucs ,  & 
Von  donna  les  ornemens  triomphaux  aux  d^lateurs^  cc 
qui  avilit  tellement  ces  honneurs ,  que  ceux  qui  'les 
avoient  m^rit^s  les  d^daighcrent.  Fragm.  de  Dion 
Liv.  LVIII ,  tir^  de  Vextrait  dts  vertus  &  des  vices  de 
Conftant.  Porphyrog.  Voye^l^ns  Ticite,  comment 
Neron ,  fur  la  d^couverte  &  la  punition  d'une  pra- 
ter due  conjuration  ,  donna  a  Petronius  Turpilianus 
i  Nerva,  a  Tigellinus,  les  ornemens  triomphaux! 
Anncd,  Lir.  XIV,  V^oye^  auffl  commertt  Ics  g^ndrau* 
d^daignerent  de  faire  la  guerre ,  parce  qu'ils  en  md- 
prifoient  les  honneurs  .^^en'a/^ar/,  triumphi  infignibus. 
Tacit.  Annal.  Liv,  XIII,  ^^       ^  * 
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wne  tete  de  Medufe  fur  fa  poitrine  (a)  ; 
Iprfqu'il  prend  cet  air  menaijant  8c  ter- 
rjble  que  Commode  failoit  donner  k 
Us  ftatues  (A), 

.  Le  principe  de  la  monarchic  fe  cor- 
rompt,  lorfque  des  ames  finguliere- 
tnent  laches,  tirent  vaaite  de  la  gran- 
deur que  pourroit  avoir  leurfervitude; 
&  qu'elles  croient  que  ce  qui  fait  que 
I'on  doit  tout  au  prince  ,  fait  que  Ton 
ne  doit  rien  k  fa  patrie, 

Mais,  s'ileft  vrai  (ce  que  Ton  a  vu 
dans  tous  les  temps  ) ,  qu'^  mefure  que 
le  pouvoir  du  monarque  devlent  im- 
menfe,  fa  furete  diminue;  corrompre 
ce  pouvoir ,  jufqu'i  le  faire  changer  de 
nature ,  n'eft-ce  pas  un  crime  de  lefe- 
majefte  contre  lui? 

(  a)  Dans  cet^tat,  le  prince  fkyoit}ntn%ati4toit 
Ip  principe  de  Con  gouvcrnemcnt. 

[b)  H^rodicn,  / 

f.  ,  '       ,  =g 

CHAPITRE      VIII. 

Danger  d^  la  corruption  du  principe  du 
gouvernemcnt  monarchi^ue^ 

L 'Inconvenient  n*eft  pas  lorfque 
Tetat    paffe    d^un   gouvernement 
inoder^  k  un  gouvernement  mod^re  j 
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coinme  dela  republique  ala  monarchic^ 
ou  de  la  monarchie  k  la  republique  ; 
mais  qiiand  il  tombe  &  fe  precipite  du 
gouvernement  modere  au  defpotifme* 
La  plupart  des  peuples  d'Europe  font 
encore  gouvernes  par  les  moeurs.Mais  , 
fi  par  un  long  abus  du  pouvoir ,  fi  par 
uae  grande  conquete ,  le  defpotilme 
s'etabliffoit  h  un  certain  point ,  il  n'y 
auroit  pas  de  moeurs  ni  de  climat  qui 
tinffent;  Cz  da^^s  cette  belle  partie  du 
monde  la  nature  hun?aine  foufFriroit , 
au  moins  p  >iir  an  temps ,  les  infultes 
qu'on  lui  fait  dans  les  trois  autres. 

CHAPiTRE     IX, 

Combicn  la  nobleffi  eft  portee  a  difcndrc 
le  trom. 

LA  nobleffeAngloife  s'enfevelltavec 
Charles  premier  fous  les  debris  du 
trone ;  &  avant  cela ,  lorfque  Philippe 
fecond  fit  entendre  aux  oreilles  des 
Francois  le  mot  de  liberte ,  Ta  couronne 
fut  toujours  foutenue  par  cette  no- 
bleffe  qui  tient  a  honneur  d'obeir  )l 
un  roi ,  mais  qui  regarde  comme  la  fou- 
veraine  infamie  de  partager  la  puif- 
fance  avec  le  peuple* 
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On  a  vii  la  maifon  d'Autriche  tra- 
vailler  fans  relache  k  opprimer  la  no- 
bleffe  Hongroife,  Elle  ignoroit  de  quel 
prix  elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle 
cherchoit  chez  ces  peuples  de  I'argent 
qui  n'y  etoit  pas ;  elle  ne  voyoit  pas  des 
hommes  qui  y  etoient.  Lorfque  tant 
de  princes  parta^eoient  entr'eux  fes 
etats ,  toutes  les  pieces  de  fa  monarchie 
immobiles  &c  fans  a£kion  tomboient » 
pour  ainfi  dire,  les  unes  fur  les  autres* 
II  n'y  avoit  de  vie  que  dans  cette  no- 
bleffe  qui  s'indigna ,  oublia  tout  pour 
combattre ,  &  crut  qu*il  etoit  de  fa 
gloire  de  perir  &  de  pardonner. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

De  la  carruption  du  principc  du  gouvernC'^, 
mcnt  dejpotiquc. 

LE  principe  du  gou  vernement  defpo- 
tique  fe  corrompt  fans  ceffe ,  parce 
cju'il  eft  corrompu  par  fa  nature.  Les 
autres  gouvernemens  periffent ,  parce 
que  des  accidens  particuliers  en  violent 
le  principe :  celui-ci  peritpar  fon  vice 
ihterieur,  lorfque  quelqiies  caufes  acci- 
dentelles  n*empecheiit  point  fon  pria- 
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cipe  de  fe  corrompre.  II  ne  fe  maintient 
done  que  quand  des  circonflances  tirees 
du  climat  ^  de  la  religion ,  de  la  fitua- 
tipn ,  ou  du  genie  du  peuple  ,  le  for- 
cent^A  luivre  quelque  ordre  &  k  fouf- 
frir  quelque  regie.  Ces  chofes  forcent 
fa  nature  y  fans  la  changer :  fa  ferocite 
refte;  elle  eft  pour  quelque  temps 
.  apprivoifee. 

CHAPITREXI. 

Effets  naturtls  dc  la  borne  &  dc  la  cor* 
ruption  des  principes. 

LOrsque  les  principes  du  gouver- 
jiement  font  une  fois  corrompus, 
les  meilleures  lois  deviennent  mauvai- 
fes,  &c  fe  tournent  centre  Tetat;  lorf- 
que  les  principes  Qn  font  fains,  les  mau* 
vaifes  ont  Teflfet  des  bonnes  ;  la  force 
du  principe  entraine  tout. 

Les  Crkois  ,  pour  tenir  les  premiers 
magiftrats  dans  la  dependance  des  lois, 
employoient  un  moyen  bien  fingulier ; 
c'etoit  celui  de  Vinjiirrection.  Une  par- 
tie  des  citoyens  fe  foulpvoit  (a)  ,  met- 
toit  en  fuite  les  magiftrats ,  &  les  obli- 

<4  )  Arifi0t€ ,  Poliriq,  J;.iv.  U  ,  ch.  X# 

geoit 
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geoit  de  rentier  dans  la  condition  pri- 
vee.  Cela  etbit  cenfe  fait  en  confe- 
quence  de  la  loi.  Une  inftltution  pa- 
reille ,  qui  etabliffoit  la  fedition  pour 
empecher  Tabus  du  pouvoir,  -fembloit 
devoir  renverfer  quelque  republique 
que  ce  fut;  elle  ne  detruifit  pas  celle 
de  Crete.  Voici  pourquoi  (a). 

Lorfque  les  anciens  vouloient  parler 
d'un  peuple  qui  avoit  le  plus  grand 
amour  pour  la  patrie  ,  its  citoieht  les 
Cretois  :  La  patrie  ,  difoit  Platon  (^), 
ftom  fi  undrt  aux  Critois.  lis  Tappel- 
loient  d'un  noih  qui  exprime  Tamour 
d'une  mere  pour  fes  enfans  (c  ).  Or  Ta^ 
mour  de  la  patriie  corrige  tout. 
_  Les  lois  de  Pologne  ont  aufli'leur 
infurreSion.  Mais  les  ihconvenlens  qui 
en  refultentf-font  bien  voir  que  le  feul 
peuple  de  Crete  etoit  en  etat  d'em-. 
ployer  avec  fucces  un  pareil  remede. 

Les  exercices  de  la  gymnaftique  eta- 
blis  chez  les  Grecs  ne  dependirent  pas 
moins  de  la  bonte  du  principe  du  gou« 

( <f )  On  ie  rdun'ifToit  toujours  d'abord  contre  les 
^ennemis  du  dehors  ,  ce  qui  s*appeUoit  fytieritifmcm 
Plutarq.  Moral,  p,  88. 
Xb)K6pub.  liv.  IX. 

(  c  )  Plutarq.  Morales ,  au  Trait^ ,  fi  Phomm  d'agti 
doit  ft  milcr  des  affaires  puhU^ucs, 

Tom  /•  L 
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vernement.  h  Ce  furent  les  Lacedemo^ 
y^  niens  &  les  Cr^tois ,  du  Platon  (a)  , 
»  qui  ouvrirent  cesacademies  fameufes^ 
»  qui  leur  firent  teiiir  dans  le  monde  un 
n  rang  fi  diftingue*  La  pudeur  s'aUarma 
u  d'abord;  mais  elle  ceda  k  Tutilite  pu« 
n  blique  «.  Du  temps  de  Platon ,  ces 
inftxtutions  etoient  admirables  (A) ;  elles 
fc  rapportoient  k  un  grand  objet ,  qui 
ctoit  Tart  militaire.  Mais  lorfque  les 
Grecs  n'eurent  plus  de  vertu ,  elles  de- 
truifirent  Tart  militaire  meme :  on  ne 
defcendit  plus  fur  Tarene  pour  fe  far- 
mer, mais  pour  fe  corrompre  (c).. 

Plutarque  nous  dit  (d)  que  de  fon 
temps  les  Remains  penfoient  que  ces 
j<ux  avoient  ete  la  principale  caufe  de 

(a)  R(fpuM.  Liv.  V, 

'  {b)  La  gymnaftiqus  fs  dlvifoit  en  deux  parties  ;  It 
danfe  ,  &  U  lutte.  On  voyoiten  Crete  les  danfes  ar* 
m4e$  des  Curettes;  a  Laced^mone,  celUs  deCaftor  & 
de  Polhix;  a  Athenes,  les  danfes  ttrmiss  de  Pallas , 
tres-propres  pour  ceux  qui  neTont  pas  encore. en  age 
d'aller  ala  g  jerre.)>  La  lutte  e/l  Timage  de  la  euerre  u , 
dk  Platon  ,  d(s  lots  ,  lir.  VII.  11  loue^  I'antiquit^  de 
n^avoir  dtabli  que  deux  ^anfes ,  U  paciilque  &  la 
pyrrhique.  Voyez  comment  cetre  derniere  danfe  s*ap- 
pliquoit  a  Tart  militaire.  Platoa  ,  ibid» 

(c)  ,  •  .  .  .  .  Aut  lihidinofit 

Jatdaas  Ldcedamonis  palafiras. 

Martial ,  lib.  IV.  epig.  jrj. 

{'d)  (Euvres  momUs ,  au  Trait^  des  dcmandes  dcs 
^9fis  Rcmainest 


.  Liv.  Villi.  Chap.^XL     243^ 

lafervitiideouetoienttombesksGrecs* 
€'etoit  au  contrail^}  la  fervatude  des 
Grecs  qui  avoit  corrampu  ces  exer- 
cices.  Dii  temps  de  Rlutarque  (^),  les 
pares  oil  I'on  combattoit  k  nud ,  &  les 
jeux  de  la  lutte,  rendpientles  jeunes 
^ns  laches ,  ks  portoient  k  \xn  amour- 
mfame,  &  n^en  faifoientque  desbala- 
dins:  Mais  du  temps  d'Epaminondas  , 
r-exercice  de  la  lutte  faifoit  gagneraux 
Thebams.labatailk  de  Leuttres  {b). 

II  y  a  peudelois  qui  ne  foient  bonnes,^ 
lorfque  Tetat  n'a  point  perdu  fes  prin- 
cipes ;  & ,  corame  difoit  Epicure  eo  pai> 
lant  des.  richeffesi  ce  n'eft  point  la  li- 
queur quleft  corrompue ,  c'eft  le  vafe; 

V 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  L 

Conpinuftiofi  du  mimejujce. 

ON  prenoit  a  Rome  les  juges  dans 
Tordre  des  fenateurs.Les  Gracquei^ 
ti^anfporterent  cette  prerogative  aux 
chevaliers.  Drufiis  la  donna  aux  fena- 
teurs  &  aux  chevaliers ;  Sylla  aux  f6na- 
teursieuls;  Co^r^  aux  f(6nateurs,  aux 

(tf  )  Plutarque ,  ihid, 

t^)  Plutarque ;  MoraUs  >  promos Je  tablps^  }xr,  Q^ 
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chevaliers  &  aux  trefofiers  de  Pepar- 
gne.  Cifar  exclut  ces  demiers.  Antom^ 
fit  desdecuries  de  fenateurs ,  de  cheva* 
liers  &  de  centurions. 

Quand  une  republique  eft  corronh 
pue,  on  ne  peut  remedier  a  aucun  des 
maux  qui  naifTent ,  qu'en  otant  la  cor- 
ruption &  en  rappellant  ie's  principes : 
tpute  autre  correftion  eft  ou  inutile  ou 
un  nouyeaumal/.  Pendant  que  Rome 
conferva  its  principes,  les  ju^nieiis 
purent  6tre  fans  abus  entre  les  mains 
des  fenateurs :  mais  quand  elle  fut  cor- 
4-ompue,  ji  queique'  corps  que  ce  fut 
qu'on  trahfport^t  les  jugemens,  aux  fe- 
nateurs, aux  chevaliers ,  aux  treforiers 
de  Tepargne,  h.  d^uxde  ces  corps  ,  h 
tous  les  tfois  enfemble ,  i  quelqu'autre 
corps  que  ce  fut,  on  efoit  toujours  mal, 
Les  chevaliers  n'avoient  pas  plus  d^ 
vertu  que  les  fenateurs  ,'  les  treforiers 
d^el'epargn^  p^s  plus  que  les  chevaliers, 
6f  ceux-eiauffipeu  que  les  centurions, 
Lorfquelepeuple  de  Rome  eut  obtenu 
qu'il  jauroit  part  aiix  magiftr  atures  patri-r 
ciennes ,  it  etoit  naturel  de  penfer  que 
fes  fl3tteurs  allbient  etre  les  ^rbitres  du 
gouvernement.  Non  :  Ton  vit  ce  peu* 
pie- J  qui  rendoit  les;niagiftr4tures  Qon;-* 


Ill 
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^  tfiunes  auxpleb^iens^  ^liretoujours  des 
35^  patriciens.  Parce  qii'il  etoit  vertuetix  , 
flCi  il  etoit  magnanime ;  parce  qu'il  etoit 
J,*  libre  >  il  dedaignoit  le  pouvoir.  Mais 
lorfqu'il  eut  perdu  fes  principes ,  plus  il 
i**  eut  de  pouvoir ,  moins  il  eut  de  menar- 
\^  gemens;  jufqu*^  ce  qu'enfin,  devenu 
3ir  -fon  pf  opre  tyran  &  fort  pf  opre  efclave  ^ 
jrf  :il  perditlaforcede  la  liberte  pour  torn*- 
'iS       bet  dans  la  foiblefle  de  la  licence. 

b  C  H  A  P  I  T  R  E     XIII. 

''.       ^JP^  dufirrmnt  che:^  un  pcupU  vcrtue^usC^ 

'r'  T  L  n*y  a  point  exi  du  people ,  dit  Tit^- 
"^  *X  Live  (^)  ,  oil  la  diffolution  fe  foit 
^  "plus  tard  introduite  que  chez  les  Ro- 
il* -mains,  &  oil  la  moderation  &  la  pauvre- 
1^  <te  ayent  ete  plus  long-temps  honorees. 
^  Lejirment  eut  tant  de  force  chez  ce 
i^  peuple  ,  que  rien  ne  I'attacha  plus  ^ux 
^  lois.  II  fit  bien  des  fois,  pour  Tobferver, 
*  ce  qu'il  n*auroit  jamais  fait  pour  U 
'  gloire  ni  pour  la  patrie. 
'  Quintius  Cincinnatusy  conful,  ayant 
voulu  lever  une  armee  dans  la  villc 

(a)JaTreL  .      . 

L  iij 
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contre  les  Eques  &  les  Volfque^-^  les 
trlbuRS  «'y  appofeTei>t.  >>  Eh  bien ,  dit- 
^  i/y  que  tous  ceux  qui  on t  fait  ferment 
ff  ail  consul  de  1 -annee  precedente  inar- 
!m  chent  ions  mes  enfeignes  (a)  ^.  En 
-vain  les  tribuns  s*ecrierent*ils  qu'on  n*e- 
•toitplusU^  parce  ferment;  que <}uand 
on  I'avoit  fait.,  Quintii»etoit  un  horn- 
-meprive :  te  peupfle  fut  plus  religieujs 
que  ceux  qui  fe  mSloient  de  le  can- 
cuire ;  il  n*ecoiita  ni  les  diftindions  ni 
les  intefpri^tians  des  rrlbuns. 

Loffqueleiffeme  people  vouhitiere- 
tirer  fur  le  Mont-facre ,  il  fe  fentit  rete- 
•nrrpHt  le  ferntent  tja'rl  av<rtt  fait  ausc 
^confuls  de  les  fuivr^i  k  la  guerre-  ^t}.*il 
ibnnale  defiem  de  les  tuer  :<>ti  liii  ifit 
entendre  que  le  ferment  n*en  fubfifte^ 
roit  pas  mpins.  On  peut  juger  de  Tidefe 
qu'il  aVoit  de  la  violation  du  ferments, 
par  le  crime  qu'ilyoulort  comm^ttre. 

Apr^s  larbataiUe  de  Cannes, le.peuple 
cffraye  Toulut  fe  retirer  en  Sicile  :  iSci* 
jpiqn  lui  fit,jurer  qu'il  j-efteroit  i  Ronxe^ 
la  craiiite  de  yioler  lewr  ferment  fur- 
4nonta  toute^iutre  crainte.  Ronre  etoit 
im  VaitTeau  tenu  par  deux  ancres  'dans 
la  tempete ,  la  religion  &  les  moeurs. 

(a)  TitQ-Live ,  lir.  III.      (h )  Idtm ,11m  t 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XIV. 

t    '    '■ 

\         Comment  h  plus  petit   changemcnt  dans 
I  la  conflitutiony   intratnt  la  ruinc'd&s 

i  principcs* 

AR I  s  T  o  T  E  noivs  parle  de  la  rdpu- 
Wititic  de  Carthage ,  comme  d'unc 
^        republicfue  tres-bicn  regime.  Polybtx\o^i& 
dit  qu'^  la  feconde  guerre  punique  ( ^) 
^         il  y  avoit  a  Carthage  cet  inconvenient, 
que  le  fi^natavoit  perdu  preftjiie  toute 
fon  autorite.  r/«-iiv^  nousapprend  que 
\         lorfqu'Annibal  retourna  A  Ca^rtbage ,  U 
''        trouva  que  les  magiftrats  &  les  princi- 
' '       paux  citoyens  detournoient  Aleurpro- 
,         fit  les  revenus  publics ,  &  abufoient  de 
leur  pouvoir.  La  vertu  des  magiftrats 
I  tonaba  done  avec  rawtorite  du  fenat ; 

tout  coiila  jdu  tiienieprincipe. 

On  connoit  les  prodiges  de  la  cenfiu-e 
chez  les  Romains.  II  y  eut  mxi  temps  oil 
clle  de vint  pefante ;  mais  on  la  foutint., 
parce  qu'il  y  avoit  plus  de  luxe  que  de 
corruption^  Claudius  I'afFoiblit;  &  par 
cet  afFoiblifTement,  la  corruption  de  vint 
encore  plus  grande  que  le  luxe;  6cl^ 
\a)  Eovlron  cer.t  aas  apres. 

L  iy 
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cenfure  (a)  s'aboUt,  pour  ainfi  direj 
d'elle-meme.  Troublee  ,  demaiidee  , 
reprlfc,  quittee,  elle  fut  entierement 
intcrrompue  jufqu'au  temps  oti  ellc 
devint  inutile ,  je  veux  dire  lesregnes 
d'Augufte  &  de  Claude. 

-  {  M  yVoycz  Dion ,  I'lr,  XXXVIII :  la  vie  de  Cic^oa 
dans  Plutarque  :  Cic^ron  a  Atticus ,  liv,  IV.  lett.  !• 
ft  15  :  Afconius  (iir  Cic^ron  ,  dc  Divinatiom* 


CHAPITRE      XV. 

Moytns  trtS'tfficacts  pour  la  confirvauor$ 
des  trois  principes. 

JE  ne  pourrai  me  faire  entendre ,  que 
lorfqu'on  aura  lu  les  quatre  chapi- 
tres  fuivans. 

CHAPITRE      XV L 

Propriitis   diJlinSives  dc    la  ripublique^ 

IL  eft  de  la  nature  d'une  republic^ue , 
qu'elle  n'ait  qu'un  petit  territoire  : 
fans  cela  elle  ne  peut  guere  fubfifter. 
Dans  une  grande  republique,  il  y  a  de 

Srandes  fortunes,  &  par  conf(6quent  peu  • 
e  moderation  dans  les  efprits ;  il  y  a  de 
trop  grands  depots  k  mettre  entre  les 


,  Li-v.  VIII.  Chap.  XVI.  14^ 
jmains  d*un  citoyen;  lesinterets  k  parti- 
cularifent ;  un  homme  fent  d'abord  qu'il 
•peut«trehesiireux,  grand,  glorieux  dans 
fapatrie;  &  bicntot ,  qu'il  peut  etre  feul 
*gran<l  fur  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  une  grande  republique ,  le  bien 
"Commun  eft  facrifie  k  mille  confid^ra** 
!tions ;  il  eft  fubordonne  k  des  excep- 
tions ;  il  depend  des  accid^ns.  Dans  une 
petite,  le  bien'public  eft  mieux  fenti  , 
.mieux  connu ,  plus  pres  de  chaque  ci- 
toyen :  les  abuS  y  font  moins  etendus , 
&  par  confequent  mbios  proteges., 

Ceiqui  fit  iubfifter  i&  long-  temps 
Licedetnone ,  c^fift  qu'sipr is  toutes  fes 
ignerres  ,  elle  refta  toiijours  avec  ion 
territoire.  Le  feul  but  de  Laced^mone 
:etoit  la  liberte ;  le  feitl  avantage  de  fa 
liberte ,  c'etoit  la  gloire. 

Ge  fut  Tefprit  des  republiques 
Gr^cques  de  fe  contenter  de  leurs 
terres  ,  comhie  de  leurs  lois.  Athenes 
prit  de  rambition ,  &:  en  donna  a  La^ 
cedemone  :  mais  ce  fut  plutot  pour 
cotnmander^  des  peuples  libres ,  que 
pour  gouverrier  des  efclaves ;  plutot 
.pour  6tre  kh  tete  de  I'union ,  que  pour 
la  rompre.  Tout  fut  perdu  lorfqu'une 
monarchie  s'eleya}  gouvernement  doat 

•'L  V 
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J'erprit  eft  le  plus  toame  vers  I'agraOi. 
tdiflement. 

Sans  des  circotiftances  .particulie- 
res  (a) ,  il  eft  difficile  qde-^out  autre 
gou  vernement  que  le  republicainpuifik 
iwhfvAtr  dans  une  feule  ville*  Un  prince 
4i'un  fi  petit  ^tat  chercheroit  aatareUe- 
ment  a  opprimer ;  parce  qu'ilauroit  uaie 
^rande  .puifiance^  -&  peu  de  moyei^ 
.pour  enpuir,  ou  poiHr  lafaire  re(pe&er: 
j1  fouleroit  done  beaucoupfespeuples. 
D'lin  autre  cote ,  un  tel  prince  feroit 
aifement  opprime  par  une  force^etrao- 
gere ,  ou  mesne  par  une  fi>rce  damef- 
tique :  le  ^^uple  pm^rroit  k  tous  les 
inftans  s'aflefiibler  &  fe  r^ttnir  centre 
lui.  Or  quand  un' prince  d'une  ville  eft 
chafte  de  fa  ville,  le  proces  eft  fini : 
s'il  a  plufieurs  villcs ,  le  proems  n'eft 
^ue  cdmmencc. 

(a)  Comote  quand ur.  petit  foifvek-aln  fe  mauttieiit 
cntre  deux  graiids  ^tats  par  leur  jaloufie  mutuellc  : 
Snais'U  n^exifte  que  precairement. 

%  111  ■  ■        ■!■    ■  ■ 

C  H  A  P  r^T  R  E      XVII. 

^Propriitis'  difiinBivts   tU  la  monarchk. 

IT  TN 6tatmonarchique dolt Stre d\ine 
'^^^randeiir  mediocre /S'il^toitpetir, 
-ilie  forineroit'Cn  cepublxque/S'iUtoit 
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£ort  etendu ,  les  principau}^  de  Tetat  ,> 
grands  par  eux-memes  ,  n'etant  point 
lous  les  yeux  du  prince ,  ayant  leur  cour 
hors  de  fa  cour,  affures  d'ailleurs  con-. 
tre  les  executions  promptes  par  les  lois 
&  par  les  nfioeurs ,  pourroient  ceffer 
d'obeir^.ils  ne  craindroicnt  pas  une 
punition  tcop  lente  &C  trop  eloignee* 

Aufli  Charlemagne  eut-il  A  peine 
fonde  fon  empire ,  qu'il  fallut  le  divifer, 
foit  Que  les^ouverneurs  des  provinces 
n'obeiffent  pas ;  foi|;^que ,  pour  lesfaire 
mieux  obeir ,  il  fut  neceflaire  de  parta-* 
ger  Tempire  en  plufieurs  royaumes. 

Apres  la  mort  d'Alexandre ,  fon  em- 
pire fut  partage.  Comment  ces  grands 
de  Grece  &  de  Macedoine ,  libres ,  ou 
du  moins  chefs  des  conquerans  repan^ 
dus  dans  cette  vafte  conquete,  au^ 
roient-ils  pu  obeir  ? 

Apres  la  mort  d^Attila ,  fon  empire 
fut  diflbus :  tant  de  rois  qui  n^etoiejxt 
plus  contenus  ,  ne  pouvoient  point 
reprendre  des  chaines. 

Le  prompt  etabliffement  dupouvolr 
fans  bornes^  eA  le  remede  qui  dans 
ces  cas  peut  prevenir  la  diffolution^ 
npuveau  malheurapr.es  celui  deTagranf* 
'diffement  I 


2$1     D£  l'xsprit  DES  L0IS9 

Les  fleuves  courent  fe  meler  dans  h 
tner :  les  monarchies  vont  fe  perdrc 
dans  le  defpotifme. 

CHAPITRE      XVIII. 
Que  la  monarchU  (tEfpagnt  ctoit  dam 
un  COS  particulitr. 

QU'  o  N  ne  cite  point  Texemple  dc 
TEfpagne ;  elle  prouve  plutot  cc 
Sue  je  dis.Pour  garder  rAmerique,  elle 
t  ce  que  le  defpotifme  meme  ne  fait 
f^as  y  elle  en  detruifit  les  habitans ;  il  fat- 
ut ,  pour  conferver  fa  colonic ,  qu*elle 
la  tint  dans  la  dependance  de  fa  fub- 
fiftance  meme. 

Elle  effaya  le  defpotifme  dans  les 
Pays-Bas ;  &  fitot  qu'elle  Teut  aban- 
donne ,  {t%  embarras  augmenterent. 
D'un  c6t^,  les  Wallons  ne  vouloient 
pas  6tre  gouvernes  par  les  Efpagnols ; 
&  de  Tautre ,  les  foldats  Efpagnols  ne 
vouloient  pas  obeir  aux  officiers  Wal- 
Ions  (tf). 

EJle  ne  fe  maintint  dans  ntalie ,  qu'4 

force  de  Tenrichir  &  de  fe  ruiner  :  car 

ceux  qui  auroient  voulu  fe  d^faire  du 

( a)  Voyez  rhiftaue  dcr  Prorinces-Umef  >  pv  M* 
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^        roi  d'Efpagne ,  n'etoient  pas  pour  cela 
^  ^        d*humeur  k  renoncer  k  ion  argent. 

S  CHAPITRE     XIX. 

[^  Propriitis   diJlinSives    du  gouverncmeni 

,a      ^  dcfponquc. 

N  grand  empire  fuppofe  una  auto« 
rite  defpotiqu^e  dans  celui  qui  gou* 
*::  Verne.  II  faut  que  la  promptitude des  r^- 

^  folutions  fupplee  k  la  diilance  des  lieux 

Bf:  oil  elles  font  envoyees  ;  que  la  crainte 

^  empeche  la  negligence  du  gouverneur 

ou  du  magiftrat  eloigne ;  que  la  loi  foit 
>]i  dans  une  ieule  tete ;  &  qu'elle  change 

_  fans  ceffe,  comme  les  accidens,  qui  fe 
\^  .  multiplient  toujours  dans  Tetat  k  pro- 
li  portiQn  de  fa  grandeur. 

* 

i 


CHAPITRE     XX. 

Conjequence   des    Chapitres  pricidtns* 

QUE  (i  la  propriete  naturelle  d€$ 
petits  etats  eft  d'etre  gouvern^s 
en  republique ,  celle  des  m^diocres 
d'etre  foumis  k  un  monarque ,  celle 
des  grands  empires  d'etre  domines  pai: 


^54  ^^  l'esprit  rytsLviSj 
nn  defpote ;  il  fuxt  que ,  pour  coaferver 
les  principes  du  gouvernement  etabli  ^ 
il.£uit  maintenir  Tetat  dans  la  grandeur 
qu*il  avoit  dej^ ;  &  que  cet  etat  chan- 
gera  d'efprit ,  k  mefure  qu'on  retrecira  , 
ou  qu'on  etendra  £es  limites. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XXI- 
]ye  rjEmpirc  de  la  Chine. 

AV AN T  de finir  ce  Livre ,  je  repon- 
drai  <i  une  objeftxoni  qu 'on  peut 
&ire  fur  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu^ici. 

Nos  miilionnaires  nous  parlent  du 
vafte  empire  de  la  Chine ,  coiTHne  d'un 
gouveimement  admiittble ,  qui  m£le  en« 
femble  <lans  <fon  principe  la  crainte  , 
rhonneur  &  la  vertu.  J'ai  done  pofe 
une  dtAindHon  vaine,  lorfque  j'ai  etabli 
les  principes  des  trois  gouvernemens^ 

J'ignore  ceqirec'eftquetrethonneur 
dont  on  parle  ,  chez  des  peuples  ^  q\ii 
on  ne  fait  rien  faire  qu'^  coups  de  ba- 
ton (^). 

De  plus  9  il  s*en  faut  beaucoup  que 
nos  commer^ans  nous  donnent  I'idee 

(  «  )  Ceft  le  ])2ton  qui  gauverne  U  Chine  >  dit  1^ 
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ide  cette  vertu  dont  nous  parlent  nos 
tniffionnaires :  on  peat  les  confulter  fiu: 
ies  brigandages  des  mandarins  (^ )«  Je 
prendsencore  k  t^oin  le  grand  honune 
mllofd  Anion. 

D'ailleurs,  leslettresdu  P.  Parenmm 
•fiir.le  proces  que  l*empereurfit  faireik 
-<tes  princes  du  fang  neophytes  ( i^)  qui 
iui  avoieni  4^plu  9  nous  font  voir  ua 
plan  de  tyraonie  ^^onflamment  ftiivi^fic 
des  injures  iaites  a  U  nature  bvunaine 
avec  regie  ^c^eft«^dire  de  fangfroid,. 

Nous  avons  encore  Ies  lettres  de  Mw 
dc  Mairun  &:  du  mSme  P.  Paremdn  fur 
le  gouveniement  de  la  Chine.  Apces 
-des  queftidns  &:des^repDnfes  tr^s-fen^, 
li^es,  le  merveilleux  s^eft  evanoui.     ^ 

Nepoorroit^l  pas^fe  faireque  Iesmi£< 
'fionnaires^aaroient  ^tetrompes  par  une 
apparence  d'ordrej  quails  :auroientete 
/n^es'dexet  cxercite  -continue!  de  Is 
Yolonte  d'an  feul ,  par  leqnel  ils  font 
^ouvernes  eux-mSmes ,  &  qu'ils  aimeat 
lant  A  trouver  dans  Ies  cours  des  rots 
des  Indes?  parce  que  n'y  allant  que  pour 
y  faire  de^rands  chaf^gemens ,  il  leur  eft 
phis  aif&de  con  vaincreles  princes  qu'ibs 

fa  )  Voyer  entr'autres  U  relation  de  Lange. 
recueil  iS* 


%^6    De  l'esprit  des  Lois, 
peuventtoutfaire^que  de  perfuader  aux 
peuples  auHls  peuvent  tout  foufFrir  (a). 

Enfin,  il  y  a  louvent  quelquechofe  de 
vrai  dans  les  erreurs  memes.  Des  cir- 
conftances  partlculieres ,  &  peuf-Stre 
uniques^  peuventfaire  que  le  gou  verne- 
ment  de  la  Chine  ne  foit  pas  auffi  cor« 
rompu  qu*il  devroitretre.  Des  caufes , 
tirees  la  plupart  du  phyfique  du  cUmat  ^ 
ont  pu  forcer  les  caufes  morales  dans  ce 
pays ,  &  faire  des  efpeces  de  prodiges* 

Le  climat  de  la  Chine  eA  tel ,  qu'il 
favorife  prodigieufement  la  propaga- 
tion de  Tefpece  humaine.  Les  lemmes  y 
ibntd'uhetec6ndit^figrande,  que  Ton 
ne  voit  rien  de  pareil  mr  la  tcrre.  La  ty- 
rannic la  plus  cruelle  n'y  arrSte  point 
4e  progrb  de  la  propagation.  Le  prince 
n'y  peut  pas  dire ,  comme  Pharaon ,  O/- 
primons'les  avu  fagtjft.  II  feroit  plutdt 
r^duit  k  former  le  Ibuhait  de  Neron  y 
que  le.genre  humain  n'eut  qu'une  tete. 
Malgre  la  tyrannie  ,  la  Chine ,  par  la 
force  du  climat ,  fe  peuplera  toujours , 
&  triomphera  de  la  tyrannie. 

{a)  Voyez  dans  le  P.  du  Halde  ^  comment  les  Mi(^ 

^onnaires  fe  ferTirent  de  Tautorit^  de  C.anhi ,  p»ur 

.  faire  taire  les  Mandarins ,  qui  difoient  toiljours  que , 

par  les  lois  du  pays ,  un  cttlte  Stranger  ne  f  omroit 

^tie^tabli*dantrcmpire»      ' 
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La  Chine ,  comme  tous  les  pays  oil 
croit  lie  riz  (a) ,  eft  fiijette  i  des  famines 
frequentes.  Lorfque  le  peuple  meurt  de 
faim  y  il  fe  difperfe  pour  chercher  d€ 
quoi  vivre^;  il  fe  forme  de  toutes  parts 
des  bandes  de  trbis^  quatreou  cinq  vo- 
leurs.Laplupart  font  d'abord  extermi- 
nees ;  d'autres  fe  grofliffent ,  &  font  ex- 
terminees  encore.  Mais  dans  un  fi  grand 
nombre  de  provinces ,  &  fi  eloignees  , 
il  peut  arriver  que  quelque  troupe  fafle 
fortune.  Elle  fe  maintient  ^fe  fortifie  , 
fe  forme  en  corps  d'armee,  va  droit  k  la 
capitale ,  &  le  chef  monte  fur  le  trone. 

TelU  eft  la  nature  de  la  chofe  ,  que 
le  mauvais  gouvernementy^eft  d'abord . 
puni,.Le  defordre  y  nait  foudain ,  parce 
que  ce  peuple  prodieleux  y  manque  de 
fubfiftance.  Ce  qui  rait  que  dans  d'au- 
trespays  on  revient  fi  difficilement  des 
abus ,  c'eft  qu'ils  n'y  ont  pas  des  efFets 
fenfibles;  le  prince  n'y  eft  pas  averti 
d'une  maniere  prompte  &  eclatante  , 
comme  il  Teft  k  la  Chine. 

II  ne  fentira  point ,  comnie  iios  prin- 

.  ces ,  que  s'il  gouvernemal,  il  feramoins 

heureux  dan's  Tautre  vie,  moins  puiffant 

&  moins  riche  dans  celle-ci.  II  faura 

{a)  Voyez  cl'dciT^tts «  liy.  XXIII.  chap,  I4« 
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^ue  fi  fon^ouvcrnement  n*eft  pas  bon^ 
il  perdra  Tempire  &  la  vie# 

Comme ,  nialgre  les  expofitions  d'en- 
fans'y  le  peuple  augmente  tou jours  k  la 
Chine  (a) ,  il  faut  un  travail  infatigable 
pourfaireproduire  auxterres  de  quoi  le 
Tiourrir :  celademande  une  grande  atten- 
tion de  la  part  du  gouvernement.  II  eft 
h  tons  les  inftans  intereffe  k  ce  que  tout 
ie  monde  puiffe  travailler  fans  crainte 
d'etre  fruftre  de  fes  peines.  C-e  doit 
tnoins  Stre  un  gouvernement  civil  , 
qu'un  gouvernement  domeftique. 

Voil^  ce  qui  a  produit  les  reglemens 
^otii  on  parie  taat.  On  a  voulu  faire 
Tegner  les  loisavec  le  defpotifme  :  xnais 
ce  qui  eft  joint  avec  le  defpotifme  n'a 
plus  de  force.  En  vain  ce  defpotifme  , 
preffe  par  fes  malheurs ,  a-t^il  voulu 
s'enchainer;  il  s'arme  de  fes  chain es> 
&  devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  done  un  etat  defpotique, 
idont  le  principe  eft  la  crainte.  Peut*etre 
que  dans  les  premieres  dynafties  ,  I'em- 
pire  n*etant  pasiietendu,  le  gouver- 
nement declinoit  un  peu  de  cet  efprit. 
Mais  aujourd'hui  cela  n'eft  pas. 

(«)  Voyez  le  m^mofre  d'un  Tfongtoa,  paur  ^*oi| 
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,  L  I  V  R  E      IX. 

J^es  Lois  ,  dans  le  rapport  quellts 

ont  avec  la  farce  difenfivt. 

i  ,   ■■  .a 

CHAPITRE    PREMIER. 

Comment    Us   Republiques  pourvoUnt  4} 
leur  furttL 

SI  une  republique  eft  petite,  ellc  eft 
44tmi4eipar  \ure  force  etrangere.: 
£  elle  eft  grainde^  elie  fe  detriiitpar  un 
vice  mt^rieur. 

de  double  inconv^nieHtinfeAe  eg»- 
lememles  demdcratres  &  les  ariftocra- 
ties,  foit qti 'elles  foient  bonnes,  fok 
qu'elles  foient  mauvaifes.  Le  mal  eft 
da^s  la  chofemSsne;  il  n'y  a  aucune 
foi'me  qui  jpitiifie  y  remedicr. 
i.  .  Ainfi  il  y  a.  grai^de  apparence  que  leg 
hommes  auroient  ete  A  la  fin  obliges  de 
•vivre  tauJQurs  fous  le  goitvernement 
tf  un  feul,  s'ils  n*avoient  imagine  un« 
maniere  de  conftitution  qui  a  tous  les 
'avantages  interieurs  du  gouyernement 
repubhcain ,  Sclaiox^ce  ^e^terieux^  xltt. 
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monarchique.  Je  parle  de  la  republlqU^ 
federative. 

Cette  forme  de  gouvernement  eft 
une  convention ,  par  laquelle  pluiieurs 
corps  politiques  confentent  k  devenif 
citoyens  d'un  etat  plus  grand  qu'ils 
veulent  former.  C*eft  une  fociete  de 
focietes  ,  qui  en  font  une  nouvelle  , 
qui  peut  s.';dgfandir  par  de  nouyeaux 
aflfocies  qui  lie  font  unis. 

Ce  furent  ces  affociations  qui  firenC 
fleurir  {i  long  -  temps  le  corps  de  la? 
Grece.  Par  elles  les  Romains  attaque- 
rent  Tunivers ,  &  par  elles^fwilesruni:- 
vers  fe  defendit  contr'eux ;  &  quand 
Rome  fut  parvenue  au  comble  de  fa 
grandeur ,  ce  fut  par  des  s^fibciations 
2erriere  le  Danube  &  le  Rhin ,  affocia* 
tipns  que  la  ff ayeur  avoit  fait  faire  ^ 
que  les  Bar  bares  purent  lui  refifter. 

C*eft'par-li  que  la  HoUande  (tf), 
TAIlemagne  ,  les  Ligues  SuiiTes ,  font 
re^ardees  en  Europe  comme  des  repu- 
bliques  eternelles. 

Les  afibciations  des  villes  ^toient 
autrefois  plus  neceflaires  qu'elles  ne  le 

(a)  EUe  e(t  forA^e par  enTiron cinquante r^publU 
mies ,  teutes  dlffirentes  les  unes  dei  ftutres*  Etatdu 
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^nt  aujourd'hui.  Une  cite  fans  puif- 
&nce  couroit  de  plus  grands  perils.  La 
cooquetelui  faifoit  perdre ,  non-feule- 
men^  la  puifTance  executrice  &C  la  le« 
giflative ,  comme  aujourd'hui ,  mais 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  propriety 
parmi  les  hommes  (a;. 

Cette  forte  de  republique  ,  capable 
de  r^fifter  k  la  force  exterieure  ,  peut 
fe  maintenir  dans  fa  grandeur ,  fans  que 
I'interieur  fe  corronipe.  La  forme  de 
cette  fociete  previent  tou$  les  incon- 
veniens. 

Celui  qui  Voudroit  lifurper  ne  pour- 
roit  g\iere  etre  egalementacc4;idite  dans 
tous  les  etats  confederes.  S'il  fe  rendpit 
trop  puiffant  dans  Tun ,  il  allarmeroit 
tous  les  autres;  s'il  fubjuguoit  une 
partie,  celle  qui  ferort  libre  encore 
pourroit  lui  refifter  avec  des  forces  in- 
d^petwkntes  de  celles  qu*il  auroit  ufur- 
p^es,  &  I'accabler  avant  qu'il  eiit 
acheve  de  s'etablir. 

S'il  arrive  quelque  f^dition  chez  un 
des  membres  confederes ,  les  autres 
peuvent  Tappaifer.  Si  quelqiies  abus 
s'introduifent  quelque  part,   ils  font 

(a)  Libert^  civile «  hUas,  femmes ,  eafaAs ,  templei 
ft  Cultures  xn^me* 
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corriges  par  les  parties  faines.  Cet  etat 
pent  perir  d*un  cote ,  fans  perir  de  I'au- 
tre ;  la  confederation  peut  etre  difibute  , 
&  les  confederes  refler  fouverains. 

Compofe  de  petites  r^publiques  *,  il 
Jouitde  la  bonte  du  gouvemement  inte- 
rieur  de  chacune;  &  a  I'egard  du  dehors, 
il  a  par  la  force  de  Taffociation  tous  les 
avantages  des  grandes  monarchies. 

I        i  !  i    .        I  ■'    I      I'l 

C  H  A  P  I  T  R  E      II. 

jQue  la  conjHtution  fidirauve  doit  etrt 
compofU  d'etaes  dt  mime  nature  ,  Jut" 
tout  d'itats  republicains. 

LES  Cananeens  furent  detr  uits,  parce 
que  c'etoient  de  petites  monar- 
chies qui  ne  s'etoient  pas  confederees^ 
&  quinefe^defendirentpasencomm.un, 
C'eft  que  lasnature  des  petites  mqnar- 
'  chies  n'eft  pas  la  confederation. 

La  repubtique  f^d^rative  d'Alle- 
magne  eftcompofee  de  villes  libre§,  & 
de  p^tits  etats  foiimis  k  des  princes^ 
Uexperi:ence  fait  voi/  qu*elle  eft^  plus 
imparfaite  que  celle  de  Hollande  &  de 
Suiffe. 
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L'^efprit  de  la  monarchie  eft  la  guerre. 
&  ragrandiffement :  Tefprit  de  la  repu-^ 
blique  eft  la  paix  &la  moderation*  Ces 
deux  fortes  de  gouvernement  ne  peu- 
veat ,  que  d'une  mahiere  forcee ,  fub- 
fifter  dans  une  republique  federative. 

Auffi  voyons-nous  dansrhiftjoire  Ro* 
maine  ,  que  lorfque  les  Veiens  eurent 
choifi  un  roi,  toutes  les  petltcs  repu- 
bliques  de  Tofcane  les  abandonnerent; 
Tout  fut  perdu  en  Grece  ,  lorfque  les 
r©is  de  Macedoine  obtinrent  une  place 
parmi  les  amphidions. 

La  republique  federative  d'Allema- 
gne ,  compofee  de  princes  &  de  villes 
libres ,  fubfifte;  parce  qu'elle  a  un  cheC, 
qui  eft  en  quelque  fa§on  le  magiftrat 
^  de  Tunion,  &  ea  quelque  fa^on  le 
monarque. 

C  H  A  P  I  T  R  E     III, 

Autres  chafes  requijis  dans  la  republique 
federative. 

DAns  la  republique  de  HoUande,' 
une  province  ne  peut  faire  une 
alliance  fan^  le  confentement  des  autres* 
Cette  loi  eft  tres- bonne,  &  meme 
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neceflaire ,  dans  la  republique  federal 
tive.  EUe  manque  dans  la  conftitution 
Germanique ,  oii  elle  previendroit  les 
malheurs  qui  y  peu vent  arriver  k  tous 
les  membres ,  par  Timprudence ,  I' am- 
bition ou  Pavarice  d'un  feul.  Une  re- 
publique qui  s'eft  unie  par  une  confe- 
aeration  politique ,  s*eft  donnee  en- 
tiere ,  &  n*a  plus  rien  k  donner. 
'  II  eft  difficile  que  les  ctats  qui  s*affo- 
cient,  ibient  de  meme  grandeur,  & 
ayent  une  puiffance  egale.  La  republi- 
que des  Lyciens  (a)  etoit  une  affocia- 
tion  de  vingt-trois  villes;  les  grandes 
avoient  trois  voix  dans  le  confeil  com- 
mun ;  les  tnediocres ,  deux ;  les  petites , 
une.  La  republique  de  Hollande  eft  com- 
pofee  de  fept  provinces ,  grandes  ou  pe- 
tites ,  qui  ont  chacune  une  voix. 

Les  villes  de  Lycie  (^  )  payoient  les 
charges  felon  la  proportion  des  <*uf- 
frages.  Les  provinces  de  Hollande  ne 
peuvent  fuivre  cette  proportion  ;  il 
taut  qu'elles  fuivent  celle  de  leur  puif- 
fance. 

En  Lycie  (c)  ,\es  juges  &  les  ma- 

(a  )  Strabon ,  liv.  XIV, 
(b)  Ibid. 

{€)   Ibid. 

glftrats 
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giilrats  des  villes  etoient  elus  par  le 
confeil  commun ,  &  felon  la  propor-* 
tion  que  nous  avons  dite.  Dans  la  repu<* 
blique  de  Hollande ,  ils  ne  font  point 
elus  parle  confeii  commun ,  &  chaque 
ville  nomme  fes  magifirats.  S'il  falloit 
donner  un  modele  d'une  belle  r^pu-* 
blique  federative ,  je  prendrois  la  r^« 
publique  de  Lycie. . 


CHAPITRE      IV. 

Comment  Us  etaes  dejponqtus  pouryoicnt 
a  leur  furetL 

COMMElesrepubliqucs  pourvoient 
k  leur  furete  en  s'uniflant ,  les  etats 
defpotiques  le  font  en  fe  feparant ,  8c 
en  fe  tenant  pour  ainfi  dire  feuls.  Us 
facrifient  une  partie  du  pays,  ravageht 
les  frontieres  &  les  rendent  defertes ;  le 
corps  de  I'empire  devient  inacceffible*' 
II  eft  re9u  en  geometrie ,  que  plus  les 
corps  ont  d'etendue ,  plus  leur  circon- 
ference  eft  relativeraent  petite.  Cette 
pratique,  de  dcvafter  les  frontieres, 
eft  done  plus  tolerable  dans  les  grands 
etats  que  dans  les  mediocres. 
Tome  I.  M 
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Get  etatfait  contre  lui-meme  tout  le 
mal  que  pourroit  faire  un  cruel  enne- 
mi,  mais un ennemiqu'on ne  pourroit 
arreter. 

.  L'etat  defpotique  fe  conferve  par  un« 
autre  forte  de  fidparation ,  qui  fe  fait  en 
mettant  les  provinces  eloignees  entre 
lesmaihsd'un prince  qui foit  feudataire. 
Le  Mogol ,  la  Perfe  ^  les  empereurs  d^ 
la  Chine  ont  leurs  feudataires;  &  les 
TUrcS  fe  font  trSs^bien  trouves  d*avoir 
mis ,  entre  leurs  ennemis  &  eux  ,  les 
Tartares,  les  Moldaves ,  les  Yalaques, 
&  autrefois  les  Tranfilvains. 

C  H  A  P  I  T  R  E      V. 

Comment  la  mondrchie  pourvoit  a  fa 
fareti. 

zW  Atnonarchie  nc  fe  detruit  pas  elle- 
JLim^me  comme  Tetat  defpotique: 
maisun  etat  d*une  grandeur  mediocre 
fjourroit  6tre  d'abord  envahi.  Ella  a 
<diOTic  des  places  fortes  qui  defendant  fes 
ffOntiereSy  &  des  armees  pour  defan* 
dre  its  places  fortes.  Le  plus  |jetit  ter- 
rain sr*y  difpute  avec  art,  avec  coura* 
ge,  avec  opini^trete*  Les  etats  defpo^^ 
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tiques  font  cntr'eux  des  invafions  ;  il 
11*7  a  que  les  monarchies  qui  faffent  Isr 
guerre. 

^  Les  places  fortes  appartiennent  au:3C 
monarchies ;  les  etats  defpotiques  crai^ 
gnent  d'en  avoir.  lis  n'ofent  les  confier 
i^  perfonne  ;  car  perfonne  n'y  ainus 
Tetat  &  le  prince. 


CHAPITRE     VI. 
'jDs  la  force  difcnpvt  d^s  itats  m  gcnirati 

POuR  qu*un  etat  foit  dans  fa  force,' 
il  faut  que  fa  grandeur  foit  telle  , 
qu'il  y  aitun  rapport  de  la  vitefTe  avec 
laquelle  on  peut  executer  contre  lui 
quelqu'entreprife,  &  la  promptitude 
qu'il  peut  employer  pour  la  rendre 
vaine.  Comma  celui  qui  attaque  peut 
d'abord  paroitre  par-tout ,  il  faut  que 
celui  qui  defend  puiffe  fe  montrer  par- 
tout  auffi;  &  par  confequent,  que  Teten^ 
due  de  Tetat  (bit  mediocre ,  afin  qu'elle 
foit  proportionnee  au  degre  de  vitefle 
}ue  la  nature  a  donne  aux  hommes  pour 
e  tranfporter  d'un  lieu  k  un  autre. 
La  France  &  TE^^agne  font  precife*? 
M  ij 


I 
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ment  de  la  grandeur  requife.  Les  forces 
fe  communiquent  fi  bien,  qu'elles  fe 
portent  d'abord  \k  oti  Ton  veut ;  les 
armies  s'y  joignent  &c  paffent  rapide- 
tnent  d'une  frontiere  A  1  autre ;  &  Pte 
n^j  craint  aucude  des  chofes  qui  ont 
befoind'un  certain  temps  pour  etre 
executees.  ,.  j  i      .    :,     .   .  , 

En  France ,  par  un  bonheur  admira" 
ble ,  la  capitale  fe  trouve  plus  pres  des 
difFer^nt^s  frontieres  juftement  k  pro- 
portion de  leur  foibleffe;  &  le  prince  y 
voit  midu^v:  cKaque  partle  de  fon  pay^^ 
k  mefiire  qu'elle  eft  plus  expofee. 
♦  Mais  lorfqu'un  vafte  etat ,  tel  que  la 
Perfe ,  eft  attaque,  il  faut  plufieurs  mois 
pour  que  les  troupes  difperfees  puifTent 
s'affembler ;  &  on  ne  fprce  pas  leur 
marche  pendant  tant  de  temps ,  comme 
on  fait  pendant  quinze  joufs.  Si  Tarmee 
qui  eft  fur  la  frontiere  eft  battue ,  elle 
eft  furement  difperfee ,  parce  que  fcs 
fetraites  ne  font  pas  prochaines.  L'ar- 
fnee  viftorieufe ,  qui  ne  trouve  pas  de 
refiftance,  s'avance  a  grandes  jour- 
n^es ,  piaroit  devaat  la  capitale ,  &  en 
forme  le  fiege  ^  lorfqu*A  peine  les  gou- 
verneurs  des  provinces  peuvent  etre 
dvertis  d'enyoyer  dj^  fecours.  Ceux  qui 
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jugent  la  revolution  prochaine ,  laM- 
tent  en  n'obeiffant  pas.  Car  des  gens 
fidelles,uniquement  parce  que  la  puni- 
tion  eft  proche  9  ne  le  font  plus  des 
qu'elle  eft  eloignee  ;  ils  travaillent  k 
leurs  inter^ts  particuliers.  L'empire  (e 
dlftbut ,  la  capitale  eft  prife ,  &  le  con- 
qu^rant  difpute  les  provinces  avec  les 
gouverneurs. 

La  vraie  puiffance  d'un  prince  ne 
confifte  pas  tant  dans  la  facilite  qu'il  y  a 
k  conqu^rir  9  que  dans  la  difficulte  qu'il 
y  a  ^  Tattaquer ;  &  fi  j'ofe  purler  ainfi  ^ 
dans  rimmutabilite  de  (a  condition. 
Mais  ragrandiftement  des  etats  leur  fait 
montrer  de  nouveaux  cot^s  par  oil  on 
peu^  les  prendre. 

Ainfi ,  comme  les  monarques  doivent 
avoir  de  la  fageffe^our  augmenter  leut 
puifTance ,  ils  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  prudence  afin  de  la  borner. 
En  faifant  ceffer  les  inconveniens  de  la 

KtitefTe  ,  il&ut  qu'ils  aient  toujours 
eil  fur  les  inconveniens  de  la  gran* 
ideur.  > 

M  u| 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  L 
RifUxions. 

LES  ennemis  d'uii  grancl  priiice  qui 
aitlong*tempsregne>  Vont  milie 
iois  accufe »  plutot  9  je  crois »  fur  Uurs 
craintes  que  fur  leurs  raifons ,  d^avoir 
form^  &  conduit  le  projet  de  la  monar- 
chieuniverfeUetS'ilydyoitreuffi,  rien 
n^auroit  ete  plus  fatal  ^  l'£uro.pe  y  k  fes 
anciens  fujets,  ^  lui ,  ^  fa  famille.  Le 
.del ,  qui  coouoxt  les  vfiais  avantages , 
I'a  mieux  fervi  par  des  de/aites ;  qu'U 
n'auroit  fait  par  des  viiftoifc^s.  Au  lien 
de  le  rendre  le  feul  r<^  de  \%vif<f^j  il 
}e  fevqrifa  yJiis^  ea  Ife  r«ada«it  ie  plus 
pui&nt  de  tOAX$» 

.  Sa  nation ,  qui  dans  les  pays  ^traiH 
gers,  n'eft  jamais  tpu^He  que  de  ce 
qu'elle  a  quitti;  qui  enpartantde  cbez 
elk ,  re^arde  la  gloire  <!pmine  le  fou* 
^i^crain  bxeja ,  &t  dans  les  pays  ^loignes 
comme  un  obftacle  ^  fon  retour  i  qui 
indifpofe  parfes  bonnes  qualites  meme, 
parce  qu'elle  pafoit  y  joindre  du  me-. 

f)ris ;  qui  pent  fupporter  les  bleffures  ^ 
es perils  £cles  fatigues ^  &  non  pas  la 
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perte  de  fes  plaifirs  ;  qui  n'aime  rien 
tant  que  fa  gaiete ,  &  fe  confole  dfi  la 
perte  d*une  bataille  lorfqu'elle  a  chant6 
le  general,  n'auroit  jamais  ^ti6  jufqu^au. 
bout  d'une  entreprife  quinepeut  man-? 
quer  dans  un  pays  fans  maaquer  dans 
tous  les  autres,  ni  manquer  un  moment 
ians  manquer  pour  toujours* 


C  H  A  P  I  T  R  E      V  U  L 

i^as  ou  la  force  difmjivc  (Titn  it  at  isfi  infi^ 
rUurc  a  fa  force  offmjivc. 

G'fexoiT  le  mot  6\x^rt  dc  €oucy 
au  roi  Charles  V,  #  que  les  An-^ 
V  glois  ne  font  jamais  ii  foibles ,  m  fi 
n  aifes  k  vaiacre  que  chez  eux  i<.  C' e£K 
ce  qu'on  difoit  des  Romains ;  c'eA  ce 
qu'eprpuverent  les  Carthaginois ;  c'eil 
ce  qui  arrivera  k  toute  puiiSance  qui  a 
Ciivoyi  au  loin  desarmees ,  po.ur  rea-* 
mr  paar  la  force  de.  la  difcipUae  &  dit 
pouvoir  militaire  ceux  qui  foat  divifes 
chez  eux  par  aes  interets  politjiques  o.ii , 
civils.  L'etat  fe  trouve  foible ,  A  caufQ 
du  mal  qui>efte  toujours  ;  Sc  il  a  et4 
encore  afFoibli  par  le  remede. 

M  iy 
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La  maxime  du  fire  de  Coucy  eft  une 
iexception^  la  regie  generale,  qui  veut 
qu'on  n*entreprenne  point  des  guerres 
lointaines.  Etcette  exception  confirme 
bien  la  regie ,  puifqu'elle  n'a  lieu  que 
contre  ceux  qui  ont  eux*memes  vioM 
la  regie. 

V.  ,  "=1 

C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

De    la  forc$    relative    des    itatSi 

TOuTE  grandeur,  toute  force  J 
toute  puifiance  eft  relative.  U  faut 
bien  prendre  garde  qu'en  cherchant  A 
augmenter  la  grandeur  reelle  ,  .on  ne 
diminue  la^grandeur  relative* 

Vers le  milieu  duregne  de  Louis XIV, 
la  France  fut  au  plus  haut  pointde  fa 
grandeur  relative.  L'AUemagne  n'avoit 
point  encore  les  grands  monarques 
qu'elle  a  eus  depuis.  L'ltalie  etoit  dans 
le  m6me  cas.  L'Ecoffe  &  TAngleterre  ne 
formoient  point  un  corps  de  monarchie. 
L'Arragon  n'en  formoit  pas  un  avec  la 
Caftille ;  les  parties  feparees  de  TEf- 
pagne  enetoient  afFoiblies,  &  I'afFoi- 
bliffoient.  La  Mofcovie  n'etoit  pas  plus 
.connue  en  Europe  que  la  Crimee. 
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C.KA  F:ITR  E     X. 

Dc  Ja^.foibleffc    dcs   cms   voijms. 

LOii  s  Q  u'  0  N  a  pour  voifin  un  etat 
qui  eft  dans  fa  decadence ,  on  doi( 
bien  le  garder  de  hater  fa  ruine;  parce 
x{u'ba  eft  k  cetigafd  daaislaiifuatioii 
la  plus  heureufe  pii  Ton  puifle  etre  ; 
n*y  ayant  rieh  de  fi  commode  pour  un 
prince,  que  d'etre  aupres  d'un  autre 
qui  re^oit  pour  lui  tous  les  coups  & 
tous  les  outrages  de  la  fortune.  £t  il  eft: 
rare  que  par  la  conquete  d'ua  pareil 
ietat ,  on  augmente  autant  en  puiflanc^ 
reelle ,  qu'on  a  perdu  en  puiffancQ 
rtiattive.  \ 


'^i^ 


M  V 
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LI  VH  E      X. 

1Z?^^J  Z(>/i,  dansde  tappbrf  qu^elUs 
omt  ay&c  la  force  qffenfive* 

^HAPITRE    PREMIER^ 

*  Dc  la  for^e  offm/iye. 

LA  force  oiFenfive  eft  r^glee  par  Ic 
droit  des  gens ,  qui  eft  la  loi  poli- 
tique des  oations  confid^rees  dans  le 
rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  Its 
autres. 

C  H  A  P  I  T  R  E      II. 

Z?e  Id  gturrc. 

LA  vie  deS  etats  eil  comme  celle  des 
hommes.  Ceux-ci  ont  droit  de  tuer 
dans  ie  cas  de  la  defenfe  naturelle; 
ceux-lA  ont  droit  de  faire  la  guerre 
pour  leur  propre  confervation. 

Dans  le  cas  de  la  defenfe  naturelle » 
j'ai  droit  de  tuer;  parce  que  ma  vie  eft 
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^  moi,  comme  la  vie  de  celui  qui  ra'^jt*' 
taque  efl  k  lui :  de  meme  un  etat  fait  l^ 
cuerre ,  parce  que  fa  confervation  e^ 
jofte  comme  toute  autre  confcrvation, 

Entre  les  citoyens  ^  le  droit  de  la  d^* 
f enfe  naturelle  n'emporte  pointavec  luji 
la  neceflite  de  Tattaque.  Au  lieu  d'attar 
quer ,  ils  n'ont  qu'i  recourir  aux  tribu- 
iiaux.  lis  ne  peuve^t  .doj^  exercer  Ip 
(droit  de  cette  defenfe ,  cue  dans  les  c^ 
momentanes,  oti  Ton  lerait  perdu  ^ 
Von  attendoit  le  fecours  des  lois.  Mais 
entre  les  fopietes,  le  droit  de  la  defenfe 
naturelle  entraine  quelquefois  la  ne- 
ceffite  d'attaguer;  lorf^u'\in  peuple  voit 
qu^me  plus  longue  paix  en  mettroit  un 
autre  en  etat  de  le  detruire;  &  que  I'at'- 
taque  eft ,  dans  ce  mometit,  le  ieul 
moyen  d'empecher  cette  deftru&ion. 

II  fuit  de-lA  que  les  petites  focietes 
pnt  plus  fouvent  le  droit  de  faire  la 
guerre  que  les  grandes,  parce  qu'elles 
.jont  plus  fouvent  dans  le  cas  de  crain^. 
dre  d'etre  detruites. 

J-e. droit  de  la  guerre. derive  dpnc  de 
la  neceffite  &  du  jufte  rigide.  Si  ceux 
q\xi  dirigent  la  confcience ,  ou  les  con^- 
ieils  des  princes ,  ne  fe  tiennent  pas  U  ^ 
$0]xt  f^at  perdu  j  &  lorfqu*on  fe  fondertf 

M  v; 
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fur  des  principes  arbitraires  de  gloire  ^ 
debienleances,  d'utilit^,  des  flots  de 
fang  inonderont  la  terre. 
'  Que  Ton  ne  parle  pas  fur-tout  de  la 
gloire  du  prince  :  fa  gloire  feroit  foa 
orgueil ;  c'eft  une  paffion ,  &  non  pas 
nn  droit  legitime. 

II  eft  vrai  que  la  reputation  de  fa  puif^ 
fahce  poiirroit  augmenter  les  forces  de 
fon  ^tat ;  mais  hi  reputation  de  fa  juf- 
tice  les  augmenteroit  tout  de  meme. 

ji  '      ■      '      ■  '  ' 

C  H  A  P  I  T  R  E      I  I  !• 
Du  droit  dt  conquiee, 

DU  droit  de  la  guerre  derive  celiri 
de  coaqu^e ,  qui  en  eft  la  confe- 
quence ;  il  en  doit  done  fuivre  Tefprin 
Lorfqu'un  peuple  eft  conquis,  le 
Adroit  que  le  conquerant  a  fur  lui ,  fuk 
iquatre  fortes  de  lois ;  la  loide  la  nature; 
<[ui  fait  que  tout  tend  4  la  confer  vation 
des  efpeces;  la  loi  de  la  lumiere  natu- 
Telle,  qui  veut  que  nous  faftlons  k  au- 
[  trui  cfi  que  nous  voudrions  qu*on  nous 
fit;  la  loi  qui  forme  les  fociet^s  poll- 
tiques ,  qui  font  telles  que  la  nature 
fu'en  a  point  born^  la  dur^e^  enfiala 
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loi  tiree  de  la  chofe  mSme.  La  con- 
quete  eft  une  acquifition;  Tefprit  d*ac- 
quifition  porte  avec  lui  Tefprit  de  con- 
fervation  Sc  d'ufage  y  &  non  pas  celui 
de  deftruQion. 

Un  etat  qui  en  a  conquis  un  autre  , 
le  traite  d\ine  des  quatre  manieres  fui- 
vantes.  II  continue  k  le  gouverner  fe- 
lon fes  lois ,  &  ne  prend  pour  lui  que 
Texercice  du  gouvernement  politique 
&  civil ;  ou  il  lui  donne  un  nouveau 
gouverrtement  politique  &  civil ;  ou  il 
^  detruit  la  fociete ,  &  la  difperfe  dans 
d'autres;  ou  enfin  il  extermine  tous  les 
citoyens. 

La  premiere  maniere  eft  conforme 
au  droit  des  gens  que  nous  fuivons  au* 
jourd'hui ;  la  quatrieme  eft  plus  con- 
forme  au  droit  des  gens  des  Romains  : 
fur  quoi  je  laifte  k  juger  k  quel  point 
nous  fommes  devenusmeilleurs.  II  faut 
rendre  ici  hommage  k  nos  temps  mo- 
dernes ,  k  la  raifon  prefentc,  k  la  reli- 
gion d'aujourd'hui ,  k  notre  philofo* 
phie,  k  nos  moeurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  } 
fondes  furies  hiftoires  anciennes ,  etant 
fortis  des  cas  rigides,  fonttombes  dan$ 
de  grandes  erreurst  Us  ont  domi^  dao^ 
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rarbitra^re;  ils  .ent  fuppoie  dans  les 
conqueraas  un  droit  ^  je  ne  fais  quel  ^ 
de  tuer  :  ce  qui  leur  a  fait  tirer  des 
confequences  terribles.commeleprin'* 
cipe;  &  etablir  des  maximes  que  les 
conquerans  eux*memes ,  lorfqu'ils  ont 
eu  le  moindre  Teas ,  n'ont  jamais  prifes* 
U  eft  clair  que ,  lorfque  ta  conquete  t&, 
£ute ,  le  conquerant  n'aplus  le  droit  de 
tuer;  puifqu'il  n'eil  plus  dans  le  cas  de 
U  delenle.natureUe,  6c  defa  propre 
<onfetvation. 

Ce  qui  les  a  fait  penfer  ainfi  ,  c^eil 

3u*ils  ont  cru  que  le  conquerant  avoit 
roit  de  detruire  la  fociete  r  d'oh  ils  ont 
conclu  qu'il  avoit  celui  de  detruire  les 
bommes  qui  la  compofent;  ce  qui  eft 
une  confequence  faufleoient  tire^  d'un 
faux  principe.  Car  de  ce  que  la  fociete 
feroit  aneantie  >  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  les  hommes  qui  la  forment  duflent 
auifi  etre  aneantis.  La  fociete  eft  I'u-* 
nion  des  hommes ,  $c  r\qn  paj$  les  hom- 
ines; le  citoyen  peutperir ,  &  I'hooune 
refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquSte  ^ 
les  politiquesonttirele  droit  dereduire 
jen  lervitude  ;  mais  la  confequence  eft 
guifi  mal  fqn^ee  que  le  priftcipe* 
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.  On  n*a  dcait  de  reduire  en  fervitude  ^ 
jj[ue  lorfqu'elle  eft  neceflaire  poiir  la 
.Confer  vation  de  la  conquSte.  Uobjet  de 
la  conquete  eft  la  coniervation  :  la  fer- 
vitude n'eft  jamais  Tobjet  de  la  con- 
qu6te;  mais  il  peut  arriver  qu'ellefoit 
un  moyen  neceftaire  pomr  aller  k  la 
confervation. 

Dans  ce  cas ,  al  eft  contre  la  nature 
de  la  chofe ,  que  cette  fervitude  foit 
eternelle.  II  faut  que  le  peuple  efclave 
puiffe  devenir  fu^et.  Uefclavage  dans 
la  conquete  eft  une  chofe  d'accident* 
Lorfqu'apres  un  certain  efpace  de 
temps ,  toutes  les  parties  de  i'etat  coa« 
querant  fe  fpntli^esaveccelles  de  Tetat 
cpnquis ,  par  des  coutumes  ^  des  maria- 
ges,  des  lois ,  des  aftbciations ,  &  une 
jcertaine  conformite  d'efprit ,  la  fervi- 
tude doit  ceffer.  Car  les  droits  du  con- 
querant  ne  font  fondes  que  fur  ce  que 
ces  qhofes4Aiie  font  pas,  6c  qu'il  y  a 
uaeloignement  entre  les  deux  nations  , 
u\  qae  Tune  nepeutpas.  prendre  con- 
fiance  en  Tautre. 

Ainfi,  le  conquerant  quire(juitlepeu* 
pie  en  fervitude,  doit  tou  jours  fe  refer- 
ver  des  moyens  (&  ces  moyens  fon^ 
^  fans  nombre  )  pour  Ten  faire  fortir, 
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Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues. 
Nos  pcres  qui  conqutrentl*empire  Ro^ 
main  9  en  agirent  ainfi.  Les  lois  qa'il$ 
iirent  dans  le  feu ,  dans  Taction ,  dans 
rimpetuoiite ,  dans  Torgueil  de  la  vie- 
toire,  lis  les   adoucirent  :  leurs  lois 
etoient  dures,.ils  les  rendirefnt  impar- 
dates.  Les  Bourguignpns ,  les  Goths  & 
les  Lombards  vouloient  toujours  que 
les  Romains  fuflent  le  peuple  vaincu  ; 
les  lois  i^Euric ,  de  Gondcbaud  5c  d^ 
'Rhotaris ,  firent  du  Barbate  &  du  Ro* 
main  des  concitoyens  (<x). 

Charlemagne ,  pour  dompter  les  Sa- 
xons ,  leur  6ta  Ting^nuite  <5c  la  pro- 
prret^  des  biens.  lA>tds  U  Dibonnaire.  les 
afFranchit  (b)  :  il  ne  fit  ricn  de  mieux- 
dans  tout  fon  regne.  Le  temps  &  la  fer- 
vitude  avoient  adouci  leurs  moeurs  ;  ils 
lui  furent  toujours  fidelles. 

(  a  )  Voyez  le  co4«  des  Idis  des  Barbares  ,  &  le 
livre^XXVlII.  cUdeffous. 

(h)  Voyez  TAuteur  iacertain  de  la  vie  de  Louis  le 
Debeniiaue  i  daps  k  recueil  de  Duchefne ,  t«ak-2« 
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C  H  A  P  I  T  R  ^     IV, 

QuclqiUs  avantages   du  pcupU  conquisi 

AU  lieu  de  tirer  du  droit  de  conqufete 
des  confecjuencesfifatales,  les  po- 
litiques  auroient  mieux  fait  de  parler  des 
avantages  que  ce  droit  peutquelauefois 
apporter  au  peuple  vaiBcu.  lis  les  au- 
roient mieux  fentis ,  fi  notre  droit  des 
cens  etoit  exa^ement  fuiri ,  &s*il  etoit 
etabli  dans  toute  la  terre. 

Les  etats  que  Ton  conquiert  ne  font 
pas  ordinairement  dans  la  force  de  leur 
mftitution.  La  corruption  s*y  eft  intro-» 
duite ;  les  lois  y  ont  ceiK  d'etre  execi^ 
t^es ;  le  gouvernement  eft  devenu  op- 
preffeur.  Qui  peut  douter  qu'un  ctat 
pareil  ne  gagnSt  &  ne  tirSt  quelques 
avantages  de  la  conquete  meme ,  fi  elle 
n'etoitpasdeftruSrice?  Un  gouverne- 
ment parvenu  au  point  oil  il  ne  peut 
plus  fe  reformer  lui-mSme ,  que  per- 
droit^il  k  fitre  refondu  ?  Un  conqu^rant 
qui  entre  chez  un  peuple ,  oh  par  millc 
rufes  &  mille  artifices ,  le  riche  s'eft  in- 
fenfiblement  pratique  une  infinite  de 
moyens  d'ufurper ;  oti  le  malheureux 
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qui  gemit ,  voyant  ce  qu'il  croyoit  des 
abus ,  devenir  des  lois ,  eft  dans  Top- 
preffion ,  &  croit  avoir  tort  dela  fontir ; 
unconquerant,  dis-)e,  pent  deroutec 
lout;  &  la  tyrannic  fourde  eft  la  pre* 
miere  chofe  qui  ibu^re  h  violence. 
.  Ona-vu ,  par  exemptc ,  des  etats  op* 
primes  par  les  traitans  ,  Stre  foulages 
parle  conquerant,  qui  n'avoit  ni  les 
engagemens  ni  le^  befpins  qu'avoit  le 
prinice  legitime.  Les^^us  (e  trouvolent 
€orrig4s ,  faris  meaj^  que  le  conquerant 
le^  corrigelt. 

Quelquefois  la  frug^lile  de  la  nation 
conqueraot^ ,  Ta  mife  en  ^taj  de  laiffer 
au?c  vaiacus  le  i^^effaire ,  q^ileur^toit 
6U  Cqu$  l€  prmct  legitime. 

Vne  copquete  peut  d4truire  l^s  pr^ 
juges  a]uifij>les;«&  m^ttrf ,  fi  foie  parler 
ja^infi ,  une  nation  fou$  ijo  meillewf  ge«ie» 
^  Quel  bi^n  les  EfpagooU  ne  pan voient- 
ils  pas  faire  aux  Mexic^iins  ?  lis  avoient  k 
leur  donoer  une  religion  douce ;  ils  leuu 
apportere/u  une  fuperftition  furieufe, 
m  auroient  pii  rj^ndre  libres  les  efcla- 
ves ,  &  ils  rendirent  efclaves  les  horn* 
i»es  libres.  Ik  pouvoient  le^  eclairer 
fur  l^abus  de$  facrifices  hunjains;  au  jieu 
lie  cela,  il5  les  cjct^rnaiinerent.  J.e_n'au- 
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Tok  jamais  fini ,  {\  je  voulois  raconter 
tous  les  biens  qu'ils  ne  firentpas,  & 
tous  les  maux  qu'ils  firent. 

C'eft  k  un  conquerant  k  reparer  une 
partie  des  maux  qu'il  a  faits*.  }e  definis 
ainfi  le  droit  de  conqudte :  un  droit  ne- 
ceffairc,  legitime  &  malheureiix,  qui 
laiiTe  toujours  k  payer  une  dette  im- 
snenfe ,  pour  s'acquitter  envers  la  na* 
ture  humaine. 

I     I  I  J       ,  ■  i 

C  H  A  P  I  T  R  E      V, 

G^lon ,  roi  dc  Syramfc. 

L£  plus  beau  trait^  depaixdontrhif^ 
toire  ait  parU » eftje  croisceiui  qu« 
CUon  ik  avec  les  Carthaginoh.  11  vou* 
kit  qu'ilsabolifieftt  la  coatume  d^immo^ 
ler  leurs  enfans  (tf).  Cbofe  admirable  { 
Apres  avoir  defait  trois  cents  mille  Cart- 
thiaginois  ^  il  exigeoit  une  condition 

3ui  n'^oit  utile  qu'i^  eux ;  ou  plutot  y  il 
tipuloi^  pour  le  g^re  luimain. 
'  Lt%^  Badnens  £aifoient  manger  leurs 
peres  vieux  k:de  grands  chieas :  Alexan* 
dre  le  Ireur  xie&ndit  {f) ;  &  ce  fut  un 
triompbe  qu'il  remparta  fur  la  iuperf«- 
tition. 

f  a )  Voy.  le  Recueil  dcM.die  Barbeyrtc»  art*  ii4« 
(^)Strabon,  liv.  U. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

D*une    ripublique    qui     conqidcrt* 

1L  eft  centre  la  nature  de  la  chofe  , 
que  dans  une  conftitution  federati- 
ve ,  un  etat  confedere  conquiere  fur 
I'autre ,  comme  nous  avons  vu  de  nos 
jours  chez  les  Sulffes  {a).  Dans  les  re- 
publiques  federativcs  mixtes ,  oil  Taf- 
Jbciation  eft  entre  de  petites  republic 
'ques  &  de  petites  mpnarchies ,  cela 
cheque  moins;     ~  ;    *  '         '^ 

II  eft^ncorecontre  la  nature  de  la 
chofe  ,  qu'une  republique  democrat!- 
que  conquiere  des  villes  qui  ne  (aur 
roiententrer  dans  lafpheretie  la  dc- 
mpcratie^  II  faut  que  le  peupfle  conquis 
puiiTe  jouir  des  privileges  de  la  fouve^ 
rainete,  comme  les  domains  I'etabli* 
rent  au  commencement.  On  doit  l>or- 
n^r  la  conquete  au  nombre  des  citoyens 
que  Toil  fixera  pour  la  democratie. 
:    Si  une  democratie.  conquiert  un  peu- 
pie  pour  le  gouverner  comme  fujet  j 
die  expofera  fa  propre  liberie ;  parce 
cu'elle  confiera  une  trop  grande  puif- 
lance  aux  magiftrats  qu'elle  enverra 
dans  Tetat  conquis. 

(  tf  )  Pour  le  Tockembour jp. 


<  Datls  quel  danger  n*eut  pas  et^  la 
Tepublique  de  Carthage,  fi  Annibal 
avoit  pris  Rome  ?  Que  n'eut-il  pas  fait 
fl^ns  {a  ville  apres  la  yidoire  ,  lui  qui 
y.  caufa  tant  de  revolutions  apres  fa 
4efaite  (tf)? 

Hannon  a'auroit  jamais  puperfuadef, 
au  fenat  de  ne  point  envoy er  de  fecours 
&  Atinibal ,  s'il  n'avoit  fait  parler  que 
fa  jaloufie.  Ce  fenat ,  qu'Ariftote  nous 
dit  avoir  etefifage  (chofequelaprof- 
perite  de  cette  republique  nousprouve 
fi  bien)  ^  ne  pouvoit  etre  determine  que 
par  des  railons  fenfees.  II  auroit  falltt 
etre  trop  ftupide  pour  ne  pas  voir 
jqu'une  armee  k  trois  cents  lieues  de-U  , 
teifoit  des  pertes  necefTaires  ,  qui  de-. 
voient  etre  reparees. 
.  Le  parti  d*Hannon  vouloit  qu'on  li- 
vrat  Annibal  aux  Romains  (*).  On  ne 
pouvoit  pour  lors  craindre  les  Ro-.' 
mains;  on  craignoit  done  Annibal. 

On  ne  pouvoit  croire,  dit-on  ,  les 
fucces  d'Annibal  :  mais  comment  en 
douter  ?  Les  Carthaginois  repandus  par 
toute  la  terre ,  ignoroient-ils  ce  qui  fe 

(  fl  )  II  ^toit  a  la  t^te  d*unc  h&xon. 
{h)  Hannon  vouloit  livrer  Annibal  aux  Romains ; 
somma  Cat  on  vouloit  qu*ori  livrat  C^ar  aux  Gauloia* 
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pafToit  en  Italie  i  C'eft  parce  qu'ils  ne 
rignoroient  pas ,  qu'on  ne  vouloit  pas 
tnyoyer  de  lecours  k  AnnibaU 

-Hannon  devient  plus  ferme  apr^ 
Tr€tus  ^  apres  Trafimcnes  ^  ^pThs  Can^ 
ms :  ce  n'eft  point  (on  incredulite  quv 
dugmente ,  c'eft  fa  crainte. 

ft       ■  i         J 

CHAPITRE     VII. 

Cominuation  du  mimtfujct. 

1L  y  a  encore  uh  inconvenient  aur 
conquStes  faites  par  les  democraties. 
Leiic  gouvernement  eft  tou  jours  odieux 
aux  etats  afTujettis.  II  eft  monarchique 
par  la  fidion ;  mais  dans  la  verite ,  il  eft 

f^lus  dur  que  le  monarchique ,  comme 
^experience  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  pays  Ta  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y  font  dans  un 
etat  trifte ;  ils  ne  jouiffent  ni  des  avan- 
tages  de  la  republique ,  ni  de  ceux  de 
la  monarchie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Tetat  populaire , 
fe  peut  appliquer  k  Tariftocratie. 

# 
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CHAPITRE     VIII. 

Continuation  du  mime  Jiijct. 

Ar^  s  I  ,x|uand  une  r^publique  tient 
quelque  peuple  fous  fa  depen-* 
dance ,  il  faut  qu'elle  cherche  k  r^parer 
les  inconveniens  qui  naifient  de  la  na«> 
ture  de  la  chofe ,  en  lui  donnant  un 
bpn  droit  politique  &  de  bonnes  lois 
clviies. 

Une  republique  d'ltalie  tenoit  de» 
infulairesfous  fon  obeiflance :  mais  foil 
droit  politique  &  civil  k  leur  egard  etoit 
vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  aSc  (^  ) 
d'amniftie*,  qui  porte  qu'on  ne  les  con- 
damneroit  plus  ^  des  peines  afflidives 
fur  la  confcicncc  informk  du  gowemtuu 
Oti  a  vu  louvent  des  peuples  demander 
des  privileges :  icile  iouverain  accorde 
le  droit  de'toutes  les  nations. 


(a  )  Dh  i8  Odobre  17389  imprim^  a  Genes ,  chex 
FranchellL  Vetiamo  al  nofira  general  -  govematore  is 
idetta  ifola ,  di  condanarc  in  avenire  filamcnte  ex  in* 
formati  confcientia  perfona  alcana  naiionaU  in  pttnm 
afflittiva  :  potrit  hen  fi  far  atjeftare  ed  incarcerare  U 
per  fane  cU  gli  faranno  fofpetfe  i  filrc  di  rtndtrne  poi 
A  noi  folUcitanunte »  art*  vi. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

'D*unc   monarchie    qui  conquiert    autowr 
(TclU. 

SI  une  monarchie  peut  agir  long- 
temps  avant  que  ragrandiflement 
Fait  afFoiblie,  elle  deviendra  redouta- 
ble;  &  fa  force  durera  tout  autant 
qu'elle  fera  preffee  par  les  monarchies 
yoifines. 

EUene  doit  doncconquerir  que  pea* 
idant  qu^elle  refte  dans  les  limites  natu- 
relies  k  fon  gouvernement.  La  pro* 
dence  veut  qu'elle  s*arr8te,fit6tqu'elie 
paffe  ces  limites. 

II  faut  dans  cette  forte  de-conquete 
laifler  les  chofes  comma  on  les  a  trou- 
vees ;  les  memes  tribunaux ,  les  memes 
lois,  les  memes  coutumes ,  les.memes 
privileges.  Rien  ne  doit  etre  change  , 
que  Tarmee  &  le  nom  du  fouverain. 

Lorfque  la  monarchie  a  etendu  fes 
limites  par  la  conquete  de  quelques 
provinces  voifines »  il  faut  qu'elle  les 
traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaille 
long-temps  k  conquerir  ,  les  provinces 

de 
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At  fon  aacien  domaine  feront  ordinai- 
rement  tres-foulees.  Elles  ont  ^fouffrir 
les  nbuveaux  abus  &  les  anciens ;  6c 
iouventune  vafte  capitale ,  quienglou- 
tit  tout ,  les  a  depeupl^es.  Or ,  fi  apres 
avoir  conquis  autour  de  ce  domaine  , 
Oil  traitoit  les  peuples  vaincus  comme 
on  fait  fes  anciens  fujets,  Tetat  feroit. 
perdu ;  ce  cjue  les  provinces  conquifes 
cnverroicnt  de  tributs  k  la  capitale ,  ne 
leur  reviendroit  plus ;  les  frontieres 
feroient  ruin^es ,  &  par  confequent 
plus  fpibles ;  les  peuples  en  feroient 
fnal-affe£bionnes ;  la  fubfiftance  des  ar- 
mee^y  -qui  doivent  y  refter  &  agir  ^ 
feroit  plus  precaire. 

Tel  eft  Tetat  neceffaire  d'une  monar* 
chie  conquerante ;  un  luxe  affreux  dans 
la  capitale ,  la  mifere  dans  les  provinces 
qui  s'en  eloignent ,  Tabondance  aux 
extremites.  II  en  eft  comme  de  notre 
planjete;  le  feu  eft  au  centre^  la  ver- 
dure k  ia  furface ,  une  terre  aride  , 
froide  &  fterile  ,  entre  les  deux. 


Tome  I.  N 


t90    De  l'esprit  oes  Lois, 

C  H  A  P  I  T  R  E      X. 

IXunc  monarchic  qui  conquien  imc  autn 
monarchies 

QUelquefois  line  monarchic  en 
conquiert  une  autre.  Plus  celle-ci 
^era petite,  micux  on  la  contiendrapar 
des  fortereffes ;  plus  elle  fera  grande , 
mieux  on  la  coniervera  par  des  colonies* 


CHAPITRE    XI. 
Dis    mcturs    4u  peupU  ^^lidncu. 

DAns  ces  cohquStes ,  il  neYuffitpas 
de  laifTer  k  la  nation  vaincue  fes 
]ois  :  ilefl  peut-  etre  plus  neceiTaire  de 
lui  laifler  fes  moeurs;  parce  qu'un  peu- 
ple  connoity  aime  &;  defeqd  toujours 
plus  fes  moeurs  que  fes  lois, 

Les  Francois  ont  ete  chaffes  neuf 
fols  de  ritalie ,  k  caufe ,  difent  les  hifto- 
riens  {a) ,  de  leur  infolence^Tegard  des 
femmes  &  des  filles.  C'eft  trop ,  pour 
une  nation,  d'avoir  ^  foufFrir  la  fierte  du 

(tf  )  Parcouicz  rhlftoire  de  runircn ^  ptr  M.  Pa- 
iendorff. 
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vainqueur,  &  encore  fon  incontinence ; 
&  encore  fon  indifcretion ,  fans  doute 
plus  facheufe,  parce  qu'elle  muUiplie  k 
rinfini  les  outrages. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  L 

D^une  loi  dt  Cyrus. 

JE  ne  regarde  pas  comme  une  bonne 
loi ,  celle  que  it  Cyrus ,  pour  que  les 
Lydiens  ne  puffent  exercer  que  des  pro- 
feffions  viles,  ou  des  profeffions  infa- 
mts.  On  va  au  plus  preffe ;  onfonge  aux 
re  voltes ,  &iion  pas  aiix  invafions.  Mais 
les  invafions  viendront  bientot;  les 
deux  peuples  s'uniflent,  ils  fecorrom- 
pent  tous  les  deux.  J^aimerois  mieux 
maintenrr  par  les  lois  la  rudeffe  du  peu- 
ple  vainqueur ,  qu'entretenir  par  elles 
la  moUeffe  du  peuple  vaincu. 

Ariftodemc  ,  tyran  de  Cumes  (^)  , 
cbercha  a  enerver  le  courage  de  la  jeu- 
neffe.  II  voulut  que  les  gar^ons  laiffaf- 
fent  croitre  leurs  cheveux ,  comme  les 
fiUes ;  qu'ils  les  ornaffent  de  fleurs ,  & 
portaffent  des  robes  de  difFerentes  cou- 
leurs  jufqu*aux  talons  ;  que ,  lorfqulls 

(  tf )  Deoys  d^Halicaris siffe ,  liv;  V!L 
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alloient  chez  leurs  maitres  de  danfe  Sc 
de  mufique  ^  des  femmes  leur  portaffeat 
des  parafolsy  des  parfums  6c  des  ^ven^ 
tails;  que 9  dans  le  bain,  elles  leuF 
donnaflent  des  peignes  &  des  miroif  s. 
Cetfe 'Education  duroit  jufqu^^Tage  de 
vingt  ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu'4 
uh  petif  tyran ,  qui  expofe  fa  fouverai* 
nete  pour  defendre  fa  vie. 


CHAPITRE     XIII, 
Charles    XII. 

C£  Prince ,  qui  ne  fit  ufage  que  de  (ts 
feules  forces ,  determina  fa  chute 
en  formant  des  defleins  qui  ne  pou voient 
etre  ex  ecut^s  que  par  une  lon^ue  guerre} 
ce  que  fon  roy  aume  ne  pou  voi  t  foutenir* 
Ce  n'etoit  pas  un  etat  qui  fut  dans  la 
decadence ,  gu'il  entreprit  de  renverfei^ 
inais  un  empire  naiflant.Les  Mofcovites 
ie  fervirent  de  la  guerre  qu'il  leur  fai** 
foit ,  comnie  d'une  ^cole.  A  chaque  d^ 
faite ,  lis  s'approchoient  de  la  vidoire; 
&,  perdant  au  dehors ,  ils  apprenoient 
k  fe  defendre  au  dedans, 
r  CharUs  fe  croyoit  le  maitre  du  monde 
^^ns  le$  deferts  4e  I4  Pplogn^ ,  oil  11 
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etroit  y  &  dans  tefquels  la  Suede  itok 
^  cotnme  r^pandue ;  pendant  que  fon 
^  principal  ennemi  fefortifioit  contre  lui^ 
^'  le  ferroit  j  s'^tabliflbit  fur  la  mer  Baltt«- 
^  que,  d^truifoit  ou  prenoit  la  LivonieJ 
If  La  Suede  reiTembloit  i  un  fleuve  , 

'^  dont  on  coupoit  les  eaux  dans  fa  fource^ 
^  pendant  qu'on  les  detournoit  dans  fon 
^  cours« 

Ce  ne  fut  point  PuUawd  qui  perdit 
^  Charles :  s'il  n'avoit  pas  et^  detruit  dans 

ce  lieu  ,  il  Tauroit  et^  dans  un  autre* 

"  Les  accidens  de  la  fortune  fe  reparent 

'  aif^ment  r  on  ne  peut  pas  parer  ^  des 

evenemens  qui  naiflent  continuelle* 
^\         ment  de  la  nature  des  ehofes« 
''  Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent 

1^  Jamais  fi  fortes  contre  lui  que  lui-meme* 
f  U  ne  fe  regloit  point  fur  la  difpofition 

J  aftuelle  des  chofes  ^  mais  fur  un  certain 

*  tnodele  qu*il  avoit  pris  :  encore  le  fui- 

^  vit-il  tr^s-maU  II  n'etoit  point  Alexan* 

[  dre;  mais  il  auroit  ete  le  meilleur  foU 

dat  d' Alexandre. 

Le  projet  d' Alexandra  ne  reufllt  que 

parce  qu'il  etoit  fenfe.  Les  mauvais 

lUcc^s  des  Perfes  dans  les  invafions 

Ju'ils  firent  de  la  Grece ,  les  conquStes 
^A^iJUas ,  8c  la  retraite  des  dix  milU 
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avoient  fait  connoitre  aa  jufte  la  fupe* 
riorite.  des  Grecs  dans  leur  maniere  de 
jcombattre ,  &  dans  le  genre  de  leurs 
armes ;  &  Ton  favoit  bien  que  les  Perfes 
«toient  trop  grands  pour  fe  corrigen 

lis  ne  pouvoient  plus  afFoiblir  ia 
Grece  par  des  divifions :  elle  etoit  alors 
reunie  fous  un  chef,  qui  ne  pouvoir 
avoir  de  meilleur  moy en  pour  lui  cacher 
fa  fervitude ,  que  de  Teblouir  par  la 
deAru£^ioh  de  fes  ennemis  eternels ,  & 
parl'efperance  dela  conquete  de  TAfie. 

Un  empire  cultive  par  la  nation  du 
monde  la  plus  induftrieuCe ,  &C  qui  tra«  * 
vailloit  les  terres  par  principe  de  reli- 
gion, fertile  &c  abondant  en  toutes 
chofes ,  donnoit  k  un  ennemi  toutes 
fortes  de  faciiites  pour  y  fubfifter* 

On  pouvoit  juger  ,  par  Porgueil  de 
ces  rois,  toujours  vainement  mortifies 
par  leurs  defaites  /qu'ils  precipiteroient 
leur  cHute ,  en  donnant  toujours  des  ba- 
tailles;  &  quela  flatterie  ne  permettroit 
jamais  qu'ils  puffent  doutcr  de  leur 
grandeur.  • 

Et  non  feulementle  projet  ^toit  fage, 
maisil  futfagement  execute.  Alexandre, 
dans  la  r^pidite  de  fes  aftions ,  dans  le 
iku  de  fes  paffions  meme  ^  ay oit ,  fi  i^ofe 
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me  fervir  de  ce  terme ,  une  faillie  de 
raifon  qui  le  conduifoit ,  &  que  ceux 
qui  ont  vpulu  faire  un  roman  de  fon 
hiftoire ,  &  qui  avoient  Tefprit  plus 
-jite  que  lui,  n'ont  pu  nous  derober, 
^arlons-en  tout  k  notre  aife. 


CHAPITRE      XIV. 

jiLEXANDRE. 

1L  ne  partit  qu*apres  avoir  affure  la 
Macedoine  cOiitre  les  peuples  bar- 
bares  qui  en  etoient  voifins ,  &  acheve 
d*accabler  les  Grecs :  il  ne  (e  fervit  de 
^et  accablement  que  pour  Texecutioa 
de.  (on  entreprije :  il  rendit  impuiffante. 
la  jalou$c  d^s  t.acedemoniens.:  il  atta- 
qua  les  provinces  maritimes  :  il  fit  fui- 
vrfi  k  fon  armee  de  terre  les  cotes  de  la 
mer,  pour  n'Stre  point  fepar^  de  fa  flot- 
tfi  :  il  (e.  fervit  admirablement  bien  de  la 
difcipline  contre  le  nombre :  il  ne  man- 
qua  point  de  fttbfiftances :  &  s'il  eft  vrai 
q,ue  la  viftoire  lui  donna  tout ,  il  fit 
^\ifli  tout  pour  fe. procurer  la  viftoire. 
Dans  le  commencement  de  fon  entre- 
prife,  c'eft-^-dire,  dans  uh  temps  oh 
un  cchec  pouvoit  le  renverfer.,  il  mit 
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peu  de  chofe  au  hafard  :  quand  la  for* 
tune  le  mit  aa-deflus  des  6y6nemens  i 
la  temeriti  fut  quelquefois  un  de  fes 
moyens.  Loftqu'avant  fon  d^art  il 
mar-che  contre  les  Tnballiens  &c  les 
Illyriens ,  vbus  voyez  une  guerre  {a) 
comme  celle  que  C^far  fit  depuis  dans 
les  Gaules.  Lorfqu'il  eft  de  retour  dans 
la  Gf cce  Q>) ,  c'eft  comme  malgr^  lui 
qu'il  prend  &  detruit  Thebes  i  campe 
aupres  de  leur  ville  y  il  attend  <|ue  les 
Th^bainsveuillentfairelapaix;  lis  pre- 
cipi  tent  eux-memes  leur  ruine.Lorfqu'il 
s'agit  de  combattre  (c)  les  farces  mari- 
times  des  Perfes ,  c'eft  plutot  Parmenion 
qui  ade  Taudace;  c'eft  plutot  AUxandn 
cui  a  de  la^gefTe*  Son  induftrie  fut  de 
ieparer  les  Perfes  des  cotes  de  la  mer ,' 
&  de  les  r^duire  k  abandonner  eux- 
memes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils 
^toient  fuperieurs.  Tyr  etoit  par  prin* 
cipe  attachce  aux  Perfes ,  qui  ne  pou-' 
voient  fe  paffer  de  fon  commerce  & 
de  fa  marine ;  Alexandre  la  de^tniifit.  II 
prit  TEgypte ,  que  Darius  avoit  laifiee 
d^garnie  de   troupes,  pendant  qu*il 


id)  Vojti  kn\w$  4i  iMPidU.  AlmMiri%  lib.L 
Ibid, 
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afiembloit   des  annees  innombrables 
dans  un  autre  univers. 

Le  paffage  du  Grahique  fit  o^AU^ 
xandn  fe  rendit  maitre  des  colonies 
Grecqaes;  la  bataille  d'lfTus  lui  donna 
Tyr  6c  I'Egypte;  la  bataille  d'Arbelles 
lui  donna  toute  la  terre. 

Apr^s  la  bataille  d'liTus ,  il  laifle  fuir 
Darius ,  &  ne  s'occupe  qu'^  affermir  Sc^ 
\  regler  fes  conquStes :  apres  la  bataille 
d'Arbelles ,  il  le  fuit  de  fi  pres  (a) ,  qu'il 
ne  lui  laifle  aucune  retraite  dans  ion 
empire.  iDoni^ix'entre  dans  (ts  yilles&) 
dans  (ts  provinces ,  que  pour  en  fortir : 
les  marches  iiAkxandn  font  fi  rapides^ 
que  yous  croyez  voir  Tempire  de  Tuni-^ 
vers  plutot  le  prix  de  la  courfe  ^  comma 
dans  les  jeux  de  la  Grece ,  que  le  prix 
de  la  viftoire. 

C*eft  ainfi  qu'il  fit  fes  conquStes : 
voyons  comment  il  les  conferva*. 

II  refifta  a  ceux  qui  vouloient  qu'il 
traitSt  (A)  les  Grecs  comme  inaitres^^ 
&  les  Perfes  comme  efdaves  :  il  ne 
fongea  qu'^  unir  les  deux  nations ,  &  \ 
faire  perdre  les  diftindions  du  peuple 

ia  )  Voyez  Arrien  ,  dt  exptdlt,  JUxandri,  lib.  nt 
(h)  C^toit  le  confeil  d*Ariftote.  Plutarqut,^  (Ett^* 
yt^%  moralei :  de  la  fortune  d'Alezandre. 
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conquerant  &  du  peuple  vaincu :  il  abaii- 
donna,  apres  la  CQiK]uete,toiis  les  preju- 
ges  qui  luiavoient  fervi  k  la  faire :  11  prit 
lesmoeursdesPerfes,  pournepasjdefo* 
lerles  Perfes ,  en  leurfaifant  prendre  les 
moeurs  des  Grecs ;  c*eft  ce  qui  fit  qu'il 
marqua  tant  de  refpe^t  pour  lafemxne  & 
poiir  la  mere  de  Darius ,  &  qu'il  montra 
tant  de  continence.  Qu*eu-ce  que  ce 
conquerant ,  qui  eft  pleure  de  tous  les 
peupl  es  qu'il  a  foumis?  Qu'eft-ce  que  cet 
ufurpateur,  fur  la  mort  duquel  la  famille 
qu'il  a  renverfee  du  trone  ,  verfe  des 
larmes?C'eftun  trait  decette  vie,  dont 
leshifloriensnenousdifentpasquequel- 
qu'autre  conquerant  puiffe  fe  vanter. 

Rien  n'afFermit  plus  une  conquete  , 
que  I'union  qui  fe  fait  de  deux  peuples 
par  les  manages.  Alexandre  prit  des 
femmes  de  la  nation  qu'il  avoit  vaincue; 
il  vojtilut  que  ceux  de  fa  cour (a)  en 
priiTent  aufli ;  le  refte  des  Macedoniens 
fuivit  cet  exemple.  Les  Francs  &  les 
Bourguignons  (f)  permirent  ces  mana- 
ges: les  Wifigoths  les  defendirent  (c) 

'  (a)  Voyez  Arrien,  d^  txped,  Ale»,  lib.  VII. 

(h)  Voyez  U  loi  des  B9urguigQon5 ,  titrc  XII, 
Wt.  5. 

!    (  f  )  Voyez  la  loi  des  Wifigoths ,  liv.  HI.  tit.  V.  $• 
X;  quiabroge  la  l^i  aacleQce ,  qui  avoit  plus  d'^gards^ 
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enEfpagne,  Scenfuite  ils  ies  permirent : 
les  l4onu>ards  ae  Ies  permirent  pas  feule*^ 
mejM ,  mais  meme  les  favoriferent  {a) : 
quand  les  Romains  youlurent  afFoiblii: 
la  Macedoine,  ils  y  etablirent  qu'il  ne 
pourroit  fe  faire  d'unioii  par  manages 
entre  les  peuples  des  provinces. 
.  AUxandu ,  qui  chercboit  ^  unir  les 
deux  peuples ,  fongea  <i  faire  dans  la 
Perfe  un  grand  xiombre  de  colpnies 
Grecques :  il  batit  une  infinite  de  villes^ 
iSc  il  cimenta  fi  bien  toutes  les  parties 
de  cenouvel  empire ,  qu'apres  fa  mort, 
dans  le  trouble  &  la  confuiion  des  plus 
affreufes  guerres  civiles ,  apres  que  les 
Grecs  fe  mrent ,  pour  ainfi  dire ,  anean- 
tis  eux-memes^ ,  aucune  Province  d$  * 
Perfe  ne  fe  revolta. 
.  Pour  ne  point  epuifer  la  Grece  &  la 
Macedoine,  il  envoya  ^  Alexandrie  une 
colonie  de  Juifs  {f)  :  il  ne  lui  importoit 
quelles  moeurs  eufTent  ces  peuples, 
pourvu  qu*ils  lui  fuffent  fidelles. 

y  eil-il  dit «  a  la  diff^rfnce  tl^s  motions ,  ,^e  des 
conditions. 

(a)  Voyci  la  lol  des  Lombards  ,  lir.  U. tit.  VIL 
$.  I  &  2- 

(b)  Les  rois  de  Syrie ,  abandonnant  le  plan  des 
fondateurs  de  Tempire  ,  voulurent  obliger  les  Juifs  k 
prendre  le«  moeurs  -des-  Greci ,  ce  qui  d^nna  a  leur 

^tat  dc  tefribles  fecoufles. 

Nvj 


II  ne  laiffa  pas  feulement  aux  p^uplei 
vamcttsleurs  moeurs;  il  leurlaiflW  encore 
lears  lois  civiles ,  &  fotivent  in€me  les 
rois  &  lesgouvernears  qu*il  avoit  trou- 
ves»  II  mettoit  les  Mac^doniens  (<r)  kh 
tete  des  troupes ,  &  les  gens  du  pays  k 
la  t6te  du  ^ou  vernement;  aimant  mieuz 
courir  le  nfque  de  qudqu'infidelite  par* 
ticuiiere  ( ce  qui  lui  arriya  quelque- 
fois  )  que  d'une  r^valte  generate,  fl 
refpefta  Igs  traditions  anciennes  ^  & 
tous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de  la 
vanite  <les  peuples.  Les  rois  de  Pcrfc 
avoient  d^truit  les  tempies  dts  Grecs^ 
des  Babyloniens  &  des  Egyptiens ;  il 
les  r^tablit  Qi)  :  peu  de  nations  fe  fou*- 
mirent  k  hri  y  tur  les  avrtels  defquelles  il 
ne  fit  des  facrifices :  il  fembloit  qu'H 
n'eiit  conquis ,  que  pour  etre  le  monar- 
que  part'rculier  de  cnaque  nation ,  &  le 
premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les 
Romains  conquirent  tout  ^  pour  tout 
d^truire;  il  voulut  tout  conquerir,  pour 
tout  conferver :  &  quelque  pays  qu*il 
parcourut,  fespren^ieresid^esy  fes  pre- 
miers deffeins  furent  toujours  de  faire 
quelque  chofe  qui  put  enaugmenterla  * 

{a)  Voy.  Arrien ,  <ie exped,  Alex,  Yih, HI.  & antres* 
{b)  Voycz  Arrien ,  dt  esptd,  AUxt  lib,  IIL 


lei 
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Tofperite  &  la  puiflance.  II  en  trouva 

es  premiers  moyens  dans  la  grandeur 

de  (on  genie ;  les  feconds  dans  fa  fruga« 

^  lite  &  fon  economie  particuliere  (a)  ; 

les  troifiemes  dans  fon  immenfe  prodiga* 

lite  pour  les  grandes  chofes.  Sa  main  fe 

f  fermoit  pour  les  depenfes  privies ;  elle 

'  s'ouvroit  pour  les  depenfes  publiques. 

?  Falloit-il  regler  fa  maifon  ?  c'etoit  un 

^  Mac^donien :  Falloit-il  payer  les  dettes 

'  des  foldats  9  faire  past  de  fa  conquSte 

•  aux  Grecs ,  faire  la  fortune  de  chaque 

^  homme  de  fon  armee?  il  etoit  AUxandrt. 

\  II  fit  deux  mauvaifes  a3:ions ;  il  brula 

Perfepolis,  &  tua  Clinis.  Illesrendit 

^  celebres  parfon  repentir :  de  forte  qu'on 

^  oublia  fes  adions  criminelles  ,  pour  fe 

fouvenir  de  fon  refpeft  pour  ta  vertu  ; 

de  forte  qu'elles  furent  confidir^es  plu- 

'  tot  comme  des  malheurs  ,  que  comme 

des  chofesqui  lui  fuffent  propfes;  de 

forte  que  la  profperite  trcmve  la  beaut^ 

de  fon  ame  prefque  \  cote  defes  empor- 

temens  &  de  fes  foibleffes ;  de  forte 

qu'il  fallut  le  plaindre ,  &  qu'il  h*etoit 

plus  poffible  de  le  hair. 

y*  Je  vais  le  comparer  i  Cifar:  Quand 

Ccfar  voulut  imiter  les  rois  d'Afie  ^  il 
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defefpera  les  Romains  pour  une  chofe 
de  pure  oftentation ;  quand  Alexandre 
voulut  imlter  les  rois  d'Afle,  il  fit  one 
chofe  qui  entroit  dans  le  plan  de  fa 
conquete, 

CHAPITRE      XV. 

Nouvcaux    mqyms     de    confervcr   la 
conquite. 

LOrsqu'un  monarque  conquiert 
un  grand  etat ,  il  y  a  une  pratique 
admirable,  egaletnent  propre  k  mode- 
rej:  le  defpotifme,  &  k  conferver  la 
conquete :  les  conquerans  de  la  Chine 
i'ont  mife  en  ufage. 

Pour  ne  point  defefperer  le  peuple 
vaincu,  &  ne  point  enorgueillir  le  vain- 
queur ;  pour  empecher  que  le  gouver- 
nement  ne  deviennemilitaire,  &pour 
contenir  les  deux  peuples  dans  le  de- 
voir ;  la  famille  Tartare ,  qui  regne  pre- 
fentement  k  la  Chine ,  a  etabli  que  cha- 
que  corps  de  troupes  dans  les  provin- 
ces, feroitcompofe  de  moitie  Chinois 
&  moitie  Tartares ,  afin  que  la  jaloufie 
entre  les  deux  nations  les  contienne 
dans  le  devoir,  Les  tribunaux  font  auili 
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moltle  Chinois,  moitie  Tartares.  Cela 
produit  plufieurs  bons  effets.  1.^  Les 
deux  nations  fe  contiennent  Tune  Tau- 
tre.  1.^  Elles  gardent  toutes  les  deux 
la  puiffancemilitaire  &  civile,  &  Tune 
n*eft  pas  aneantie  par  Tautre.  j.^  La 
nation  conquerante  peut  fe  repandre 
par- tout,  fans  s'affoiblir  &  fe  perdre  ; 
elle  devient  capable  de  refifter  aux 
guerres  civiles  &  etrangeres.  Inftitu- 
tionfifenfee,  que  c'eftledefaut  d'une 
pareille,  qui  a  perdu  prefque  tous 
ceux  qui  ont  conquis  la  terre. 

CHAPITRE     XVI. 

D^un    itat    dejpotiqm    qui   conqidert. 

LOrsque  la  conquete  eft  immenfe, 
elle  fuppofe  le  defpotifme.  Pour 
lors  jTarmee  repandue  dans  les  provin- 
ces ne  fufiit  pas.  II  faut  qu'ily  ait  tou- 
jours  autour  du  prince  un  corps  parti- 
culierement  affide  ,  toujours  pret  i 
fondre  fur  la  partie  de  Tempir^  qui 
pourroit  s'ebranler.  Cette  milice  doit 
contenir  les  autres  ,  &  faire  trembler 
tous  ceux  rl  qui  on  a  ete  oblige  de  laiffer 
quelqu'autorite  dans  rempire,  II  y  a 
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autour  de  I'empereur  de  la  Chine  un 
gros  corps  de  Tartares  toujours  pr^ 
pour  le  befoin.  Chez  le  Mogol ,  chez  les 
Turcs ,  au  Japon  ^  il  y  a  un  corps  k  la 
folde  du  prince  ^  independamment  de 
ct  qui  eft  entretenu  du  revenu  des 
terres.  Ces  forces  particulieres  ticn- 
nent  en  refped  les  generates. 


C  H  A  P  I  T  R  E      XVIL 

Continuation  du  mime  fujtt. 

NOus  avons  dit  que  les  etats  que  le 
monarque  defpotique  conquiert, 
doivent  dtre  feudataires.  Les  hiftoriens 
s'epuifent  en  ^logesfur  la  generofite  des 
conqu^rans  qui  ont  rendu  la  couronne 
aux  princes  qu'ils  avoient  vaincus.  Les 
Romains  etoient  done  bien  genereux, 
qiii  faifoient  par-tout  des  rois ,  pour 
avoir  des  inftrumens  de  fervitude  (tf). 
Une  adion  pareille  eft  un  a£le  n^ceflai- 
>  re.  Si  le  conquerant  garde I'etat  conquis, 
les  gouverneurs  qu'il  enverra  ne  fau- 
ront  contenir  les  fu  jets,  nllui-mSme  fes 
gouverneurs.  II  feraoblig^  de  degarnir 
de  troupes  Ton  ancien  patrimoine ,  pour 

(  «  )  C^<  habertnt  infimmcntafinfUiaU  &  ngts* 


I 
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garantir  It  nouveau.  Tous  Its  malheurs 
des  deux  etats  feront  communs ;  la 
guerre  civile  de  Tun  fera  la  guerre  ci- 
vile de  Taiitre.  Que  fi ,  au  contraire  , 
le  conquerant  rend  le  trdne  au  prince 
legitime  9  il  aura  un  allie  neceiTaire , 
qui ,  avec  les  forces  qui  lui  feront  pro- 
pres,  augmentera  les  fiennes.  NOus 
venons  de  voir  Schah-Nadir  conquerir 
les  trefors  du  Mogol^  &  lui  laifler 
rindouftan. 
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L  I  V  R  E      XL 

I)cs  Lois  qui  formcnt  la  liberti 
politique  dans  [on  rapport  avcc 
la  conjlitution. 

CHAPITRE      PREMIER. 

Idie  giniraU. 

JE  diftingue  les  lois  qui  forment  la 
liberty  politique  dans  Ton  rapport 
avec  la  conftitution,  d'avec  celles  qui 
la  forment  dans  fon  rapport  avec  le 
citoyen.  Le^  premieres  leront  le  fujet 
dece  livre-ci ;  je  traiterai  des  fecondes 
dans  le  livre  fuivant. 

CHAPITRE      I  L 

Diverfts  (ignifications  donnics  au  mot  dt 
libcrte. 

IL  n'y  a  point  de  mot  qui  alt  re9u  plus 
de  difF(^rentesfignifications,&  qui  ait 
frappe  les  efprits  de  tant  de  manieres, 
que  celui  de  liberti.  Les  uns  Tontpris 
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pour  la  facilite  de  depofer  celui  k  qui 
lis  avoient  donne  un  pouvoir  tyranni- 
que  ;  les  autres ,  pour  la  faculte  d'elire 
celui  ^ qui  ilsdevoientobeir;  d'autres , 
pour  le  droit  d'etre  armes  ,  &  de  pou- 
voir exercer  la  violence ;  ceux-ci ,  pour 
le  privilege  de  n*etre  gouvernes  que 
par  un  hoinme  de  leur  nation ,  ou  par 
leurs  propres  lois  {a).  Certain  peuple 
a  long-temps  pris  laliberti,pour  Tufage 
de  porter  une  longue  barbe  (h).  Ceux- 
ci  ont  attache  ce  nom  k  une  forme  de 
gouvernement,  &  en  ont  exclu  les  au- 
tres. Ceux  qui  avoient  goute  du  gou- 
vernement republicain,  Tont  mife  dans 
ce  gouvernement;  ceux  qui  avoient  joui 
du  gouvern^ement  monarchique ,  Tont 
placee,  dans  la  monarchic  (c).  Enfia 
chacimjyppelle&Wfelc  gouvernement 
qui  etoit  conforme  k  fes  coutumes ,  oa 
a  (es  inclinations  :  Et  comine  dans  une 
republique  on  n'a  pas  toujours  devant 
les  yeux ,  &  d'une  maniere  fi  prefente, 

(  tf )  »♦  Pal ,  dit  Cic/roH ,  copirf  I'^dit  de  Schola  , 
9*  (^ui  permec  aux  Grecs  de  terminer  entr*ettx  leurs 
V  diffi^rents  felon  leurs  lois ;  ce  qui  fait  qu*ils  fe  re- 
9«  gardent  comme  des  peuples  libres  «. 

(b)  Les  Mpfcovites  ne  pouvoient  fouflFrir  que  Ic 
czar  Pierre  la  leur  fit  couper. 

(tf)  Les  Cappadociens  refuferent  T^tat  republi- 
cain ,  que  leur  offrirent  les  Ramains* 


3o8  Dt  L'fiSPRiT  0ES  Ldis^ 
les  inftrumens  des  maux  dont  on  (t 
plaint,  &c  que  meme  les  lois  paroiflent 
y  parler  plus  9  &  les  executeurs  de  la 
loi  y  parler  moins ;  on  la  place  ordinal" 
retnent  dans  les  r^publiques,  &  on  Ta 
exclue  des  monarcnies.  Enfin ,  comme 
dans  les  democraties  le  peuple  paroit  k 
peu  pres  faire  ce  qu'il  veut  ^  on  a  mis  la 
liberte  dans  ces  fortes  de  gouverne'* 
mens ,  &  on  a  confondu  le  pouvoir  du 
peuple  arec  la  liberte  du  peuple. 

VCHAPITRE      II  L 

Ce  que  c*iji  qtu  la  libefti* 

1L  ed  vrai  que  dans  tes  democraties  ttf 
peuple  paroit  faire  ce  qu'il  veut :  mais 
ta  liberte  politique  ne  confifte  point  k 
faire  ce  que  Ton  veut.  Dans  un  etat  ^ 
c'eil-^^dire  dans  une  foci^te  oil  il  y  a 
des  lois  9  la  liberty  ne  pent  confifter 
qu'^  pouvoir  faire  €e  que  Ton  doit  vou' 
loir  ^  &  ^  n'Stre  point  contraint  de  faire 
ce  aue  Ton  ne  doit  pas  vduloifr 

Il  faut  fe  mettre  dans  I'efprit  ce  que 
c'eft  que  rind^pendance,  &  ce  que  c'eft 
Gue  la  liberty.  La  liberty  eft  le  droit  de 
faire  tout  ce  que  les  lois  permettent;  £c 
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ii  un  citoyen  pouvoit  faire  ce  qu'elUs 
defendent ,  il  n'auroit  plus  de  liberte  , 
parce  que  les  aiitres  auroient  tout  de 
meme  ce  pouvoir. 


ff3 


sa 


CHAP  IT  RE     IV, 
Continuation    du    mime  Jujcc. 

LA  democratic  &  I'ariftocratie  ne 
font  point  des  ^tats  libres  par  leur 
nature.  La  liberty  politique  ne  fe  trouve 
que  dans  Us  eouvernemens  moderes. 
Mais  elle  n*eft  pas  toujours  dans  les 
etats  moderes.  Elle  n'y  eft  que  lorf- 
qu'on  n'abufe  pas  du  pouvoir  :  mais 
c'eft  une  experience  eternelle,  que 
tout  Homme  qui  adu  pouvoir  eft  porte 
k  enabufer ;  il  va  jufqu'^ce  qu'il  troave 
des  limites.  Qui  le  diroit  !  la  vertu 
mdme  a  befoin  de  limites. 

Pour  qu*on  ne  puiife  abufer  du  pou« 
voir ,  il  taut  que ,  par  la  difpoiitiondes 
chofes ,  le  pouvoir  arrdte  le  pouvoir« 
Une  conftitution  peut  dtre  telle,que  per* 
ibnne  ne  fera  contraintde  faire  les  chofes 
auxquelles  la  loi  ne  Toblige  pas ,  8(  ci  n^ 
point  faire  celles  que  la  loi  lui  permett 
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CHAPITRE     V. 
Dc  Vohjtt  des   hats  divers^ 

QU  o  I Q  u  E  tous  les  etats  ayent  en 
general  un  meme  objet ,  qui  eft  de 
fe  inaintenir ,  chaque  etat  en  a  potirtant 
un  qui  lui  eft  particulier.  L'agrandiiTe- 
ment  etoit  I'objet  de  Rome ;  la  guerre , 
celui  de  Lacedemone ;  la  religion ,  celui 
des  lois  Juda'iques ;  le  commerce ,  celui 
de  Marfeille ;  la  tranquillite  publique, 
celui  des  lois  de  la  Chine  (^) ;  la  navi- 
gation ,  celui  des  lois  des  Rhodiens ; 
la  liberte  naturelle  y  I'objet  de  la  police 
des  Sauvages  ;  en  general ,  les  delices 
du  prince ,  celui  des  etats  defpotiques; 
fa  gloire  &  celle  de  Tetat ,  celui  des 
monarchies :  Tindependance  de  chaque 
particulier  eft  Tobjet  des  lois  de  Polo- 
gne ;  &  ce  qui  en  refulte ,  I'oppreffion 
de  tous  if). 

II  y  a  auili  une  nation  dans  le  monde 
qui  a  pour  objet  dire  A  de  faconftitution 
la  liberte  politique*  Nous  allons  exami- 

(  a  )  Objet  naturel  d'un  ^tat  qui  n*a  point  d'eiuie- 
m'ls  au  dehors ,  on  qui  croit  les  avoir  arilt^s  par  des 
b^rrieres. 
\h)  locoay^nicttt  dtt  lUirum  vtto. 
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ner  les  printcipes  fur  lefquels  elle  lafon- 
d.e«  S'ils  font  bons,  la  liberte  y  parol* 
tra  comme  dans  un  miroin 

Pour  decouvrir  la  liberte  politique 
dans  la  conftitution ,  il  ne  faut  pas  tant 
4e  peine.  Si  on  peut  la  voir  oil  eile  eft  ^ 
fi  on  Patrouvee,  pourquoi  lacKercher  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E      VI. 

JDc    la    conftitution    (TAngkurrc. 

IL y  a  dans  chaque  etat  trois  fortes de 
pouvoirs ;  la  puiflance  l^giilative ,  la 
puifTance  executrice  des  chofes  qui  de-* 
pendent  du  droit  des  gens,  &  la  puif- 
lance  executrice  de  celles  qui  depen- 
dent du  droit  civil. 
.  Par lapremiere ,  le  prince  ou  le  magif-^ 
trat  fait  des  lois  pour  un  temps  ou  pour 
touiour.s,&:  cprrige  ou  abroge  celles  qui 
ipnt  faites.  Par  la  feconde ,  il  fait  la  paix 
ou  la  guerre ,  envoie  ou  revolt  des  am- 
baffades ,  etabiit  la  furete^  previent  les 
invafions.  Par  la  troifieme ,  il  punit  les 
crimes ,  ou  juge  les  differ ents  des  par- 
ticuliers.  On  appellera  cette  derniere  la 
puifli^nce  de  juger ;  &  Tautre ,  fimple- 
ment  la  puiffance  executrice  de  Tetat^ 
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La  liberty  poUti<|ue  dans  un  citoyen 
eft  cette  tranquillity  d'efprit  qui  pro«  , 
vient  de  Topiiiion  que  chacun  a  de  la 
fiiret^ ;  &  pour  qu'on  ait  cette  liberte , 
il  faut  que  le  gouv^ernement  foit  tel ,  I 
<|u*un  citoyen  ne  puifle  pas  craindre 
un  autre  citoyen. 

Lorfque  dans  la  mSme  perfonne  ou 
dans  Le  mSme  corps  de  magiftrature , 
la  puiiTance  legiflative  eft  reunie  k  la 
puiflance  ex^utrice ,  il  n'y  a  point  de 
liberte ;  parce  qu*on  peut  craindre  que 
le  m6me  monarque  ou  le  meme  fenat 
ne  fafte  des  lois  tyranniques ,  pour 
les  ex^cuter  tyranniquement. 

II  n'y  a  point  encore  de  liberte ,  ft 
la  puiflance  de  juger  n'eft  pas  feparee 
de  la  pui^nce  legiflative  &  de  I'exe- 
cutrice.  Si  elle  etoit  jointe  k  la  puif- 
fance  legiflative ,  le  pouvoir  fur  la  vie 
&  la  liberte  des  citayens  feroit  arbi- 
traire  ;  car  le  juge  feroit  legiflateur.Si 
elle  ^toit  jointe  k  la  puiflance  execu- 
trice ,  le  juge  pourroit  avoir  la  force 
d'un  oppreffeur. 

*  Tout  feroit  perdu  y  fi  le  mSme 
homme ,  ou  le  mSme  corps  des  princi* 
pauxy  ou  des  nobles ,  ou  du  peuple ,' 
exerf  oient  ces  trois  pou voirs :  celui  de 

faire 
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faire  des  lols ,  celui  d'executerlesrefo* 
hitions  publiques ,  &  celui  de  juger 
lies  crimes  o\i  les  difFerents  des  parti- 
culiers, 

'  Dans  la  plupart  des  royaumes  de 
PEurope ,  le  gouvernement  eftmodere; 
parce  que  le  prince  qui  a  les  deux  pre- 
.  miers  pouvoirs ,  laifle  k  fes  fujets  Te- 
xercice  du  troifieme.  Chez  les  Turcs  , 
oil  ces  trois  pouvoirs  font  reunis  fur 
la  tete  du  fultan,  il  regne  un  afFreux 
defpotifme. 

Dans  les  republiques  d*Italie ,  oil  ces 
trois  pouvoirs  font  reunis,  la  liberte  fe 
trouve  moins  que  dans  nos  monarchies^ 
^  Auffi  le  gouvernement  a-t-il  befoin  , 
pour  fe  maintenir,  de  moyens  auffi  vio- 
lens  que  le  gouvernement  des  Turcs  ; 
temoins  les  inquifiteurs  d'etat  (a)  ,  & 
le  trpnc  oil  tout  deiateur  peut  h  tous 
les  momens  jeter  avec  un  billet  foa 
accufation. 

Voyez  quelle  peut  etre  la  fituation 
d'uii  citoyen  dans  ces  republiques.  Le 
meme  corps  de  magiftraturea ,  comme 
€xecuteurdes  lois^  toute  la  puiffance 

J'[tt'il  s'eft  doii'n^e  coinm^  iegiilateur*' 
l*p«ut  Tavager  -Petat  -par  fes  volontes 

(4)  A  Vcnife.    •'  -  ,    -  " 
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generales ;  &  coxnme  il  a  encore  la 
puiflance  de  juger,  il  peut  detruire 
chaoue  citoyen  par  (ts^  volontes  par« 
ticulieres. 

Toute  la  puiffance  y  eft  une ;  &  quoi- 
qu*ii  n'y  ait  point  de  pompe  exterieure 
qui  decouvre  un  prince  defpotique , 
on  le  fent  k  chaque  inftant. 

AuiE  les  princes  qui  ont  voulu  fe 
rendre  deipotic^ues ,  ont^ils  toujours 
commence  par  reunir  en  leur  perfonne 
toutes  les  magiftratures ,  &  plufieurs 
rois  d'Europe  toutes  les  grandes  char« 
ges  de  leur  etat. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratie 
her^ditaire  des  republiques  d'ltalie ,  ne 
repond  pas  preciiement  au  defpotifme 
de  TAiie.  La  multitude  des  magiftrats 
adoucit  quelquefois  la  magiftrature; 
tous  les  nobles  he  concourent  pas  tou^ 
jpurs  aux  m6mes  defleins  ;  on  y  forroe 
divers  tribunaux  qui  fe  temperent, 
Ainfi  k  Venife  le  grand*€onJeil  a  la  Je- 
giflation  ;  le  prigady ,  Texecution ;  les 
guaranties ,  le  pouvoir  de  juger.  Mais 
le  mal  eft ,  que  ces  tribunaux  diffe- 
rens  font  formes  p^ar  des  idagiftrats  da 
tnSme  corps  ;  ce  qui  ne  xait^  &Wt% 
qu'une  meme  puifiance^ 
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La  puifiance  de  juger  ne  doit  pas 
etre  donnee  k  un  fenat  permanent ,  mais 
«xerc6e  par  des  perfonnes  tirees  du 
corps  du  peu{^e  (tf),  dans  certains 
temps  de  Tannee,  de  la  maniere  pret- 
erite par  la  loi  y  pour  former  un  tribu*- 
nal  qui  ne  dure  qu'autant  que  la  ne^* 
ceflite  le  requieru 

De  cette  fagon ,  la  puifliance  de  ju-^ 
ger,  fi  terrible  parmi  leshommes ,  n'e- 
tant  attach^e  ni  k  un  certain  ^tat^  ni  ilP 
tine  certaine  profeffion,  devieiit  pour 
ainfi  dire  invifible  &  nuUe.  On  n*a 

}>oint  continuellement  des  juges  devant 
es  yeux ;  U  Von  craint  lamagiflratui;e^ 
&:  non  pas  les  magiftrats* 

II  faut  mSme  que,  dans  les  grandes 
accufations,  le  criminel,  concurrenv- 
ment  avec  la  loi,  fe  choiMe  des  ju- 
dges ;  ou  du  moins  qu*il  en  puiffe  re- 
cufer  un  fi  grand  nombre  ,  que  ceux 
qui  reilent,  foient  cenfes  £tr€  defon 
choix* 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient 
plutot  etre  donnes  k  des  magiftrats  oil 
A  des  corps  permanens ;  parce  qu'ils  ne 
Vexercent  lur  aucun  particulier ;  n'e* 
iant^Tun,  que  la  volonte  generale  dfij 

P  « 
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Tetat ;  &  Tautre  ,  que  rexecution  de 
cette  volonte  generale. 

Mais  fi  les  tribunaux  ne  dolvent  pas 
etre  fixes ,  lei  jugemens  doivent  Voire 
k  un  tel  point ,  qu'ils  ne  foient  jamais 
quVn  texte  precis  delaloi.S*ils  etoient 
une  opinion  particuliere  du  juge  ,  on 
vivroit  dans  la  lociete ,  fans  favoir 
precifement  les  engagemens  que  Ton 
y  contradle. 
^  II  faut  meme  que  les  juges  foient  de 
la  condition  de  Paccufe,  ou  fes  pairs, 

f>our  qu'il  ne  puiffe  pas  fe  mettre  dans 
*efprit  qu'il  foittombe  entre  les  mains 
^e  gens  portis  k  lui  faire  violence. 

Si  la  puifTance  legiflative  laifTe  k  IV 
xecutrice  le  droit  d'emprifonner  des 
citoyens  qui  peuvent  donner  caution 
de  leur  conduite  ,  il  n'y  a  plus  de  li- 
berte ;  k  moins  qu'ils  ne  foient  arretes 
pour  r^pondre  fans  delai  k  une  accufa- 
tion  que  la  loi  a  rendue  ^apitale :  au- 
qucl  cas  ils  font  reellement  libres , 
puifqu' ils  ne  font  founotis  qu'k  la  puif- 
.iance  de  la  loi^ 

Mais  fi  la  puijTance  legiflative  fe 
croyoit  en  danger  par  quelque  conjura- 
:tionf€crette  coutre  Tetat,  ou  quelqu'ia* 
ipUigence  avec  les  ^.onemis  du  dehors , 
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tllepourroit ,  pour  un  temps  court  &C 
limite,  permettrei  lapuiffance  execu-i 
trice  de  fiaire  arretcr  les  citoyens  fuf- 
peds ,  qui  ne  perdroient  leur  Hbert6 
pour  un  temps  ,  que  pour  la  cohferver 
pour  toujours. 

Et  c'eft  le  feul  moyen  conforme  a  la 

raifon,  de  fuppleer  k  la  tyraaniqu^ 

magiftrature  des  ephores ,  &  aux  inqui^ 

Jiuiirs  (That  de  Venile  ,  qui  font  aufli 

*  defpotiques. 

Comme  dans  un  ^tat  libre,  tout 
bomme  qui  eft  cenfe  avoir  une  ame 
libre,  doit  etre  gouverne  parlui-m8- 
me;  il  faudroit  que  le  peuple  en  corps 
eiit  la  pulffance  legislative :  mais  comme 
cela  eft  impoilible  dans  les  grands  etats  , 
&  eft  fujet  k  beaucoup  d'iiiconveniens 
dans  les  petits ,  il  faut  que  le  peuple 
faffe  par  ies  reprefentans  tout  ce  qu*il 
ne  peut  faire  par  lui-meme, 

L'on  connoit  beaucoup  mieux  les 
befoins  de  fa  ville ,  que  ceuxd^s  autres 
villes;  &  on  juge  mieux  de  la  capacite 
de  fes  voifins ,  que  de  celle  de  fes  autres 
compatriotes.  II  ne  faut  done  pas  que 
les  membres  du  corps  legiflatif  foient 
tires  en  general  du  corps  de  la  nation  ; 
tnais  il  convient  que ,  dans  chaque  Iie^ 

O  iij 


3i8    Di  i*E$FRiT  0ES  Lois, 

principal  ^  les  habitsms  fe  choififfent  uft 
reprefentant. 

Le  grand  avantage  des  repr^fen-^ 
tans ,  c'eft  quits  fant  capables  de  dii^ 
cuter  les  affaires.  Le  peuple  n*y  eft 
point  du  tout  propre ;  ce  qui  forme  un 
des  grands  inconveniens  de  la  demon 
cratie. 

II  n'eft  pas  n^ceflaire  que  les  repre-> 
fentans ,  qui  ont  r^^ u  de  ceux  qui  les 
ont  choifis  une  inftrudiom  generate  >  en 
Te^oivent  une  partlcuUere  fur  chaque 
affaire ,  comme  celafe  pratique  dans  les 
dietes  d*Aliemagne»  II  eff  vrai  que  de 
cette  maniere  la  parole  des  deputes  fe^ 
roit  plus  Texpreffion  de  la  voix  de  la 
nation ;.  mais  cela  jetteroit  dans  des 
longueurs  infinies,  rendrpit  chaque 
depute  le  maitre  de  tous  les  autres  ; 
&  dans  les  occafions  les  plus  preflan- 
tes^  toute  la  force  de  la  nation  pour* 
roit  Stre  arr£t^e>par  un  caprice. 
■r    Quand  les  deputes ,  dit  tres-bien  ML 
Sidney ,  reprefentent  un  corps  de  peu** 
pie ,  comme  en  Hollande ,  ils  doivent 
rendre  compte  •^  ceux  qui  les  ont  corn- 
mis  rc'eft  autre  chofe  lorfqu'ils  font 
deputes  par  des  bourgs  ^  comme  en 
Angleterre. 
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Tons  les  citoyens  dans  les  divers 
diftrifts  doivent  avoir  droit  de  donner 
leur  voix  pourchoifir  le  re'prelentant ; 
€xcepte  ceux  qui  font  dans  un  tel  etat 
dc  baffeffe ,  qu'ils  font  reputes  n'avoir 
point  de  volonte  propre, 

Ily  avoit  un  grand  vice  dans  la  plu- 
part  des  anciennes  republiques;  c'eft 
que  le  peuple  avoit  droit  d'y  prendre 
^Jesr^folutions  aftives,  &  qui  demanr 
dent  quelqu'execution ;  chofe  dont  il 
eft  entierement  incapable.  II  ne  doit 
<efKrer  dans  le  gouvernement ,  que  pour 
choiiir  fes  reprefentans ;  ce  qui  eft  tres 
d.  fa  portee.  Car  s*il  y  a  peu  de  gens  qui 
connoifient  le  degre  precis  de  la  capa*- 
Cite  des  hommes,  chacun  eft  pourtant 
capable  de  favoir  en  generiCl  ^  0  celui 
qu'il  cboifit  eft  plus  eclair^  que  la  plu* 
part  des  autres. 

Le  corps^  repr^fentant  ne  doit  pas 
^tre  choifi  non  plus  pour  prendre  quel- 
^ue  refolution  aftive  ,  chofe  qu'il  ne 
feroit  pas  bien ;  mais  pour  faire  des  lois*, 
ou  pour  voir  fi  Von  a  bien  execute 
celles  qu'il  a  faites,  chofe  qa'il  peut 
tris-bien  faire ,  &  au*il  n*y  a  meme  que 
lui  qui  puifle  bien  taire.  ' 

II  y  a  toujours  dans  un  etat  des  g^ns 
O  iv 
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diftingues  par  la  nailTance ,  les  richeffes 
ou  les  honneurs  :  mais  s'ils  etoient  con^ 
fondus  parmi  le  peuple,  &  s'iU  n'y 
avoient  au^une  voix  comme  les  autres  , 
la  liberte  commune  feroit  leur  efcla-? 
vage ,  &  lis  n'auroient  aucua  iaterSt  k 
la  defendre  ;  parce  que  la  plupart  des 
refolutions  feroient  contr'eux.  La  part 
qu'ils  ont  a  la  legiflation  doit  done  etre 
proportionnee  aux  autres  avantages 
qu'ils  ont  dans  T^tat ;  ce  qui  arrivera, 
s'ils  forment  un  corps  qui  ait  droit  d'ar« 
reter  les  entreprifes  du  peuple,  co.mme 
le  peuple  a  droit  d'arreter  les  leurs.     . 

Ainfi  la  puiiTance  legiilative  fera  cox£- 
fiee  y  &  au  corps  des  nobles  ^  &  au  corp$ 
qui  (era  choifi  pour  reprefenter  le  peu- 
ple ,  qui  aurontchacun  leurs  aiTemblees 
.&  l^urs  deliberations  i  part^  &  des 
yues  &  des  interets  fepares. 

Des  trois  puijGTances  dont  nous  avpns 
parle ,  celle  de  juger  eft  en  quelque  fa- 
^on  nulle.  II  n'en  refte  que  deux;& 
comme  elles  ont  beioln  d'une  puiflance 
reglante  pour  les  temperer ,  la  partie 
du  corps  leglflatiF,  qui  eft  compofe  de 
nobles,  eft |res-propre  k  produire  c^ 
effet. 

Le  corps  des  nobles  doit  etre  here* 
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'^itaire.  II  Teft  premierenient  par  fa  na- 
ture ;  &  d'ailleurs  il  faut  qii*il  ait  un  tr^s- 
grand  interfit  i  conferver  fes  preroga- 
tives ,  odieufes  par  elles-memes ,  &  qui 
dans  un  etat  Ubre  doivent  toujours 
^tre  en  danger. 

Mais  comme  une  puiffance  heredi- 
taire  pourroit  etre  induite  k  fuivre  (es 
interets  particuliers ,  &  k  oublier  ceux 
du  peuple ;  il  faut  que  dans  les  chof^s 
oil  ron  a  un  fouverain  interet  k  la  cor- 
rompre ,  comme  dans  les  lois  qui  con- 
cernent  la  levee  de  Targent,  elle  n*ait 
dt  part  k  laleglflation  que  par  fa  faculte 
d'enipecher,  &:  non  par  fa  faculte  de 
ilatuer. 

y^l^^eile  facuite  de  Jiatuer  ^  le  droit 
d'ordonner  par  foi-meme ,  ou  de  corri- 
ger  ce  qui  a  et^  ordonne  par  un  autre. 
Vapi^eWe  faculte  cTempecker  y  le  droit  de 
3rendre  nuUe  une  refolution  prife  par 
<Juelqu'autre ;  ce  qui  etoit  la  puiffance 
des  tribuns  de  Rome-Et  quoique  celui 
qui  a  la  faculte  d*empecher  puiffe  avoir 
auffi  le  droit  d'approuver,  pour  lors 
cette  approbation  n'eft  autre  chofe 
qu'une  cieclaration  qu'il  ne  fait  point 
d'ufage  de  fa  faculte  d'empecher ,  &; 
derive  de  cette  faculte. 

Or 
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La  puiiFance  executrice  doit  tire 
entre  les  mains  d'un  monarque ;  parce 
que  cette  partie  du  gouvernement  ^  qui 
,»  prefque  toujours  befoin  d'une  a^ioa 
momentanee^  eft  mievix  adminiftree  par. 
un  que  par  plufieurs;  au  lieu  que  ce 
qui  depend  de  la  puiflance  legfilatiye, 
eft  ibuvent  mieux  ordonne  par  plu- 
fteurs  que  par  lin  feul. 

Que  s*il  n*y  avoit  point  de  monarque, 
&  que  lapuiffance  executrice  fut  con- 
fiee  k  un  certain  nombre  de  perfonnes 
tirees  du  corps  legiilatif ,  il  n'y  auroit 
plus  de  liberte ;  parce  que  les  deux  puiP 
Jances  I'eroient  unies ,  les  memes  per- 
fonnes ayant  quelquefois,  &  pouvant 
tbtijburs  avoir  part  k  Tune  &L  k  Tautre. 

Si  le  corps  legiflatif  etoit  un  temps 
confiderable  fans  etre  affemble ,  il  n*Y 
auroit  plus  de  liberte.  Car  il  arriverpit 
de  deux  chofes  Tune ;  ou  qu*il  n*y  au- 
roit plus  de  refoiution  leghflative ,  &. 
Fetat  tomberpit  dans  I'anafchie ;  ou  que 
ces  refblutions  feroient  prifes  par  la 
puiflance  executrice,  &  elle  devien- 
droitabiolue. 

II  feroit  inutile  que  le  corps  legiilati£ 
fut  toujours  aftemble:  Cela  feroit  in-^ 
Ipommode  pour  les  reprefentans ,  6c 
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id'aillews  occuperoit  trop  la  piufTance 
execmrice»  qui  ne  penferoit  point  Jk 
cxecuter  ^  mais  idifeiidre  fes  prcroga* 
tives,  &  le  droit  qu'elle  a  d'executer« 

DepIuS)  fi  le  corps  legiflatif  etoit 
continueUement  affemble ,  il  pourroit 
arriver.que  Ton  ne  feroit  que  iuppleer 
4e  nouveaux  deputes  k  la  place  de  ceux 
qui  mourroient;  8c  dans  ce  cas,  ii  le 
corps  legiflatif ^toit  unefois  corrompu^ 
le  mal  ietoit  (aas  remede.  Lorfque  dii* 
vers  corps  legiflatifs  fe  fuccedent  les 
tins  aux  autres ,  le  peuple  qui  a  mau- 
vaife  opinion  du  corps  legiflatif  aduel  ^ 
porte  ayec  raifon  fes  eiperancesfurce-p 
lui  qui  viendra  apres.  Mais  £  c'etoit 
tottjoiurs  le  meme  corps  ^  le  peuple  le 
voyant  uue  fois  corrompu,  n'efpe-? 
Terodt  plus  rien  de  fes  lois;  il  devien* 
droit  furieux  ^  ou  tomberoit  dans  TiiH 
dolence* 

Le  corps  liegiflatif  ne  doit  point  s'aA 
Cembler  lui-^meme*  Car  un  corp6  n*eft 
ceofe  avoir  de  volontes  que  lorfqu^il 
eftaflesnble;  8c  s'il  ne  s'aflembloit  pas 
unaaimement ,  on  ne  fauroit  dire  quelle 
partie  ieroit  veritablement  le  corps  le-» 
giilatif  9  celle  qui  feroit  afTembleey  ou 
i^eUe  qui  ne  le  fecoit  pas..  Que  s^ill  avoit 
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droit  de  fe  prorog^rtui-mSme ,  il  pour* 
roit  arriver  qu'ii  ne  fe  projrogeroit  ja- 
mais; ce  qui  feroit  dangereux  dans  les 
casoiiil  voudroit  attenter  cbntre  la 
puifTance  executrice*  D'aiUeurs  il  y  a 
des  temps  plus  con venables  lesuns  que 
les  autres ,  pour  I'affemblee  du  corps 
legiilatif :  il  faut  done  que  ce  foit  la 
puiiTance  executrice  qui  regie  ie  temps 
de  la  tenue  &c  de  la  duree  de  ces 
aflembiees ,  par  rapport  aux  circonC* 
tances  qu'ellc  connoit. 

Si  la  puifTance  executrice  n'a  pas  le 
droit  d'arreter  les  entreprifes  du  corps 
legiilatif,  celui-ci  feradefpotiqueTcar^ 
comme  il  pourra  fe  donner  toiit  le  pou- 
voir  qu'ii  peut  imagtner,  il  ai&eantira 
toutes  les  autres  puiffances. 
'  Mats  il  ne  faut  pas  que  la  puifiance 
Uglflative  aitreciproquement  la  faculte 
d^arreter  la  puifTance  executrice.  Car 
^execution  ayam  fes  limites  par  fa  ma- 
ture, ileil  inutile  de  la  borner;'biitre 
que  la  puiflance  ex^cutrices^exerce  tou^ 
fours  fur  des  cbofes  momentanees.Et la 
puiflance  des  tribuns  de  Romeetoitvi- 
cieufe ,  en  ce  qu'elle  arrStOit  non-feu- 
lement  la  legislation ,  mais  mSnie  I'exe* 
jCution  i  cequi  ca\i£(Ht  de  grands  mauj:» 
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.  Mais  fi ,  dans  un  etat  libre  ,  la  puif- 
fance  legtflative  ne  doit  pas  avoir  le 
droit  d'arreter  la  puiffance  executrice  , 
elle  adroit  &  doitavoir  lafaculte  d'exa<« 
miner  de  quelle  maniere  leslois  qu'elle 
a  faites  ont  ete  executees ;  &  c'eft  Ta- 
vantage  qii'a  ce  gou  vernement  fur  celui 
de  Crete  &  de  Lacedemone ,  oil  les 
cofnus  &c  ies  Spheres  Ae  rendoient  point 
compte  de  leur  adminiflration. 

Mais  quel  que  (bit  cet  exaroen ,  le 
corps  legiilatif  ne  doit  pas  avoir  le  pour 
voir  d-c  jfuger  la  perfonne ,  &  par  coa- 
iequent  la  conduite  de  celui  qui  exe- 
cute. Sa  perfonne  doit  etre  faerie  ^ 
parce  qu'etant.necefTaire  k  T^tat  pour 
que  le  corps  legiilatif  n'y'devienne  pas 
tyrannique ,  des  le  moment  qu*il  feroit 
accufe  ou  fuge  >  il  n'y  auroit  plus  de 
liberte. 

Dans  ce  cas  ,  Tet^it  ne  feroit  point 
une  monarchie ,  mais  une  republique. 
non-libre.  Mais  comnie  celui  qui  ex^- 
eute>  ne  peut  e;xecuter  mal  fans  avoir 
des  confeillers  mechans  y  &  qui  ha'iflent 
les  lois  comme  miniftres ,  quoiqu'elles 
les  favorifent  comme  hommes ;  ceux-ci- 
peuvent  etre  recherches  &  punis.  Et 
€*eft  r^ivaatage  de  ce  gouvernemeatfiu; 
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celui  de  Gnidty  oil  la  loi  oe  perme^ttant 
point  d'appellej  en  jugjement  ies  tmd^ 
moms  (a) ,  meme  apres  leur  adminif- 
tration  (tj^  l&'peuple  ne  pouvoit  ja- 
mais fe  faire  rendre  Faifoa  des  injufli- 
c«s  qu'on  lui  avoit  faites* 

Quoiqu'en  general  la  puifiiance  de 
juger  ne  doi  ve  etre  unie  k  aucune  partie 
delalegiflative,  celaeil  iuiet  k  trois 
exceptioAS,  fondees  fiir  I'iiUeret  parti- 
culier  de  celui  qui  doit  etre  juge. 

Les  grands  font  toujours  expofes  k 
Tenvie ;  &  s*ils  etoieht  )ug€s  par  le 
peuple  y  ils  pourroient  Stre  en  danger  , 
&  ne  jouiroient  pas  du  privilege  qu'a 
le  moindre  des  citoyens  dans  un  etat 
lihre ,  d'etre  juge  par  fes  pairs.  II  faut 
done  qiie  les.  nobles  foient  appelles  ,. 
non  pasdevant  les  tribunaux  ordinaires 
de  la  nation  ,  mais  devant  cette  partie. 
du  corps  legiflatiC,  qui  eft  compoie  de 
nobles. 

'  U  poursoit  arriver  que  la  loi,  qui  eft 
en  meme  temps  clair^voyaate  &c  avcu-- 
gle,  feroit  ea  de  certains  cas  trop  ri« 

{a) C*4toieAt  des  magi^ats  qae  1%  peuple ^ttok 
tp»4  Its  ant.  Voyez  EiUnnt  dt  BifiMfe, 
.  (^)On  pouvoit  accufer  les  nagiftrats  Romains 
apr^s  leur  magfftrature.  Vdyez  dans  Denys  d'Hdi^ 
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goureufe.  Mais  les  juges  de  la  nation 
ne  font ,  comme  nous  avons  dit ,  que 
la  bouche  qui  prononce  les  paroles  de 
la  loi;  des  Stres  inanimes  qui  n'en 
peuvent  moderer  ni  la  force  ni  la  ri- 
gueur.  C*eft  done  la  partie  du  corps 
legiflatif^que  nous  venoas  de  direetre^ 
dans  une  autre  occafion  ^  un  tribunal 
necefiaire ,  qui  I'eft  encore  dans  celle- 
ci ;  c'eft  k  fon  autorite  fupi-eme  k  mo- 
derer la  loi  en  faveur  de  la  loi-meme  ^ 
en  pronon^ant  moins  rigoureulement 
qu'elle. 

11  pourroit  encore  arriver  que  quel- 
quecitoyen,  dans  les  affaires  publiques^ 
violeroit  les  droits  du  peuple ,  &  feroit 
des  crimes  que  les  niagiftrats  etablis  ne 
iauroient  ou  ne  voudroient  pas  punir* 
Mais  y  en  general  ^  la  puifiance  legifla- 
tive  nepeut  pas  juger;  6c  elle  le  peut 
encore  moins  dans  ce  cas  particulier  oil 
elle  repr^fente  la  partie  intereflee  >  iqui 
eft  le  peuple.  Elle  ne  peut  done  etre 
eu'accufatrice*  Mais  devant  qui  accu-*^ 
ftra-t-elle  ?  Ira-t-elle  s'abaiffer  devant 
les  tribunaux  de  la  loi  qui  lui  font  infe- 
rieurs  ,  61  d'aiileurs  compofesdegens^ 
qui  etant  peuple  comme  elle ,  feroient 
entrain^s  par  Tautoiite  d'ua  &  grand 
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accufateur?  Non :  il  faut,  pour'confer-^ 
ver  la  ^ignite  du  peuple  &  lafurete  du 
parti^uiier  y  aue  la  partie  legiflative  du 
peuple  accuie  devant  la  partie  legifla** 
tive  des  nobles ;  laquelle  n'a ,  ni  les 
memes  interSts  qu'elle ,  ni  les  m^ines 
paflions. 

C'eft  Tavantage  qu'a  ce  gouverne- 
ment  fur  la  plupart  des  republiques 
anciennes ,  oil  il  y  avoit  cet  abus ,  que 
le  peuple  etoit  en  mSme  temps  &c  juge 
&  accufateur. 

La  puiffance  executrice ,  comme  nous 
arons  dit ,  doit  prendre  part  k  la  le- 
giflation  par  fa  faculte  d'emp^cber  ; 
fans  quoi  elle  fera  bientot  depouillec 
de  fes  prerogatives.  Mais  ft  la  puiiTance 
legiflative  prend  part  k  I'exe^ution,  la 
puiflance  executrice  fera  egalement 
perdue. 

Si  le  monarque  prenoit  part  k  la  1^ 
giflation  par  la  faculty  de  ftafuer ,  il  n'jfr 
auroit  plus  de  liberte.  Mais  comnieit 
faut  pourtant  qu'il  ait  part  k  la  legifla- 
tion ,  pour  fe  defendre,  il  faut  Gu*il  j 
prenne  part  par  la  faculte  d'empecher. 

Ce  qui  fut  caufe  que  le  gouverne- 
ment  changea  k  Rome^  c'eft  que  le 
ienat  qui  avoit  une  partie  de  la  puii^ 
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iance  ex^cutrice,  &  les  magtftrats  qui 
avoient  Tautre ,  n'avoient  pas  comme 
le  peuple  ta  faculte  d'empecher. 

Voici  done  la  conftitution  fonda<« 
mentale  du  gouvernement  dont  nous 
parloas.  Le  corps  legiflatif  y  etant  com* 
pofede  deux  parties ,  Tune  enchainera 
I'autre  par  fa  faculte  mutuelle  d'em-' 
pecher,  Toutes  les  deux  feront  li#cs 
par  la  puiflance  executrice ,  qui  le  fera 
elle-meme  par  la  legiilative. 

Ces  trois  puiffances  devroient  for^ 
mer  un  repos  ou  une  inaction.  Mais 
comme  ,  par  le  mouvement  neceflaire 
des  chofes ,  elles  font  contraintes  dial- 
ler 9  elUs  feront  forcees  d'aller  de 
concert. 

La  puiflance  executrice  ne  faifant 
partie  d^  la  legiilative  que  par  fa  fa- 
culte d'empecher ,  elle  ne  fauroit  en- 
trer  dans  le  debat  des  affaires.  II  n'eft: 
pas  meme  neceffaire  qu'elle  propofe  ; 
parce  que  ,  pouvant  tou jours  defap-r 
prouver  les  resolutions  ,  elle  peut  re- 
^  jeter  les  deciiions  des  proportions 
qu'elle  auroit  voulu  qu'oa  n'eut  pas 
laites, 

Dans  quelques  republiques  ancien- 
nes  9  oil  le  peuple  en  corps  avoit  le  de« 
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bat  des  affaires  ^  il  ^toit  naturel  que  la 
puiflance  executrice  les  propoftt  6c  les^ 
debattit  av ec  lui ;  fans  quoi  il  y  auroit 
tu  dans  les  refolutions  une  canfufioA 
etrange. 

Si  la  puiflance  executrice  ftatue  fur 
la  lev^e  des  deniers  publics ,  autrement 
que  par  fon  confentement ,  il  n"y  aura 
plifs  de  liberte;  parce  qu*elle  devicn- 
dra  Ugiilative ,  dans  le  point  le  plus 
important  de  la  Ugiflatian* 

Si  la  puiflance  legiilative  ftatue ,  noa 
pas  d'annee  en  annee,  mais  pour  tou** 
}ours ,  fur  la  levee  des  deniers  publics  f 
elle  court  rifque  de  perdre  fa  liberte; 
parce  que  la  puiiTance  executrice  ne  de-* 
pendra  plus'd'elle;  &quand  on  tieDl 
un  pareil  droit  pour  toujours ,  il  eft  aflez 
indifferent  qu'on  le  tienne  de  foi  on 
d'un  autre.  II  en  eft  de  m6me ,  ii  elle 
ilatue ,  non  pas  d'annee  en  annee  ,  mais 
pour  toujours,  fur  les  forces  de  terre  & 
de  mer  (^u'elle  doit  confier  kla^iuiffance 
executrice. 

.  Paur  que  celui  qui  execute  fie  puifl!( 
pas  opprimer,  il  taut  que  les  armies 
qu'on  lui  confie  (oient  peuple ,  &  aient 
ie  m6me  efprit  que  le  peuple »  cpmme 
cela  fut  k  Rome  jufqu'au  (emps  de 
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Mantis.  Et  pour  que  cela  foit  ainil ,  iL 

ij'y  a  que  deux  moyens ;  ou  que  ceux 

que  Ton  emploie  dans  Tjarm^e  aient 

smez  de  bien  paur  repondre  de  leur 

conduite  aux  autres  citoyens ,  &  qu'ils 

tit  foient  enroles  que  pour  un  an  ^ 

comme  il  fe  pratiquoit  k  Rome  ;  ou  it 

on  a  un  corps  de  troupes  permanent  y 

&  oh  les  ibldats  foient  une  des  plus 

■viles  parties  de  la. nation  ,  il  faut  que 

la  puiflance  legiilative  puiffe  ie  caf-* 

{&v  fitot  qu'elle  le  defire ;  que  les  fol- 

datshabitent  avec  les  citoyens ;  &  qu'il 

]i'y  ait  ni  camp  fepare  ^  ni  cafernes  ^  nL 

places  de  guerre* 

Uarmee  etant  une  fois  etablie ,  elle 
nedoit  point  dependre  immediatement 
du  corps  legiflatif ,  mais  de  la  puiiTance 
executrice,  &  cela  par  la  nature  de  la- 
chofe ;  fon  fait  confiftant  plus  en  adion 
qu'en  deliberation. 

II  eft  dans  la  maniere  de  penfer  des 
hommeSy  que  I'on  faiTeplus  decasdu 
courage  ^  que  de  la  tlmidite ;  de  Tafti* 
vite,  que  de  la  prudence;  de  la  force , 
que  des  confeils.L'armee  mepriferatou- 
jours  un  fenat,  &  refpefterafes  officiers* 
Ellene  fera  point  cas  des  ordres  qui 
lui  feront  envoy  dsde  la  part  d'un  corps 
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compofede  gens  qu'elle  croira  timides^ 
&  indienes  par-U  de  hii  commander* 
Ainfi  ,  fitot  que  Tarmee  d^pendra  uni- 
quement  du  corps  legiflatif ,  le  gouverr 
nement  deviendra  militaire  ;  &  fi  le 
contraire  eft  jamais  arrive ,  c*eft  TefFet 
de  quelques  circonftances  cxtraordi- 
naires :  c'eft  que  Parm^e  y  eft  toujours 
fepar^e;  c'eft  qu'elle  eft  compofee  de 
plufieurs  corps  qui  dependent  chacua 
de  leur  province  par ticuliere ;  c'eft  que 
les  villes  capitales  font  des  places  ex- 
cellentes,  qui  fe  difendent  par  leur 
fituation  feule ,  &:  oti  il  n'y  a  point  de 
troupes. 

La  Hollande  eft  encore  plus  en  fu- 
tet6  que  Venife :  elle  fubmergeroit]lcS 
troupes  revoltees ,  elle  les  feroit  mou* 
rir  de  faim  :  elles  ne  font  point  dans 
les  villes  qui  pourroient  leurdonnerla 
fubfiftance ;  cette  fubfiftance  eft  done 
precaire. 

Que  ft  9  dans  le  cas  oii  I'armee  €& 
gouvernee  par  le  corps  Uglflatif ,  des 
circonftances  particulieres  empSchent 
le  gouvernement  de  devenir  militaire, 
on  tombera  dans  d'autres  inconv^- 
niens  :  de  deux  chofes  Tune ;  ou  il  feu- 
dra  que  Tarmee  detruife  le  gouvern^ 
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inent ,  ou  que  le  gouvernement  affbi- 

bliffe  Tarmee. 

Et  cet  afFaibliiTement  aura  line  caufe 

]>ienfatale;  il  naitra  de  lafoiblefie  mSme 

<lu  gouvernement. 

Si  Ton  veut  lire  Tadmirable  ouvrage 
de  Tacitc  fur  le$  moeurs  (a)  des  Ger- 
xnains  ,  on  verra  que  c'eft  d'eux  que  les 
jinglois  orit  tire  Tidee  de  leur  gouver- 
nement politique.  Ce  beau  fyfteme  a 
ete  trouv^  dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  chofes  humaines 
ont  une  fin ,  Tetat  dont  nous  parlons 
perdra  fa  llberte,  il  perira.  Romcj  La* 
sidemonc  &C  Carthage  ont  bien  peri.  Il 
perira ,  lorfque  la  puiffance  legiflative 
lera  plus  corrompue  que  Texecutrice. 
Ce  n'eft  point  ^  moi  i  examiner  fi  les 
Anglois  jouiffent  aftuellement  de  cette 
llberte ,  ou  non.  II  me  fuffit  de  dire 
qu'elle  eft  etablie  par  leurs  lois ,  &  je 
n'en  cherche  pas  davantage. 

Je  ne  pretends  point  par-1^  ravaler 
les  autres  gouvernemens ,  ni  dire  que 
cette  liberte  politique  extreme  doive 
xnortifier  ceux  qui  n'en   ont  qu'ime 

(tf)  D&  minorihus  rebus  prineipes  confultant ,  de  ma-* 
joribus  omncs  ;  ita  tamen  ut  ca  quoqiic  quorum  penes 
jpUbem  arburium  eft ,  apud  prineipes  pertra^ntur. 
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moder^e.  Comment  dirois-jecela  ,  moi 
qui  crois  que  Texces  meme  de  la  raifoa 
n'eft  pas  toujours  deiirable;  &  que  les 
hommes  s'accommodent  prefque  tou- 
lours  mieux  desmilieux  que  des  extrer 
mit^s? 

Arringtonj  dans  fon  Oceana ,  a  auffi 
examine  quel  etoit  le  plus  haut  point 
de  liberty  oil  la  confiltution  d'un  etat 

f^eut  Stre  portee.  Mais  on  peut  dire  de 
ui,  qu'il  n'a  cherche  cette  liberte 
qu^apres  Tavoir  m^connue;  &  qu'il  a 
b^ti  Chalcedoiney  ayant  le  riyage  de 
fiiiance  devant  les  yeux. 
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I  «B99a99a--asss-aaasss-=as-a 
CHAPITRE     VII. 

g  JDes   Monarchies  que  nous   connoiffonSn 

LES  monarchies  que  nous  connoii^ 
fans  n'ont  pas ,  comme  celle  dont 
"^  xxous  venons  de  parUr  ^  la  liberte  pour 
'  leur  objet  dired ;  elles  ne  tendent  qu'i 
'  la  gloire  des  citoyens ,  de  I'etat ,  &  du 
^'  prince.  Mais  de  cette  gloire ,  il  refulte 
iin  efprit  de  liberty ,  qui  dans  ces  etats 
'  peut  faire  4'aufli  grandes  chofes ,  &C 
^  peutyetre  contribuer  autant  au  bonheur 
que  la  liberte  ^eine* 

Les  trois  pouvoirs  n'y  font  point 
^iftribues  &  fondus  fur  le  modele  de  la 
xonftitution  dont  nous  avons  parle;  ils 
ont  chacun  une  diftribution  particu- 
lie^e ,  felon  laquelle  ils  approchent  plus 
ou  moins  de  la  liberte  politique ;  &  s'ils 
n'en  approchoient  pas,  \a  monarchic 
4egenereroit  en  delpptifine. 


1P.€. 
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GHAPITRE     VIII. 

Pourqudi  Us  dncUns  riavoitntpas  tint  idee 
bun  cUdrc  dc  la  Monarchic. 

LES  anciens  ne  connoiffoient  point 
le  gouvernement  fonde  fur  un  corps 
de  noDiefl'e ,  &  encore  moins  le  gou- 
vernement fonde  fur  un  corps  legiflatif 
forme  par  les  reprcfentans  d'une  na- 
tion. Les  r^publiques  de  Grece  &  d'har 
lie  etoient  des  villes  qui  avoient  cha- 
<une  leur  gouvernement ,  &  qui  affem- 
blpi^nt  leurs  citoyens  dans  leurs  mu- 
iailles,  Avant  que  les  Romains  euffent 
englouti  toutes  les  republiques ,  il  n'y 
avolt  prefque  point  de  roi  nulle  part, 
en  Italic ,  Gauie ,  Elpagne ,  Allemagne ; 
tout  cela  etoit  de  petits  peuples  ou  de 
petites  republiques.  L*Afrique  meme 
etoit  foumife  i  une  grande  :  TAfie  mi- 
neure  etoit  occupee  par  les  colonies 
Grecques.  II  n*y  avoit  done  point 
d'exemple  de  deputes  de  villes,  ni 
d'affemblees  d'etats ;  il  falloit  aller  juf- 
c[u'en  Perfe,  poitr  trouver  le  gouver- 
nement d'ua  leul. 

II  ell  vrai  qu*il  y  avoit  des  repu- 
bliques 
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1>liques  federatives ;  plufietirsviUes  en- 
voyoient  des  deputes  k  une  aiTemblee* 
Mais  je  dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  ino« 
narchie  fur  ce  moaele-l^* 

Voici  comment  fe  forma  le  premier 
plan  des  monarchies  que  nous  connoif-* 
Ions.  Les  Nations  Germaniques  qui 
conquirent  I'empire  Romain,  etoient, 
cojnme  Ton  fait,  tres-libres.  On  n*aqu*i; 
voir  U-deffus  Tacite  fur  les  maurs  des 
Germains.  Les  cpnquerans  fe  r^pan«. 
dirent  dans  le  pays;  ils  habifoient  les 
campagnes,  &  peulesvilles.  Quandils 
^etoient  en  Gzrmamcy  toute  la  natioa 
pouvolt  s'affembler.  Lorfqu*ils  fufent 
difperfes  dans  la  conquete,  ils  ne  le 
purent  plus.Ilfalloit  pourtant  que  la  na- 
tion del  iber^t  fur  fes  affaires  ^  comme 
elle  avoit  fait  avant  la  conquete ;  elle  le 
iit  par  des  reprefentans.  Vo\\k  Torigine 
dugouvernementgothiqueparminous« 
II  fut  d'abord  mele  de  rariftocratie  &  de 
la  monarchie.  II  avoit  cet  inconvenient^' 
que  lebas  peupley  etoit  efclave:  c'etoit 
nn  bon  gouvernement ,  qui  avoit  en  foi 
lacapacite  de  devenif  meilWur,  La  cou<- 
tume  vint  d'accorder  deslettres  d'affran- 
ehiffement;  &  bientot  la  liberte  civilei 
4u  peuple ,  les  prerogatives  de  la  xi<f^ 
Tome  U  P 
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bleffe  &  du  derge,  la  puiflance  des^ 
fois  fc  trouverent  dans  un  tel  concert  > 
que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  eu  fur  la^ 
terre  de  gouvernement  fi  bien  tempore 
que  le  fut  celui  de  chaque  partie  de 
1  Europe  dans  le  temps  qu'il  y  fubdfta ; 
&  il  eft  admirable  que  la  corruption 
du  gouvernement  d*un  peuple  conquer 
rant  ait  forme  la  meilleure  efpece  de 
gouvernement  que  les  hommes  ayent 
pu  imaginer. 

CHAPITRE     IX, 

Maniere  de  pcnjir  4^Arifiote^ 

L'Embarras  i^Jrifiou  paroit  vifi- 
blcment ,  quand  if  traite  de  la  mo- 
narchie  (a).  II  enel5d>lit  cinq  efpeces : 
il  ne  les  diftingue  pas  par  la  forme  de  la 
conftitutton  9  mais  par  des  chofes  d'ac* 
cideot^  comme  les  vertus  ou  les  vices 
duprinjce;  ou  par  des  chofes  etraoge- 
res^  comiaEte  Tufurpation  de  la  tyranme, 
ou  la  fucceffion  h  la  tyrannie* . 

Ariftote  met  au  rang  des  monarchies^ 
8e  rempif  e  des  Perfes,  &  le  royaume 
dkXacedemone.  Mais  qui  ne  voit  quQ 


Liv.  XL  Chap.    IX:    335! 

Tfiivetoit  un  etat  defpotique ,  &  l*autre 
une  republique  ? 

Les'ancieris,  qui  ne  connoiflbient 
p3S  la  di!ftributioh  dies  trois  pouvoirs 
dans  le  gouvernement  d'un  feul ,  -nc 
pouvoient  fe  faire  une  idee  jufte  de  la^ 
monarchie, 

:■  '    '^     '    '  '  ,    ,  '  gr 

CH  A  P  I  T  RE    X. 
Manierc  dt  pcnfcr  dcs  autres  polulqius^ 

POuR  temperer  le  gouvernement 
d\infeul,  Arribas  {a)^  roi  d^Epire^. 
'   n'imagina  qu'une  republique,  X^t^  Mo- 
loffes ,  ne  fachant  comment  borner  le 
inSme  pouvoir^  firent  deux  rois  (i)  :- 
par-U  on  affbibliffoit  Tetat  plus  que  lei 
commandement ;  on  vouloif  des  ri--- 
vaux,  &  on  avoit  des  ennemis.  , 

Deux  rois  n'etoient  tolerables  qu'^r 
Lacedemone;.ils  n'y  formoient  pas  lal 
conftitution ,  mais  ils  etoient  une  p^tti^ 
d'e  la  conflitution. 

r«)  VoYcz  Jnftin ..  lir.  XVH.     " 

(*)  Ariftotr,  Politique*,  lir,  V,  cht^;  xXi. 

p'ij" 
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C  H  A  P  I  T  TIE    XL 
'Dcs  Rois  dcs  umps  kcroupus  chci  Us  Grecsl 

CHez  les  Grecs,  dans  les  temps 
heroiques,  il  s'^tablit  une  efpece 
de  monarchie  ^  qui  ne  fubfifta  pas  (/z). 
Ceuxquiavoientinveot^d^sarts^  fait 
la  guerre  pour  le  people,  affemble  des 
hommes  difperf&7  bU  qui  leur  avoient 
donne  des  terrcs,  obtenoient  le  royau- 
me  pour  eux  ,  &  le  tranfmettoient  k 
leursenfans.  lis  etoient  rois,  pretres 
&  juges.  C'eft  une  des  cinq  efpeces  de 
monarchie  dont  nous  parle  Ariftote  (*)^ 
&  c'eft  la  feule  qui  puiffe  revelller 
Tidee  de  la  conftitution  monarchique. 
Mais  le  plan  de  cette  (Conftitution  eft 
oppof(6  k  celui  de  nos  monarchies  d'au- 
jourd*hui. 

,Les  trois  pouvoirs  y  etoient  diftri- 
bues  de  maniefe  que  le  peuple  y  avoit 
la'puiffance  l^gillative  (<r) ,  &  le  roi\a 
fhiiflanceex^cutriiceaveclapuiflancedc 
juger.  Au  lieu  que  dafts  les  nionarchics 

(a)  ArUUt^ ,  Politique ,  liv.  UI ,  phap,  XI7. 

(b)  Jhld. 

(c)  Voyez  ce  que  dit  Pluttrquc,  Tie  <if  T^fl^ 
yo^rcz  auffi  Tkuci4ide  >  Hy.  L 
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que  nous  connoifTons ,  le  prince  a  la 
piiiiTance  executrice  &  la  legiilative, 
ou  du  moins  uhe  panie  de  la  legiilatir 
ve;  mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvcrnenient  des  rois  des 
temps  hdroiques,  les  trois  pouvoirs 
etoient  mal-diftribues.Ces  monarchies 
ne  pouvolent ftibfifter  :  cardes  que  le 
people  avoit  la  legiflation,  il  pouvoit 
au  molndre  caprice  aneantir  la  royau- 
te ,  comtne  il  fit  par-tout. 

Chez  un  peuple  libre,  &  qui  avoit  le 
pouvoir  legiflatif ;  cbez  un  peuple  ren- 
lerme  dans  une  villey  oil  tout  ce  qu'il 
y  a  d*odieux  devient  plus  odieux  en- 
core, le  cl^f-d'oeuvre  de  la  legiflatioa 
eft  de  favdif'  bien  placer  la  puiffance 
de  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoit  etre 
plus  mal  que  dans  les  mains  de  celiii 
qui  avoit  dejk  la  puiiTance  executrice. 
Des  ce  moment,  le  monarque  deve- 
noit  terrible.  Mais  en  mSme  tenips, 
comme  il  n'avoit  pas  la  l^giftation ,  il 
ne  pouvoit  pas  fe  defendre  contre  la 
legiflation;  il  avoit  trop  de  pouvoir, 
&  il  n'en  avoit  pas  aflez. 
Qn  n*avoit  pas  encore  decouvert 

aue  la  vraie  fohftlon  du  prince  etoit 
'etablirdes  juges  j  &  non  pasde  Juger 

Piij 


^4^    De  l'esprit  des  L6is  , 

lul-meme.I^  politique  contraire  rendit 
le  gouvernement  .d'un  feul  iofuppor* 
[table.  Tous  ces  rois  furent  chaffes.  Les 
Grecs  n'imaginerent  point  la  yraie  dif- 
iribution  dts  trois  pouvoirs  dans  le 
gouvernement  d'un  feul ;  ils  ne  I'ioia- 
ginerentque  dans  le  gouvernement  de 
'plufieurs,  &  ils  appelerent  cette  forte 
de  conAxtutxQn^poucc  (a). 


C  H  A  P  I  T  RE    XIL 

^J)u  gouvtmement  des  Rois  dc  Rome  I 
&  comment  ks  trois  pouvoirs  y  fureat 
difirilmis. 

LE  gouvernement  d.es  rois  de  Home 
avoit  quel  que  rapport  k  celui  des 
rois  des  temps  b6:piques  chez  les  <Jrecs* 
Iltomba,  comme  les  autres,  par  fon  vice 
ceneral;  quoijfu'en  lui-meme^  &  dans 
la  nature  particuliere^  il  flit  tres-bon. 

Pour  faire  connditre  ce  gouverne* 
snent,  )e  diflinguerai  celui  des  cinf 
premiers  rois ,  celui  de  ServiusTulUus, 
&  celui  deTarquin. 

La  couronne  ^toit  ^leftive ;  ^&  fous 
les  cinq  premiers  rois ,  le  fenat  eut  la 
plus  grande  part  a  Teledion. 

M  Yoycz  Atiilotc,  Politiq,  lir»  IV,  ckap.  yxsu 
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Apres  lamort  du  roi ,  le  fenat  exami* 

noit  ii  Ton  gard^roit  la  forme  du  gou- 

vernetnent  qui  etoitetablie.  S'il  ju^eoit 

k  propos  de  la  garder  ^  il  nomnioit  ua 

magiftrat  (a) ,  tire  de  fon  corps  9  qui 

^lifoit  un  roi :  le  fenat  devoit  approu- 

•ver  r^le&ion ;  le  peuple ,  la  confirmer ; 

les  aufpices ,  la  garantir.  Si  une  de  ces 

trois  conditions  manqtioit^  il  falloit 

iaire  une  autre  ^ledion. 

La  conftitution  etoit  monarchique  » 

ariflocratique  &  populaire;  &  telle  fut 

rharmonie  du  pouvoir ,  qu'on  ne  vit  ni 

]aloufie ,  ni  difpute ,  dans  les  premiers 

regnes.  Le  roi  commandoit  les  armees, 

&  avoit  rintendance  des  facrifices ;  il 

avoit  la  piiiffance  de  juger  les  affaires  ci«^ 

viles  (Jf)  Sc  criminelles  (c);  il  convo^ 

.  ^uoit  le  fenat ;  il  aifembloit  le  peuple  ; 

il  lui  portoit  de  certaines  affaires ,  fic 

regloit  les  autres  avec  le  fenat  (d). 

(a)  Denys  d'Haticarnafl'e «  lly.  II*  pa^.  I20j  <e 
.  liy.  IV,  pag.  242  &  243. 

{h)  Vo^ez  Ic  difcour^  de  TanaquU^  dans  Tite-LtTC« 
liv.  i ,  premiers  d^eade  j  &  le  r^glement  de  Servius 
TuUius,  dans  Denys  d*Halicarnafic ,  liv.  IV,  p.  129. 

(*)  Voycz  Denys  d'Hali'carnafle ,  lir.  II,p.  118  j 
&  liv.  Ill,  p.  171. 

{i)  Ce  fut  par  un  ftnatus-confulte ,  qucTulIua 
Hoftilius  envoya  d^truire  Albe,,  Dct^s  ^HaUeamaJfcg 
liv.Iili  pag.  167  &  zya.^  «  '      . 

P  iv. 
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Le  iSnat  avoit  une  grande  autorite. 
Les  rois  prenaient  fouvent  des  iena« 
teurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  por- 
toient  point  d'affaires  ao  peuple^qu'el- 
les  o'euflent  etc  deliberees  (a)  dans  (e 
lenat. 

Le  pcuplc  avoit  le  droit  d'elire  (^) 
les  magifirats^  de  confemir  aux  nou« 
velles  lois,  &  lorfque  le  roi  le  per- 
floettoit  y  celui  de  declarer  la  guerre  & 
de  faire  la  paix.  II  n'avoit  point  la  puif- 
fance  de  )uger.  QuandTullusHoftilius 
renvoya  le  jugement  d'Horace  au  peu- 
ple,  11  eut  des  raifons  parttculieres^^ 
que  l*on  trouve  dans  Denys  d'Halicar* 
naffe  (c). 

La  conilitution  changea  fous  {J)  ^er*^ 
^us^TulIius.  Le  fenat  n'eut  point  de 
part  k  fon  eleftion ;  il  fe  fit  proclamer 
par  le  peuple.  II  fe  d^pouilla  des  juge- 
mens  (c)  ciyils,  &  ne  fe  referva  qirc 

fa)  Dttys  d'HaUctmaffe ,  Jir.  IV,  pag.  276.     . 

\h)  Ibid,  liv,  II.  II  fallvit  pourtant  qu'il  ne  nom- 
mat  pas  a  toutes  les  charges ,  puifque  Valerius  Piii>li« 
cola  fit  la  fameufe  loi ,  qui  d^feniioit  a  tout  citoyen 
d'cxercer  aucun  emploi ,  $*tl  ne  Tjivoit  obtenu  par  le 
fufFrage  d«H>eupIe. 

(c)  Livre  III,  p.  159. 

id)  Livre  IV. 

-^e)  11  fe  p<'iva  dela  moiti^  de  la  puiflance  royaIie» 
iit  Dcf^^  d'HalicarnaJIfc,  liv.  IV ,  p.  aij. 
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les  crimiAels;  il  porta  diredement  au 
peuple  touteslesaffaires ;  U  le  foiilagea 
desrta^tes;  &  eri  mittout  le  fardeau  fur 

.  Ijes  patriciens.  Ainfi,  ^mefure  qu'il  affoi- 
bliuoitlapuiflance  royale  &  rautorite 
du  feoat,  il  augmentoit  le  pouvoir  da 

"  peuple  (a). 

Tarquin  ne  fe  fit  elire  hi  par  le  fenaf  i 
ni  par  le  peuple ;  il  regarda  Servius  Tul* 
lius  comme  un  ufurpateur  y  &c  prit  I2 
couronne  comme  un  droit  hereditaire  i 
il  extermina  la  plupart  des  feiiateur^  ;. 
il  ne  confulta  plus  ceux  qui  reftoient , 
line  les  appela pas meme  k  £es  juge- 
mens  {b).  Sa  piiiffance  aiigmentaj  ms^is 
ce  qu'il  y  avoit  d^odieux  dans  cette 
puiflance ,  devint  plus  odieux  encore  : 
il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple  ;  il  fit 
des  lois  fans  lui ;  il  en  fit  meme  contre 
lui  (c).  II  auroit  reuniles  trois  pouvoi^s 
dans  fa  perfohne  i  mais  le  peuple  fe 
ibuvint  un  moment  qu'il  ^toit  legifla- 
teur,  &  Tarquin  ne  futplus*  | 

^  (a)  On  cro;^«it  qiie ,  "s'iT  a'^voit  pas  ^t^  privemi 
par  Tarquin ,  il  auroit  ^tabli  le  gouvernement  pepii? 
laire.  Dews  d'HalicarnaJfc  ^  liy.  lY^  9*  Mh 
(i)Livr«IY. 
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.  'Reflexions  giaeraUs  fur  Citat  dt  Ronu^ 
apris  ttxpidfion  dts  Rois. 

ON  ne  peuf  jamais  quieter  I^s  Re- 
mains :  c*eft  ainfi  qu'enco.re  au- 
«.)ourd%ui|,,dans  leur  c^pitale ,  on  laiffc 
*  les  nouveaux  palais.ppur  alter  cKerchcr 
des  mines ;  c'eft  ainfi  que  Toeil  qui  s'eft 
repof6  fur  T^mail  des  prairies ,  ciime  I 
voir  les  rochers  &  les  montagnes. 

Les  families  patriciennes  avoient  ea 
de  tout  temps  de  grandes  pre;-ogatives. 
Ces  diftinftions ,  graiides  fpiis.  les  Rois, 
devinrcnt  bien  plus  importantes  aprcs 
leur  expulfion.  Cela  caufa  la  jaIou£e 
des  plebeiens,  qui  v^uUirent  lesabaif- 
{er.  Les  conteflations  frappoient  fur  la 
conftituti6p,.fans  afFoiblir  le  gouver^ 
'  nciment:  car,  pourvu  que  les  magif- 
'tratures  confervaffentleur^autorifejii  ♦ 
ctoit  affez  indifferent  de  quelle  famvlte 
^tpient  les  magiflxats. 

Un^  monarcbie  eleaive^camaaeQioit 
Rome,fuppofe  neceffairement  un  corps 
ariftocratiquepuiffant  qui  la(oi\tieiine; 
fans  quoi  elie  fe  change  d^abord  en  tjz 
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jrannie  ou  en  etat  populaire.  Mais  un 
etat  populaire  n*a  pas  befoin  de  cette 
^iflin^ion  de  families^  pour  fe  mainte-* 
nir.  C'eA  ce  qui  fix  que  les  patriciens  » 
qui  etoient  des  parties  neceflaires  de  la 
xonilitution  du  temps  des  rois ,  en  de- 
vinrent  une  partie  fuperflue  du  temps 
-des  confuls ;  le  peuple  piit  le5  abaiffar 
fans  fe  detruire  lui-meme ,  &c  changer. 
ja  conftitution  fans  la  corrompre. 

Quand  Servius  TuUius  eut  avili  les 
patriciens  9  Rome  dut  tomber  ies  mains 
des  rpis  dans  ceiles  du  peuple.  Mais  le 
peuple,  €n  ^b^iSant  les  patriciens ,  ne 
dut  point  ^raindre  de  retoaiiber  d^ns 
xelles  des  rois. 

Un  et;at  peut  changed  de  d«ux  ma- 
.  nieres ;  ou  parce  que  la  ^onflitudon  fe 
corrig<3  7  ou  parce  qu'elle  fe  corrpmpt. 
S'il  a  confer ve  fes  priocip^s ,  £c  q^e  la 
conftitutioh  change ,  c'eft  qu'elle  fe 
corrige  :  s'il  a  perdu  fie.$  principes  , 
quand  la  conftitutio,n  yient  k  (;hanger, 
c'eft  qu'elle  fe  corrompt. 

Rome,  apres  Texpulfion  des  Rois,' 
devoir  6tre  une  democratic.  Le  peuple 
avoit  dejk  la  puiflance  legiflative  :  c'e- 
toit  fbn  fufFrage  unanime  qui  avoit 
f  haffe  les  rois ;  &  s'il  ne  perfiftoit  pas 

P  vi 


34^  Be  l'esprit  des  Lots, 
dans  cette  volonte,  les  Tarquins  poi>  | 
voicnt  k  tous  les  inftans  revenir,.  Pre*- 
tendre  qu'il  cut  voulu  les  chaffer  pour  1 
tomber  dans  Tefclavage  de  qu^lques 
families,  cela  n'^etoit  pas  raifonnable. 
La  fituation  des  chofes  demandoit  done 
que  Rome  fut  une  democratie ;  &  ce- 
pendant  elle  ne  Tetok  pas.  II  fallut 
temperer  le  pouvoir  des  principaux^ 
&  que  les  lois  inclinaffent  vers  la  d6- 
tnocratie. 

Souvent  les  etatsfleuriffent  plus  dans 
}e  paffage  infenfible  d'une  conftitution 
k  une  autre,  qu'ils  ne  le  faifoient  dans 
Tune  ou  Tautre  de  ees  conftitutions* 
C'efl  pour  lors  que  tous  les  refforts  da 
gouvernement  font  tendus,  que  tous 
les  citoyens  ont  des  pretentions ;  qu*on 
s'attaque,  ouqu'onfecareffe,  &  qu'il 
y  a  une  noble  ^mulatioij  entre  cei« 
qui  d^fendent  la  conftitution  qui  d^ 
cline,  6c  ceux  qui  mettent  en  avant 
felle  qui  prevaut» 


^^1>V!^ 
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CHAPITRE    XIV. 

Comment  la  difiribution  des  trois  pauvoirs 
commenga  a  chancer  aprhs  Cto;pidfLon 
'  des  Rois^ 

QUatre  chofes  choquoient  prin^ 
cipalement  la  liberie  de  Rome* 
Les  patriciens  obtenoicnt  feuls  tous  les 
emplois  facres ,  politiques ,  civils  &  mi- 
litaires ;  on  avoit  attache  ai^  confulatua 
pouvoir  exorbitant ;  on  faifoit  des  ou- 
trages au  peuple ;  enfin  oh  ne  lui  laif- 
foit  prefqu'aucune  influence  dans  les 
iiifFrages.  Ce  furent  ces  quatre  abus 
que  le  peuple  corrigea. 

i.^  11  fit  etablir,  qu'il  y  auroit  deis^ 
inagiftratures,  oil  les  plebeiens  pour- 
roient  pr^tendre^  &c  il  obtint  peu  k 
peu  qu'il  auroit  part  k  toutes  y  excepts 
k  pelle  dLentre-roi. 

i.^  On  decompofa  le  confulat^Sc 
on  en  forma  plufieurs  magiftratures.  On 
crea  des  preteurs  {a) ,  k  qui  on  donna 
la  puiflance  de  juger  les  affaires  priveef  ;. 
on  nomma  des  quefteurs  (^) ,  pour  faire 

[a)  Tite-Live ,  premiere  decade ,  liv.  VI.. 
(A)  Quafiores  parrisidiU  Ppm^Qfliuij  Ug*  x%  S?4>» 
dL  d4  orig.  jurU* 
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ju^er  les  crimes  publics;  on  ^tablit  des 
^dileSy  k  qui  on  donna  la  police;  on 
fit  des  treforiers  (a) ,  qui  eurent  Tadmi* 
./lidration  d^s  deniers  publics  :  enfin  , 
par  la  creation  des  cenfeurs  ^  on  ota  aux 
confuls  cette  partie  de  la  puiflance  le- 
giflative  qui  regie  les  moeurs  des  ci- 
toyens ,  &  la  police  momentanee  des 
divers  corps  de  Tetat.  Les  principales 
prerogatives  qui  leur  rcfterent,  furent 
de  prefider  aux  grands  (S)  etats  du  peu- 
ple,  d'aflembler  le  (enat^  &  de  coofiman- 
der  les  armees* 

'  3  .^  Les  lois  facrees  ^tablirent  des  tri- 
buns ,  qui  pouvoient  h  tons  les  inftans 
^arrfiterles  entreprifes  des  patriciens; 
&  n*emp6choient  pas  feulement  les 
injures  particuUeres  y  mais  encore  les 
generates. 

Enfin,  les  pleb^iens  augmenterent 
leur  influence  dans  les  decifions  pu- 
bliques.  Le  peuple  Romain  etoit  diviie 
de  trois  manieres ,  par  centuries ,  par 
curies,  &  par  tribus ;  &  quand  il  doft^ 
noitfon  fuffrage,  il  etoit  aflemble  & 
forme  d*une  de  ces  trois  manieres. 

Dans  la  premiere ,  l^s  patriciens  ^  le^ 

(  « )  Plutarqqe ,  vie  de  PublicoU^ 

{h)  ConuUis  cinturiatis%  t 
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^principaux,  les  gens  riches,  le  fenat ^ 

.  ce  qvii  etoit  k  peu  pres  la  meme  chofe  , 

avbient  prefque  toute  Tautorite ;  dans 

^laieconde,  ih  en  avoient  moifis;  dans 

la  troifieme ,  encore  moins. 

La  di  vlfion  par  centuries  etoit  plutot 

*  |.ine  divifion  de  cens  &  de  moyens  , 

qu'une  divifion  de  perfonnes.  Tout  le 

peuple  etoit  partage  en  cent  quatre-^ 

vingt-treize  centuries  (a) ,  qui  avoient 

chacune  une  voix,  Les  patriciens  &  les 

principaux  formoient  Ie$  quatre-vingt- 

dix-huit  premieres  centuries ;  le  refte 

des  citoyens  etoit  repandu  dans  les 

'  quatre-vingt-quinze  autres.  Les  patri- 

'  ci^ns  ctoiejit  done  dan$  cette  divifion 

les  maitres  ,(Jes  fuffrjages, 

Dans  les  divij&ons  des  curies  (b) ,  les 
patriciens  n'a vpient  pas  les  memes  avan* 
tages.  lis  en  avoient  pourtaqt,  II  falloit 
confulterles  aufjpi^es,  dont  les  patri- 
ciens etpient  les  maJtres ;  on  n'y  pou- 
voit  falre  de  propofitioh  au  peuple ,  qui 
n'eut^te  auparavant  portee  au  fdnat, 
&  approuvee  par  un  fenatus-confulte* 
Mais  dans  la  divifion  par  tribus  ^  il 

(a)  Voyez  la-d«flus  Tite-Livc,  iif.  Ji  &PeAT| 
^•Halicarnairc,liv.IV&Vn.  • 

ib)  D«ny5  d'iiiai€ft«ia& ,  Hv.  IX ,  p.  ji^S, 
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n'^toit  queftion  ni  d'aufpices  ^  ni  Sc 
fenatus-confultes ,  &  les  patriciens  n'y 
^toient  pas  admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  ^  fah^e 
par  curies  les  aflembl^es  qu'on  avoit 
coutume  de  farre  par  centuries  ^  &c  i 
faire  par  tribus  les  affemtlees  qui  fe  fai- 
ibient  par  curies ;  ce  qui  fit  pafier  i^^s 
affaires  des  maids  de^  patriciens  dans 
celles  des  pleheiens. 

Ainfi  quandles  plebeiensenrentoB- 
tenu  le  droit  de  juger  les  patriciens ,  ce 
qui  CQnimen9a  lors  de  l^afFaire  de  Co- 
riolan  (<2),  les  plebeiens  voulurent  les 
)uger  auembles  par  tribus  (^),  &  noit 
par  centuries;  &  lorfqu'on  etablit  eln 
faveur  du  peilple  les  nouvetles  magif- 
tratures  (c)  de  tribuns  &  d'ediles,  le 
peuple  obtint  qull  s'affembleroit  par 
curies  pour  les  nommer;  &  quand  fa 
puiffi^nce  fut  aiFerniie,  il  obtint  (J) 
qu'ils  feroient  nomiti^s  dans  une  afiem- 
blee  par  tribus, 

(a)  Denys  d'HalicamaJfe  ,  liv.  VH. 
{b)  Contre-ranci^n  u&ge,  comme  on U  veit  dans 
J>enys  d'Ualicamaffe,  liv.  V,  p.  jaot 

ie)  LiY.  VI,  p.  4IO&4U* 
^)  Lit.  IX  ,  p.  605^ 
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-Comment^  dans  Vitat  floriffant  dc  la 
RipubliqtUy  Rome  perdit  tout- a- coup 
fa  lihtrtL 

DAns  le  feu  des  difputes  entre  les 
patriciens  &  les  plebeiens,  ceiix- 
ci  demanderent  que  Ton  donnSt  des  lois 
fixes ,  afin  que  les  jugemens  ne  fuffent 
plus  TefFet  d'uiie  volonte  capricieuf<f  > 
oud'un  pouvoir  arbitraire.  Apres  bi^n 
'  des  refiftances  y  le  fenat  y  acquief(f a. 
Pour  compofer  ces  lois,  on  nomma  des 
decemvirs.  On  crut  qu^on  devoit  letlr 
-accorder  un  grand  pouvoir,  parce  qu'ils 
avoient  \  donner  des  lois  i  des  partis 
qui  etoient  prefqu'incompatibles.  On 
iufpendit  la  nomination   de  tous  les 
magiftrats ;  &  dans  les  cornices  ,  lis 
furent  elus  feuls  adminiilrateurs  de  la 
republique.  lis  fe  trouverent  revetus 
de  la  puiffance  confulaire  &  de  la  puif- 
fance  tribunitienne»L*une  leur  donnoit 
le  droit  d'affembler  le  fenat ;  Tautre  , 
celui  d'affembler  le  peuple :  mais  ils  ne 
convoquerent  ni  le  fenat  iii  le  peuple. 
Dix  hommes  dans  la  republique  eurehl 
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feuls  toute  la  puiiTance  legiflative,  toute 
la  puiflance  executrice ,  toute  la  puif- 
fance  des  jugemens.  Rome  fe  vit  fou- 
mife  k  une  tyrannie  auffi  cruelle  que 
telle  de  Tarquin,  Quand  Tarquin  exer- 
!(oit  fes  vexations,  Rome  etoit  indignee 
du  pouvoir  qu'il  avoit  ufurpe :  quand 
les  decemvirs  exercerent  les  leurs  »  elle 
fut  etonnee  du  pouvoir  qu'elle  avoit 
donne. 

Mais  quel  etoit  ce  fyfteme  de  ty- 
rannic ,  produit  par  des  gens  qui  n*a- 
voient  obtenu  le  pouvoir  politique  & 
militaire  que  par  la  connoifiance  des 
affaires  civiles  ;  &l  qui  dans  les  cir- 
conftances  de  ces  temps-l^,  avoieat 
befoin  au-dedans  de  la  lichete  des  ci- 
toyens  9  pour  qu'ils  fe  laiiTaffent  gou« 
verner,  6c  de  leur  courage  au  dehors  ^ 
pour  les  defendre  ? 

Le  fpefiacle  de  la  mort  de  Virginie, 
immolee  par  fonpere  k  la  pudeur  Sc  k 
la  liberte ,  fit  evanouir  la  puiiTance  des 
decemvirs.  Chacun  fe  trouva  libre, 
parce  que  chacun  fut  offenfe  :  tout  le 
monde  devint  citoyen ,  parce  que  tout 
le  monde  fe  trouva  pere,  Le  fenat  &  le 
peuple  rentrerent  dans  une  liberte  qui 
avoit  ^tdconfiee  k  des  tyrans  ridicules. 
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Le  peuple  Romain ,  plus  qu'un  autre^ 
s*emouvoitparlesfpeaacles.  Celui  du 
corps  fanglant  de  Lucrece  fit  finir  la 
royaute.  Le.  debiteur ,  qui  parut  fur  la 
place  couvert  de  plaies ,  fit  changer  la 
lorme  de  larepublique.  La  vue  de  Vir^ 

f;inie  fit  chaffer  les  decemvirs.  Pour 
aire  condatnner  Manlius,  il  fallut  oter 
au  peuple  la  vue  du  capitole.  La  rob^ 
ianglante  de  Cefar  remit  Rome  dans  lc| 
Servitude.   . 


^» 
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'  ^Dt  la  piaffance  ligijladve  dans  la  ripn^^ 
bliquc  Romainc. 

ON  n'avoit  point  de  droits  4  fe  dif-' 
putsr  fous  les  decemvirs  :  snais 
guand  la  liberte  revint ,  on  vit  les  jaloii- 
fies  renaitre  :  tant  qu'il  refta  quelques 
privileges  aux  patriciens » les  plebeiens 
,\^s  leur  oterent. 

II  y  auroit  eu  peu  de  mal ,  fi  les  pie-' 
beiens  s'etoient  contentes  de  priver  les 
patriciens  de  leurs  prerogatives ,  &  s'ils 
ne  les  avoient  pas  offenfes  dans  leur 
qualite  meme  de  citoyens.  Lorfque  le^ 
peuple  etoitaffemble  par  curies  oti  pac 
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centuries ,  il  ^toit  compofe  de  fenateurs, 
de  patriciens  &  de  plebeiens.  Dans  le$ 
difputes,  les  plebeiens  gagnerent  ce 
point  (tf),  que  feuls,  fans  les  patriciens 
&  fans  le  fenar,  ils  pourroient  faire  des 
lois  qu*on  appela  plebifcites  ^  &  les 
cornices  oit  on  les  fit ,  s'appelerent 
cornices  par  tribus.  Ainfi  il  y  ent  dc$ 
cas  oil  les  patriciens  (*)  n'eurent  point 
de  part^lapuiffancelcgiflative,  &  (<r) 
oiiilsfiirentfoumis:\iapuiffance  legif- 
lative  d*un  autre  corps  de  Tetat,  Ce  fiit , 
ii'n  delire  de  la  liberte.  Le  peuple ,  pour 
^tablir  la  democratic ,  choqua  les  prin- 
cipes  mSmes  de  la  democratic.  II  fem- 
bloit  qu*une  puifTance  aufli  ex6rbitan« 
te,  auroit  du  aneantir  I'autorite  du  fe- 
nat :  mais  Rome  avoit  des  inflitutioos 
admirables.  Elle  en  avoit  deux  fur-tout^ 
par  Tune  y  la  puifTance  legiilaftive  da 

(a)  Denys  d'Halicarnaife ,  fiv.  XI,  p.  713^. 

{b)  Par  les  lois  faeries,  les pl^b^iens  purest flure 
.  des  pUbifcites ,  feuls  r&  fans  que  les  patriciens  fofient 
mdmis  dans  leiir  afTembl^e.  Denys  d'Haticariufi, 
liv.  VI ,  p.  410 ;  Ic  lir.  VII,  p.  430. 

(c)  Par  la  l6i  faite  apr^  Texpttliiofi  des  d^cea- 
Tirs ,  les  patriciens  furent  roumis  aux  pl^bifi^tes , 
quoiqu'ils  n*euflent  pu  y  donner  leur  voix.  Tue-Livtf 
lir.  Ill  v  &  Detys  d'HalicamaJfe  ,  liv.  XI ,  p.  725  ;  & 
cette  loi  fut  confirmee  par  Qelle  de.  Publius  Phiio, 
dJ^teur »  Tan  de  Rvme  4x6.  tttcLive ,  lir.  VOL 
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peuple  etoit  regleej  par  Tautre,  cUc 
etoit  born^e. 

Lescenfeurs,  &  avant  eux  les  conJ 

fuls  (a)^  formoient  &  creoient,  pour 

3m{i  dire ,  tous  les  cina  ans  le  <:orps  du 

peuple;  lis  exer9oientlalegiflation  fur 

le  corps  meme  qui  avpit  la  puiffance 

l^iflative*  ^^Tiberius-Gracchus^  cenfeur, 

M.  die  Cicironj  transf(6ra  les  afFranchis 

.  >t  dans  les  tribus  de  la  ville ,  non  par  la 

>>  force  de  fon  eloquence,  mais  par 

»  une  parole  &  par  un  gefte :  &  s'il  ne 

>>.  Teut  pas  fait,  cette  republique,  qu'au* 

>f.  jourd'hui  noiis  foutenons  k  peine , 

»  nous  ne  I'aurions  plus  <*. 

.  D'un  autre  cote ,  le  f^nat  ayoit  It 

pouvoir  d'oter ,  pour  ainfi  dire ,  la 

republique  des  mains  du  peuple ,  par 

la  creation  d'un  diftateur ,  devant  Ic- 

quel  le  fouverain  baiffoit  la  tete ,  & 

Us  lois  les  plus  pppulaires  reftoient 

dans  le  filenc?* 

'(«)  LVft  J12  de  Rome,  let  (onfuls  faif«ietit  ea^ 
«6rclccens  ,  comme  il  paroit  par  Dcnys  d'Halicar-^ 
tiifffi,  Itv,  XI.  .       «       , 

{b)  CojQme  celles  ^ui  permettoient  d*appelec au 
jpeuple  dci  ordonnanccs  de  tous  Ui  maglftf  at«« 
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^Jit  la  ptdffancc  executrice  dans  la  memB 
republiqm. 

SI  le  peuple  fut  jaloux  de  fa  puif- 
fance  legiilative ,  il  le  fut  moins  de 
fapuiffanc6  executrice.  II  la  laifla  pref*- 

5[ue  toute  entiere  au  fenat  &  aux  con- 
uls ;  &  il  ne  fe  referva  guere  que  ie 
droit  d'elirelesmagiftrats,  &  de  con- 
firmer  les  a&es  du  fenat  &  des  ge* 
fieraux« 

Rome,  dont  la  paflion  etoit  de  com- 
mander, dont  Tambition  ^toit  de  tout 
/oumettre,  qui  avoit  toujours  ufurpe, 
qui  ufurpoit  encore,  avoit  continuelle- 
meat  de  grandes  affaires;  fes  ennemis 
conjuroient  contre  eUe,  ou  elle  con^ 
juroit  contre  fes  ennemis. 

Obligee  de  fe  cpnduire ,  d'un  cote, 
aVec  vui  courage  heroique,,&t  de  Tau- 
tre  avec  une  fageffe  confommee,  Tetat 
des  chofes  demandoit  quele  fenat  eut 
la  direfltion  des  affaires.  Le  peuple  dif- 
putoit  au  fenat  toutes  les  branches  de 
la  puiffance  legifl^ative ,  parce  qu'il  etoit 
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laloux  de  fa  libcrte;  il  nelui  difputoit 

point  les  branches  dc  la  ptiiffance  exe- 

cutrice ,  parce  qul.1  etoit  jaloux  de  fii 

glaire. 

La  part  que  le  fenat  prenoit  k  la  puit 
fance  cx^ciitrice ,  etoit  fi  grande,  que 
Polybc  {a)  dit  que  les  etrangcrs  pen- 
foient  tous  que  Rome  etoit  une  arifto- 
cratie.  Le  fenat  difpofoit  des  denicrs 
publics,  &  donnoit  les  revenus ^fer- 
ine ;  il  etoit  Tarbitre  des  affaires  des 
allies;  il  decidoit  de4a  guerre  &  de  la 
paix,  &  dirigeoit  ^  cet  egard  les  con- 
luis;  il  fixoit  le  nombre  des  troupes  ro- 
maines  &  des  troupes  alliees,  diftribuoit 
les  provinces  &  les  armeeS  aux  confuls 
ou  aux  preteurs ;  &,  I'an  du  commande-^ 
inent  expire,  il  pouvoit  leur  donneruii 
fucceffeur;  il  dccernoit  les  triomphes; 
il  recevoit  des  ambaffades ,  &  en  cn- 
voyoit;  il  nommoitles  rois ,  les  recom- 
pcnfoit ,  ies  puniffoit ,  les  jugeoit ,  leur 
donnoit  ou  leur  faifoit  perdre  le  titrc. 
d*allies  du  peuple  Romain, 

Les  confuls  faifoient  la  levee  dec 

troupes  quails  devoient  mener  \  fa 

guerre ;  iU  commandoient  les  armees 

de  terre  ou  de  mer;  difpofoient  dw 

ta);uv,vi. 
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alUes  :  ils  avoient  dans  les  provinces 
toute  la  puiflance  de  la  republique;  ils 
donnoient  la  paixaux  peuples  vaincus, 
leur  en  impofoient  les  conditions ,  oa 
Its  renvoyoient  au  fenat. 

Dans  les  premiers  temps  ^  lorfquele 
peuple  prenoit  quelque  part  aux  afiai* 
res  de  la  guerre  &c  de  la  paix  ,  il  ezer- 
5oit  plutot  fa  puiffance  legiflative  que 
fa  puiffance  executrice.  II  ne  faifoit 
guere  que  confirmer  ce  que  les  rois, 
Sc  apres  eux,  les  confuls  ou  le  fenat 
ayoient  fait.  Biea  loin  que  le  peuple 
futrarbitre  de  la  guerre,  nous  voyons 
oue  les  confuls  ou  le  fenat  la  faifoient 
ipuvent  malgre  Toppofition  de  fes  tri- 
buns.  Ainii  (a)  ii  crea  lui-meme  les 
tribuns  des  legions,  que  les  generauz 
avoient  nommes  jufqu*alors;  &  quel- 
que temps  avant  la  premiere  guerre 
Pi^nique  ,  il  regla   qu'il   auroit  feul 
le  droit  de  declarer  la  guerre  (F)» 


{mS  V%n  de  Rome  444.  TitcLive » premiere  d^' 

de ,  liv.  IX.  La  guerr«  contre  Perfi^e  paroiiTant  p^n^ 

Itufe,  un  ftifiatus'-co&fuite  ordoana  que  cette  loi  tctott 

.  ftffpendue ;  &  1^  peuple  y  confentit.  '^e-Lire ,  cla* 

quleme  decade,  liv.  II. 

{b)    II  I'arracha   du  fioMt^    dit   FreUuktmiMS» 
dicioicne  decade,  lir.  YL 

CHAPITRfi 
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CHAPITRE    XVIII. 

J!7e  la  piiiffance  JU  jugery  dans  U  goitvcri 
mment  dc  Rome» 

LA  puifTaace  de  juger  fut  donnee  au 
peuple ,  au  fenat ,  aux  magiftrats  , 
i'de  certains  jiiges.  II  faut  voir  comment 
elle  fut  dtftribuee.  Je  commence  par  les 
affaires  civiles. 

*    Les  confuls  ( a)  jugerent  apres  les 

rois,  commelespreteurs  jugerent  apres 

les  confuls.  Servius  Tullius  s^etoit  de- 

povulie  du  jugement  des  affaires  civiles  ; 

les  confuls  ne  les  jugerent  pas  Jion  plus  ^ 

fi  ce  n'cft  dans  des  cas  tr^s-rares  (*) « 

[ .   que  l^on  appella ,  pour  cette  raiK>n , 

extraordirudfcs  (c).  lis  fe  contenterent  de 

nommer  les  juges,  &  de  former  les 

tribunaux  qui  devoient  juger.  II  paroit, 

par  le  difcours  ^Appius  Claudius  dans 

{a^  On  fie  peut  douter  que  les  coofuIs»  «rantU 
creation  des  fir^te.urs,o*euirenteulesja^emens  civils* 
Yoyez  Tite'Lip<^  premiere  decade »  liv.  II,  p.  19. 
Benys  i^Hmliearnaffc ,  lir.  X,  p.  627 ;  &  mtoe  Uvrc  , 
p.  645. 

(i)  Sourent  les  trlbuns  ji^erent  feats ;  rien  ne  \t% 
I       ren^t  plus  odieux.  Denys  ^Halicarnafft ,  lirre  XI , 
pae.  700. 

(c)  Jtiikia  txtraordtnanot  Voyez  les  infHtates^' 
IW.IV. 

TomeL  Q 
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^itrtysiHaHcamafft  (a) ,  que  des  Taa 
de  Rorpe  159 >  ceci  etoit  regarde^com- 
ine  line  coutume  etablie  chez  las  Ro- 
maios;  &  ce  n'efl  pas  la  faire  remontef 
bien  haut,  que  dc  larapporter  k  Ser- 
yius  TuUius. 

Chaque  annee  ,  Ic  prieteur  formoit 
line  lifte  (B)  ou  tableau  de  ceux  qu'ii 
choififlbit  pour  faire  lafon&ioade  juges 
pendant  Tannee  de  fa  magiftrature.  Oa 
en;prenoit  le  nombrefuffifant  pour  cha- 
que affaire.  Celafe  pratique  a.peuprcs 
de  meme  en  Angleterre.Et  ce  qui  etoit 
t res- favorable  ^  la  liberte  (c) ,  c'eft  que 
le  preteur  prenoit  les  juges  du  confen- 
tement  (d)  des  parties.  Le  grand  noin- 
bre  de  recufations  que  Ton  peut  faire 
aujourd'hui  en  Angletefre,  revient  k 
peu  pres  k  cet  ufage. 

Ces  juges  ne  decidoient  que  des  quef- 

(xi)  Liv,  YI,  pa^.  360. 

(  i  )  Athum  judictitm, 

Xs) »'  No«anc^t^osp*pntpasvoula,  dit  CiatpM, 
l>  j^TQ  ClucnXLO  ,  qu*UQ  Jiojnme  doat  les  parties  at  k^ 
»>'i;oient  pas  convenues,  piit  etre  jiige.,  non  fcule- 
•«  ment  de  la  reputation  A'un  citoycn  ,  mais  meme  da 
$'i  la  flioindre  affaire  p^cunlaire  m, 

(  d)  Wq^^z  dansJbes  fra^^nens  de  la  Ipi  SerriHenne , 
dela  CoTu6l\ttine ,  &  autres  ,  de  quelle  fnaniereces 
ibis  donnoient  des  juges  dans  les  crimes  qu*elles  fd 
prc^p.o&ierrt  jde  ]^xiir.  Squv.ent  ils  ^toient  pris  par 
filid'ixVquelqtiefot^l^r  I9  fort,  ou  ^afin  park  tort 
meie  avec  le  ^hoix. 
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tions  de  fait  (a)  :  par  exem{i!e,  fiunc 
fomme  avoit  ete  payee  ^  6u  noiv;  fi  une 
a^ion  avoit  ete  commife ,  ov  non.  Maii 
pour  les  queftions  de  droit  (^) ,  coimne  3 

elles  demandoient  une  certaihe  capaci*  j 

le ,  elles  etoient  portees  aii  tribunal  de$  j 

centumvirs  (c). 

Les  rois  fe  r^ferverent  le  jugemeinit 

des affaires  criminelles,  &  les  conAils 

leur  fuccederent  en  cela.  Ce  ftit  ett 

confequence  de  cette  autdrite,  que  le  ,• 

con(u\  Brutus  fit  mourir  fesenfans  bt 

tons  ceux  qui  avoient  conjure  pour  lei 

Tarquifls.^Ce  pouvoir  etoit  exoifbitantv' 

Les  confuls  ayatit  dej^  la  puiflance  tnili*^ 

taire,  ils  en  portoient  l*exertice  menwi 

dans  les  affaires  de  la  ville ;  i6c  leuts 

procedes  depouill6s  des  forthes  de  la 

juftice ,  etoient  des  aftiions  violent^sj 

plut6t  que  des  jugemens.  .'  ! 

Cela  iit  faire  la  loi  f^aUriertm/qvi 

permit  d'appeller  au  peuple  de  toutei 

les  ordonnances  des  confuls  qui  met* 

toient  en  peril  la  vie  d*un  citoyen.  Les 

(a)  S^neque,  de  henef,  liv.  Ill,  ch.  VII.  infne, 
\b)  Voyez  Quintilien,  liv.  IV /p.  54.  in-^Jol,  ^diu' 
^t  Paris,  1 541.  i  .t       .  '    \ 

{e)  Lte.  z.  §.  24.  ff.'</«  orig,fUr,Dt$  magiftrats 
appelUs  decemvirs  pr^iidolent  au  jugemcAt ,  U  tout 
ibtts  U  direction  d*ua  pr^teur.  ) 
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confuls  oe  parent  plus  prononcer  iine 
peine  capitale  centre  un  citoyen  Ro- 
inain ,  que  par  la  volonte  du  peuple  {a). 
On  voit  dans  la  premiere  conjuration 
pour  le  retouT  des  Tarquins  ^  que  le 
conful  Brutus  juge  les  coupables ;  dans 
la  feconde ,  on  aflemble  le  fenat  &  les 
f pmices  pour  juger  (A). 
.  Les  lois  qu*on  appella  yi^cr^,  don- 
nerent  aux  pleb^lens  des  tribuns ,  qui 
formerent  un  corps  qui  eut  d'abord  des 
pretentions  immenfes.  On  ne  fait  quelle 
futplus  grande^ou  dansles  plebeiensla 
l^cbe  hardiefTe  de  demander ,  ou  dansle 
ienat  la  condefcendance  &c  la  facilite 
d*accorder,  Laloi  Valerienneavoit  pe^ 
fnis  ies  appelsaupejuple;  c*eft-i-dire, 
au  peuple  compote  defenateurs,  depa* 
itricieiis  &c  de  pi^beiens.  Les  plebeiens 
etablirent  que  ce  feroit  devant  eux  que 
^es  Appellations  feroient  portees.  Bien- 
tot  on  niit  en  queftion,  fi  les  plebeiens 
pourroient  juger  un  patricien ;  cela  fut 
|e  fujet  d^une  diipute,  que  I'afFaire  de 
Coholan  fit  naitre  ^  &  qui  finit  avec 

(«)  Quoniam  de  tt^p'ut  civu  Romani ,  injuffupoptdi 
jHomani » noH  erat  pgrmijfom  eonfulibusjus  Metre,  Voye^ 
£,oi|ipanius ,  Ug,  2.  §,  i6.  ff.  de  orig.  jur, 

(bj  Denys  d*Ualicarxuff« «  Uv.  V,  p«  322. 
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cette  affaire.  Coriolan^  accufe  par  les 
tribuns  devantle  peuple,  foutenoit^ 
contre  Pefprit  d«  la  loi  Valerienne  , 
cju'etant  patricien ,  il  nc  pouvoit  etre 
iuge  que  par  les  confuls :  les  plebeiens, 
contre  Tefprit  de  la  mSme  loi ,  pretea- 
dirent  qu*il  ne  devoit  etre  juge  que  par 
€ux  feuls ;  &  ils  le  jugerent.    . 

La  ioi  des  douze  tables  modifia  ceci« 
,  EUe  ordoana  qu'on  ne  pourroit  decider 
de  la  vie  d'un  citoyen,  aue  dans  les 
^grands  euits  du  peuple  (a).  Ainfi  le 
corps  des  plebeiens  ,  ou  ce  qui  eft 
la  mtmt  chofe,  les  comices^par  tribus 
ne  jugerent  plus  que  les  crimes  dont 
la  peine  n*etoit  qu'une  amende  pecu- 
niaire.  II  falloit  une  loi  pour  infliger 
ime  peine  capitale :  pour  condamner  ^ 
une  peine  pecuniaire^  il  ne  falloit  qu*u^ 
plibijciu. 

Cette  difpofitiondelaloi  des  doqze 
tables  fut  tres^fage.  EUe  forma  une  con- 
ciliation  admirable  entre  le  corps  des 
plebeiens  &  4e  fenat*  Car ,  comme  la 
competence  des  uns  &  des  autres  de- 
peadit  de  la  grandeur  de  la  peine  &C  de 

(a)  Les  eomicet  par  centuries.  Auffi  Manlius  Ca* 
pitolinus  fut-il  jug^  dans  ces  cornices.. 7itc-Lm,d4« 
cade  premiere .  liv,  YI,  p«  6S«  '  '      " 

,Q  "J 
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la  nature  du  crime ,  il  fallut  qu'iis  (e 
coocertaffent  enfemble. 

La  ioi  Valeriennie  6ta  tout  ce   qui 
veftok  k  Rome  du  gpuvernem>eat  qui 
avoit  du  rai>port  a  celui  des  rots  Grecs 
des  temps  heroiques.   Les  confuls  fe 
trouverent  fans  pouvolr  pour  la  pu*^ 
nition  des. crimes.  Quoique  tous  les 
crimes  foient  publics,  il  faut  poitrtant 
diilinguer  ceux  q\\\  interefl^xu  plur les 
^itoyens  entr'eux  ^  die  ceut-  qm  iote- 
refTeot  plqs  Tetat  dans'le  rappi&rt  qu'it 
a  avdc  ui>  citoyen»  Les  premiss  ix>nt 
appelles  prives>  les  fecoadb  (&nt  les 
a^imes  publicsv  Le  peuple  jugea  lui^ 
meme  les  crimes^  publics;  &  k  Tegard 
des  privcs ,  il  nomma  pour  dlaique  cri- 
t^Qy  par  une  cofiamiili<>fi  partkuliere, 
iHi  quefteur  ^  pour  en  faire  h  ponrfuit«v 
C'etoit  fou  vent  un  des  magiftratSy.  quel- 
qiiefbis  unhoriiifie  prive^qu^le  pcuple 
choififfoit.  On  I'appelloit  qmfi^ar  Jk 
pfurfkid<.  Il  ell  eft  fait  itkentid^  damla 
loi'  des  dou;£e  tables  («)• 

Le  quefteur  nommoit  ct  qu'on  ap- 
pelloit  le  juge  de  la  queilion ,  qui  ti'roit 
au  fort  les  juges,  formoit  le  tribunal, 

I A  )  t>\t  Pompoaias »  dans  la  I9I  2,  au  digcfte  dc 
4>ng.  jtw^ 
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-&  prefidoit  feus  Kii  att  jirgement  {a)i 

'      11  >flr  bon.  de  faire  nemarqu^f  ici  Iti 

^rt  que'  prenoit  le  fensK  dans  la  nomi»- 

natfofi  du  quefteur ,  afiti'  que  Ton  voie 

commit! I  les  puiffances  etoient  k  cet 

4gard  balancdes.  Quelquefois  le  fenat 

faifodtelireuftdiftateur,  pour  faire  1^ 

fonQion  de  qwefteur  (*) ;  guetqliefois^^ij 

Ordonnok  que  le  peiiple  iferoit  convo- 

que  pat  un  trifeun,  pour  qu'il  nomm^t  ui% 

quefteui'  (^) ;« en€n  le  peuple  noramoit 

l^iet<iuefpBUft  magiftrat,  pour  faire  fcrt 

rapport  au  f<^hat  fur  tin  certmn  crime ,  & 

lui  demaflder  qu*il  donnat  un  cp*efteur  , 

C6mme  on^  Veit  dans  le  j»g€inen<t-  d« 

LucimScipUm  (i/),  dans  Tite^lJhfte  (e); 

'    IL*an  de Rdme  604,  quelques-uneside 

ces  commiflions  furent  rendues  petma^ 

nentes  (/).  On  diyifa  peu  a  peu  toutess 

{<i)  V05KZ  uBvfrici^ent  d'Ulpieai ,  qui?  tnxvpBf<Kt^ 
un  autpe  d^I^,loi  OQm^H^Qnf  4  on  le  trqiive  dans  U 
collation  des  tots  Mo faique's  &'Romaines ,  tital;  I.  dt 
ficarUs  S^  homicidiis^  j 

.  {b)  C^Ia avoi-t  fvir-tout  Uefi;4axis  les  crimes  coinnuf 
en  Italic,  oii  le  {^^t  avoit  une  principalc  infpeAioft* 
Voyez  7it€^Uve ,  pFemi«r«  ibdcade ,  Uv.  IX.  fiir  !«• 
conjurations  de  Capoue. 

(  c }  Cela  Alt  ainfi  dans  la  pourfuite  de  la  mort  dd 
P&/iAumittSf  l'an'340  d€  Rome.  Voyea  Titt^Llv*^ 

( <f )  Ce  jugement  fut  rendu  Tan  de  Rome  567/" 

(e)  Liv.  vilr.  • 

{/)  Ci'C^^iv,  i/i  SfttMi  -  -'' 

Q    17  r 
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Its  matieres  crkninelies  en  diverfes  pa^ 
ties,  qu'on  appella  des  tpufiions perpe* 
Mudks.  On  crea  divers  preteurs  ,  &  oa 
4ittnbiHi  A  chacun  d'eux  quelqu\ine  de 
ces  queftions.  On  leur  donna  ^  pour  ua 
an ,  la  puiflance  de  jiiger  les  crindes  qm 
en  dependoient;.&  enfuite  ils  alloient 
gouverner  leur  province* 

A  Carthage  9  le  fenat  des  cent  etoiC 
compofii  de  juges  qui  etoient  pour  la 
vie  (a).  Mais  ^  Rome,.ies  preteurs 
etoient  ann^els ;  (Sc  les  juges  n'etoient 
pas  meme  pour  un  an ,  puifqu'bn  les 
prenoit  pour  chaque  affaire.  On  a  vu , 
dans  le  chapitre  VI  de  ce  livre,  com- 
^ien,  dans  de  certains  gouvernemens, 
cette  difpoiition  etoit  favorable  4  \z 
liberte. 

Les  juges  fiirent  pris  dans  Tordre  des 
fenateurs,  jufqu'au  temps  des  Gracques. 
Tibinus  Gracchus  fit  ordonner  qu*iMi 
les  prcndroit  dans  celui  des  chevalien; 
changetnent  fi  confiderable ,  que  le 
tribun  fe  vanta  d'avoir,  par  une  feule 
rogadon^  coupe  les  nerfs  de  Tordre  des 
fenateurs. 

tl  faut  remarquer  que  les  trois  pou- 

*•. 

(4)  C«la  fe  pronvepar  TUe^Lhe,.  Inr.  XLHI,  qui 
Ht  qu'Annibal  readit  leur  fBagiftr^turc.aanuelie. 
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Voirs  peuvent  Stre  bien  diftribues  par 

rkpport  k  la  llberte  de  la  conftitution  , 

qiioiqu'ils  ne  le  ibient  pas  fi  bien  dans 

le  rapport  avec  la  llberte  du  citoy  en.  A 

Rome,  le  peuple  ayant  la  plus  grande 

partie  de  la  piiiiTance  legiilative  ^  une 

partie  de  la  puiffance  executrice  &  une 

partie  de  la  puiffance  de  juger ,  c'etoit 

\|n  grand  pouvoir  quM  falloit  balancer 

par  un  autre.  Le  fenat  avoit  bien  une 

partie  de  la  puiffance  executrice;  il 

avoit  quelque  branche  de  la  puiffance 

legiflative  (a);  mais  cela  ne  fuffifoit 

fias  pour  contrebalancer  le  peuple.  II 
alloit  qu'il  eut  part  k  la  puiffance  de 
juger;  &  il  y  avoit  part,  lorfque  les  ju- 
ges^etoient  choifis  parmi  les  lenateurs. 
Quand  les  Gracques  priverent  les  fe- 
iiateurs  de  la  puiffanqe  de  juger  (b) ,  le 
fenat  ne  put  plus  refifter  au  peupleJ 
lis  choquerent  done  la  liberte  de  la 
conftitution ,  pour  favorifer  la  liberte 
du  citoy  en  j  mais  celle-ci  fe  perdit  avec 
celle-1^. 
Il  en  refulta  des  maux  infinis.  Oa 

(a)  Lw  fi^natus-confulte;  avpieot  fprce  pendstot  un 
an ,  quoiqu'ils  ne  fuffcnt  pas  confirmis  par  le  peuple. 
Dmys  d'Halkam.n]fe  ^  liv.  IX,  p,  ^95;  &  liy,  XI, 
pag-  735-  *       •        ' 

ib)  Eajfan  630. 
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cliangea  la  cot^ilitutipn  dans  uti  temps 
oil ,  dans  le  feu  des  dlfcordes  jCiviles, 
il  y  avoit  k  peine  une  conftitution.  Les 
chevaliers  ne  furent  plus  cet  ordre 
rhoyen  qui  uniffolt  le  peuple  au  fenat; 
&  la  chaine  de  la  conftitution  fut 
romptie* 

II  y  avoit  irieme  des  raifotis  particu- 
Keres  qui  devoiehtempecber  de  tranf* 
porter  les  jugemens  aux  chevaliers.  La 
conftitution  de  Ronie  etoif  fondee  fur 
ce  princip6 ,  que  ceux-la  devoient  etre 
ibldats  ^  qui  avoient  affez  de  bien  pour 
xepondre  de  leiir  conduits  k  la  repu- 
fclique.  Les  chevaliers  y  comme  les  plus 
riches,  forrtioient  la  cavalerie  des  le- 
giofis.  Lorfque  leur  dignite  fut  augmen* 
fe6,  ils  tie  voulurent  plus  fervir  dans 
cette  milice ;  il  fallut  lever  une  autre 
iavaletie;  MariuSprit  toutes  fortes  de 
gens  dans  les  legions  ^^  la  republique 
Jut  perdue  (a). 

[  De  plus ,  les  chevaliers  ^oient  les 
rraltans  de  la  republique  :.ils  etoient 
avides;  ils.femoient  les  malheurs  daniJ 
les  nlalheurs ,  &  faifoient  naitre  Us  he- 
roins publics  des  beibins  publics.  Bieit 

'  (a')  -C'ApiU  ^tnfdf  •  phrofquft  Salhfiey  guerre  de 
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L'  loon  die  donner  k  de  telles  gens  ta  pmf-«; 
I  fance  de  juger,  il  auroit  fallu  qu'ilsi 
%  eufl^ent  ete  lans  ceffe  fous  jes  yeux  de^ 
<  )ages.  irfaut  dire  cela  k  la  louange  des 
::  ancieones  lols  Fxanfoifes;  elks  out 
;;  fiipul6  avecles  gens  d'affaires  9  avec  la 
me&asijcje  quB  Toa  garde  ^  des emiemisr 
«:  Lorfjqu'^  Rome  les  jugemens  farent 
H  tsraniportes aux  trahanSy  AxCj  eidt  plus> 
J  devertu,plus  de  palice,  plus  de  lois  , 
-^  plus  de  magiftrature  ,  plus  de  ma- 
;»     giftrats. 

jr         On  trcmve  ime  pemture  blen  -riaiv^ 

^     de  Qtcij  dans  quelque  fragment  do^ 

i     Diodore  de  Sicile  &  de  Dion,  n  Mutiusi 

J     >>  Scevola  ,    dit  Diodore  (a) ,  voulut 

g      #rappeUfer  les  aaciennes  moeurs,  &C 

^      )t  vivre  de  foa  bien  propre  avec  fruga- 

,      » lite  &  integrite.  Car  fes  predeceffeurst 

^      i»  aya0t.fait  une  focieie  avec  les  trai- 

i>  tans ,  qui  avoient  pour  lors  les  jiige- 

lumens  k  Rome ,  ils  avoient  reiBph  la 

,       p  province  detoutes  fortes  de  crimes. 

i>  Mais  Scevola  fit'  juftice  des  public* 

»  cains ,  &  fit  mener  en  pi^ifon  ceux  qui 

»  y  trainoient  les  autres  ^. 

{a)  Fragment decetautcur,  liv.  XXXVI,  dans^ 
cicu(ul.«k.Coitiil&tiA  F^Ffi)7r€>genete ,  dct  vtrtus  Cr 

Q  vi 


§7^  De  L'esprit  des  Lois  , 
.  Dion  nousdit  (a)^  que  Publiys  Ruti- 
bus,  fon  lieutenant,  qu^i  n^etoir  pas 
moinsodieuxauxcheyaliers,  futaccufe 
h  (on  tour  d'avoir  re9u  des  prefens ,  &C 
futcondamn^^une amende.  II  fit  fur  le 
champ  ceflton  de  biens.  Son  innocence 
parut ,  en  ce  qu'on  lui  trouva  beaucoup 
moins  de  bien  qu*Qn  ne  i'accufoit  d'en 
avoir  vole ,  &  il  montroit  les  litres  de 
fapropriete;  il  ne  vouliu  plus  refter 
dans  la  ville  avec  de  telles  gens. 

Les  Italiens,  dit  encore  Diodorc  (*), 
achetoient  en  Sicile  des  troupes  d'efcla- 
yes  pour  labourer  leurs  champs  ,  & 
avoir  foin  de  leurs  troupeaux  \  ils  leur 
refufoicnt  la  nourriture.  Ces  malheu- 
reux  etoientohliges  d'aller  voler  fur  les 
grands  chemins,  armes  de  lances  &  de 
maffues,  cou verts  de  peaux  de  b8tes, 
de  grands  chiensautourd'eux.Toutela 
province  fut  d^vaftee,  &  les  gens  du 
pays  ne  pouvoient  dire  avoir  en  pro- 
pre  que  ce  qui  etoit  dans  renceintc 
des  villes.  II  n'y  avoit  ni  proconiul ,  ni 
preteur,  qui  put  ou  voulut  s'oppofer  i 

(a)  Fragment  dc  Ton  hifloire»  tir^  de  Vtmvtia 
VtTtUi  &  its  vic€s, 

(b)  Fragment  da  liy.  XXXlV»4tiu  rcxtriit  fts 
ftrtus  (y  dis  yltcu 
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ce  defordre ,  &  qui  osSt  punir  ces  ef* 

daves;  parce  qu'ils  appartenoient  aux 

clie  valiers  qui  avoient  k  Ronte  les  juge* 

niens    (a).   Ce  fut  pourtant  tine  dcs 

cavifes  de  la  guerre  des  efdaves.  Je  ne 

dirai  quSm  mot ;  Unc  profeffion  qui  n'a 

til  ne  peut  avoir  d'objet  que  le  gain  ; 

une  profeffion  qui  demandoit  toujours  ^ 

Sc  k  qui  on  ne  demandoit  rien ;  une 

profeffion  fourde  &  inexorable,  qui 

appauvriffoit  les  richeffes  &  la  mifere 

memie  ,  ne  devoit'jpoint  avoir  k  Rome 

les  jugemens* 

CHAPITRE     XIX. 

JDu   gouverrument    des    provinces    Ro^^ 
maincs, 

C'EsT  ainfi  que  les  trois  pouvoirs 
furent  diftribues  dans  la  .ville  : 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  le  fuiTent  de 
sti6me  dans  les  provinces.  La  liberie 
etoit  dans  le  centre ,  Sc  la  tyrannie  aux 
extremxtes. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que 

(«)  Penes  quos  Ronut  turn  judicia  tram y  atquetm 
gquefiri  ordine  foUrent  fortith  judices  tUgl  in  eaujfi 
frettorum  &  procon/itlum,  qtdbiu  foft  adminifirataa^ 
fTQviadam^  dUs  di^  €rat% 


374    De  l'espjlit  des  Lois  , 
dans  ritalie,  les.pcu'Dtes  furexu  gotLver^* 
nes  comme  des  confederes:  oa  fuivoit 
les  lois  de  chaquc  republique.  Mais 
lorlqu'elle  conquit  plus  loin ,   que  le 
fenatti'eut  pas  inunediatenaexit  Toeil  Air 
les  provinces  9  que  les  maglflrats  qui 
etoient  k  Rome  ne  parent  plus  gou<- 
vernerrempire,  il  failut  envoyer  des 
preteurs  &  des  proconluls*  Pour  lors, 
cetteharmonle  destroispouvoirs  ne  fnt 
plus.  Ceuxqu'on  envoy  oit  avoient  une 
puiflance  qui  reuniflbit  celle  de  toutes 
les  magi (IraturesRomaines^  que  dis-je? 
celle  meme  du  fenat,  celle  meme  du 
pe^irple  (tf).  C'etoient  des  magiftrats  def- 
potiques ,  qui  convenoieot  beaucoup 
k  Telolgaement  des  lieux  oil  ils  etoieot 
envoyes.  lis  exergoient  les  trois  pou* 
Voirs ;  ils  etoient,  fi  j*ofe  me  fervir  de 
crterme,  les  bacbas  de  la  republique* 
:    Nous  avons  dit  aiileurs  (*)  que  les 
m^mes  ckoyjens ,  dans  la  republique, 
avoiicrit^  par  la  nature  des  chofes,  les 
emplois  civils  &  tniiitaires.  Cela  fait 
qu*une  republique  qui  coaquiert,  ne 


(a)  Us  fairoient  leur«  ^dits  eo  cntraat  daoi les 
provinces. 
'    (h)  Liv,  V,  ch.  XIX,  Voycz  *uffi  les  lir. H, lU; 

tv&y. 
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pent  giiere  communiquer  fon  gouver- 
nement  6c  regir  Tetat  conquis  lelon  la 
forme  de  fa  conftitution.  En  efFet,  1e 
magiftrat  qifelle  envoie  pour  gouver- 
ner ,  ayant  la  puifTance  executrice  ^ 
civile  6c  mllitaire,  il  faiit  bien  qu'il  ait 
aufll  la  puifTance  legiilative :  car  qui 
eft-ce  qui  feroit  des  lois  fans  lui  ?  II  faut 
aufli  qull  ait  la  puiffance  de  juger :  car  ' 
qui  eft-ce  qui  jugeroit  independamment 
de  lui  ?  II  faut  done  que  le  gouver- 
neur  qu'elle  envoie  ait  les  trois  pou* 
voirs,  comme  cela  fut  dans  les  proving 
ces  Romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aifement 
communiquer  fon  gou  vernement,parce 
que  les  officiers  qu'elle  envoie  ont,les 
uns  la  puiffance  executrice  civile,  & 
les  autres  la  puiffance  executrice  mili- 
taire ;  ce  qui  n'entraine  pas  apres  foi  le 
(defpotifme. 

C'etoit  un  privilege  d'une  grancfe 
confequence  pour  un  citoy  en  Remain  ^ 
de  rie  pouvoir  etre  juge  que  par  le  peu- 
ple.  Sans  cela ,  il  auroit  ete  ioumis  dan$ 
lesprovintes  au  pouvoir  arbitraire  d'um " 
proconful  ou  d'un  propreteur.  La  ville 
ne  fentoit  point  la  tyrannic  qui  ne 
s'exer^oit  que  fur  les  nations  affuiettiesj* 


3^6    T>E  L*EspRiT  DES  Lois, 

Ainfi  dans  le  monde  Romain » comme 
^  Laceddmone ,  ceux  qui  etoient  libres 
^toient  extrgmement  libres ,  &  ceux 
qui  etoient  efclaves  etoient  cxtrfemc- 
ment  efclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient 
dcs  tributs ,  ils  Etoient  leves  avec  une 
^  ^quita  tres-grande.  On  fuivoit  Teta- 
^  bliffementdeSefviusTullius,  qui  avoit 
diftribue  tous  les  citoyens  en  fix  claffes , 
felon  Tordre  de  leurs  richeffes ,  &  fixe 
la  part  de  Timpot  i  proportion  de  celle 
que  chacun  avoit  dans  le  gouvernc- 
ment.  II  arrivoit  de-li  qu*on  fouffroit 
la  grandeur  du  tribut,  a  caufe  de  la 
grandeur  du  credit;  &  que  Ton  fe  con- 
foloit  de  la  petitefle  du  credit ,  par  la 
petitefle  du  tribut. 

II  y,  avoit  encore  une  chofe  admira- 
ble :  c'eft  que  la  divifion  de  Servius 
Xullius  par  clafies ,  etant ,  pour  ainfi 
dire,  le  principe  fondamental  de  la 
conftitution;  il  arrivoit  que  l*equ5te, 
dans  la  lev^e  des  tributs,  tenoit  au 
principe  fondamental  du  gouverne- 
ttient ,  &  ne  pouvoit  Stre  6tee  qu'avec 
lui. 

Mais  pendant  que  la  ville  payoit  les 
tributs  fans  peioe  y  ou  n'en  payoit  point 
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4u  tout  (tf),  les  provinces  etoient  de- 
iblees  par  les  chevaliers,  qui  etoient  lea 
traitans  de  la  republique.  Nous  avons 
parle  de  leufs  vexations ,  &  route  rbit 
toire  en  eft  pleine« 

♦>  Toute  TAfie  m'attend  comme  (on 
y»  lib^rateur^  di/bit  Mithridau  (^);  tant 
>f  ont  excite  de  haine  contre  lesRomains 
9f  les  rapines  des  proconfuls  (c) ,  les 
>»  exadions  des  gens  d'affaires  ^  &  les 
fr  calomnies  des  jugemens  (^)  <<• 

Voil^  ce  qui  fit  que  la  force  des  pro^ 
Vinces  n'ajouta  rien  k  la  force  de  la 
republique ,  &  ne  fit  au  contraire  que 
Taffoiblir.  Voili  ce  qui  fit  que  les  pro- 
vinces regarderent  la  perte  de  laliberte 
de  Rome ,  comme  P^poque  de  Tetablif- 
iement  de  la  leur. 

(a)  Apti$  la  conqulte  dc  la  Mac^doine,  les  tributf 
jDtflerent  a  Rome. 

^(b)  Harangue tir^e  de  Troguc  Pomp^e,  rapport^C 
fft  Juftin,  liv.  XXXVin. 

ic  )  Voyez  les  oraifons  contre  Verris.    . 
d )  On  fait  ([ue  ce  fut  le  uibunat  de  Varu*  qui  fi^ 
r^olter  les  Germams. 


^^h^^f^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  X. 
Fin  de  c*  Livrt. 

JE  voudrois  rechercher  dans  tous  IcS 
gOuvernemens  moderes  que  nous 
connoiffons ,  quelle  eft  lar  diftribution 
des  frois  porivoirs,  &  calculer  par-fS 
des  degfes  de  liberie  dbnrt  chacun  d'eox 
pear  jaair.  Mais  il  ne  feut  p^s  toujours 
tellemtnt  epuifer  un  fiijef ,  qu^orr  ni 
laifferien  ^ farre  an  reflkeur.  11' ne  s'agit 
pas  de  fdire  lire,  mais  de  fairepenfer. 
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L  I  V  R  E      X 11. 

Des  Lois  qui  formem  la  libtrti 
politique  dans  fan  rapport  avcc 
le  citoyen. 


etas 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idic  dt  ce  Livre. 

C£  a'eft  pa5  afTez  d^a voir  traite  de  la » 
liberte  politique  dans  fon  rapport 
avec  Isr  conftitvKion ;  il  faut  la  faire  voir : 
dansle  rapporjt  au'elle  aavec  k  citoyen^ 
J'ai dit  que,  aans  le  premier  eas,  elle 
eft  formee  par  une~certaine  diftribution 
^  des  trois  pouvoirs :  mais,  dans  le  fecond, 
il  faut  1b  aonfiderer  foils  ttiieatitreidee. 
Elle  confide  dans  la  furete,  ou  dans 
ropinionque  Ton  a  de  fa  liirete. 

II  pourra  arriver  que  la  conftitutioft 
fera  libre  ^  &  qitre  le  citoyen  t)e  le  fera 
point.  Le  citoyen  pourra  etre  libre ,  & 
la  conftitution  ne  TStre  pas.  Dans  ces 
cas^  la  conftitutiofi  fera  libre  de  droit  $  . 
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&  noD  de  fait ;  le  cito)ren  fera  libre  it 
fait,  &  non  pas  de  droit. 

II  n*y  a  que  la  difpofition  des  loi$^ 
&  meme  des  lois  fondamentales ,  qui 
forme  la  liberte  dans  fon  rapport  arec 
la  conftitution.  Mais ,  dans  le  rapport 
avec  le  citoyen ;  des  moeurs ,  des  ma- 
nieres ,  des  exemples  re9us  peuventla 
faire  naitre;  &  de  cejrtaines  lois  civiles 
la  favorifer,  comme  nous  allons  voir 
dans  ce  livre-ci. 

De  plus,  dans  la  plupart  des  etats, 
la  liberte  ctant  plus  genee ,  choquee  ou 
abattue,  que  leur  conftitution  ne  le 
demande ;  il  eft  bon  de  parler  des  loi^ 
parti culieres,  qui,  dans  chaque  confti- 
tution, peuvent  aider  ou  choquer  le 
principe  de  la  liberte  dont  chacun  d'eiuc 
peut  Stre  fufceptible. 


C  HA  P  I  T  R  E      I  I. 

De  la  lihcrti  du  citoytn. 

A  liberte  philofophique  coniifte 
#  dans  I'exercice  de  fa  volonte  ,  ou 
du  moins  (s'il  faut  parler  dans  tous  les 
fyftemes)  dans  Topinion  oil  Ton  eft  que 
V9n  exerce  fa  volonte*  La  liberte  politi- 
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tue  confide  dans  la  furete,  ou  du  moins 
fansropinion  qoa  I'on  ade  fa  furet^. 

CetteJureten*eA  jamais  plus  attaquee 
^ue  dans  les  accufations  publiques  ou 
privees.  C'eft  done  de  la  bonte  des  lois 
crirainelles,  que  depend  principale- 
ment  la  liberte  du  citoyen, 

Les  lois  criminelles  n'ont  pas  ete  per- 

fe£^ionnees  tout  d'un  coup.  Dans  le$ 

lieux  meme  oil  Ton  a  le  plus  chcrchela 

liberte,  on  ne  I'a pas toujours trouvee. 

Arijlou  (a)  nous  dit  qu'i  Cumes ,  les 

parens  de  Taccufateur  pouvoient  etre 

temoins.  Sous  les  rois  de  Rome,  la  loi 

etoit  fi  itnparfaite ,  que  Servius  TuUius 

pronon^a  la  fentence  contre  les  enfans 

d'Aoicus  Martius,  accufe  d'avoir  affaf* 

fine  le  roi  Ion  beau-pere  (^).  Sous  les 

premiers  rois  de  France,  Clotaire  fit  une 

loi  (c),  pour  qu'un  accufe  ne  put  ctre 

cohdamne  fans  Stre  oui ;  ce  qui  prouve 

line  pratique  contraire  dans  quelque  cas 

particulier,  ou  chez  quelque  peuplebar* 

Dare.  Ce  fut  Charondas  qui  introduifit 

les  jugemens  contre  les  faux  temoi-^ 

(<i)  Politique,  liv.n. 

(i)  T>aT«uiiiiii$  Phfctu,  Vovei  Duns  d^ffaliem^ 

naffi,  Itv.  IV. 
(f)  0«  Tan  y6o« 
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gnages  (a).  -Quand  I'limocence  dej 
cltoyens  n'eft  pas  aflMk ,  la  liberte  ne 
Teft  pas  nonplus. 

Les  connoiflances  que  I'on  ^  acquifes 
dans  quel  que  pays,  &  que  Ton  acquerra 
dans  d'autres,  fur  les  regies  les  plus 
f  ures  que  Ton  piriffe  tenir  dans  les  juge- 
fheris  crimincls,  intereffent  le  genre 
humain  plus  ^u'aucune  chofe  qu*il  y 
ait  au  monde. 

.  Ce  n*efl  q^e  fur  la  pratique  de  ces 
connoiiTances ,  que  la  liberte  peut  etre 
fondee ;  &  dans  un  etatqui  auroit  lA- 
deflus  les  meilleures  lois  poffibles ,  un 
homme  k  qui  on  fereit  fon  proces ,  Sc 

J[ui  devroit  ^tre  pendu  le  leademain , 
eroit  plus  libre  qu*un  bachane  Teft  en 
Turqule. 

C  H  A  P  I  T  R  E     III. 

Continuation  du  mimefujtt. 

LEs  lois  qui  font  perir  un  homme  fur 
la  depofition  d'un  feul  temoip,  font 
fatales  A  la  liberte.  La  ralfon  en  exige 
deux ;  parce  qu*un  temoin  qui  affirme, 

•  (  fl  )  Ariftdtc  ,  PaUt'iq.  liv.  II,  ch.  XII.  H  d«nna  fej 
lois  a  Thurium,  dan«  la  quatrc - vingt -quatricm© 
ol/jnpiade. 
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Si^Ajm  acccrfse  qiii^iie,  font  nnpartage  j 
£iC4l  fciwt  uii  tiers  pour  Jevi'dex* 
•'  Les.iGrecs:(tf)  .&  ies  llomams  (^) 
^xigeoient  une  voix  de  plus  pour  con-* 
damher.  ]^o&  lois  Fran9oifes  en  de- 
tnandenldeux.  Les  Grecs  pretendoient 

2ue  leur  ulage  avoit  etc  etabli  par  les 
ieux-(i:) ;  maisc'eft  le  notre. 

C  H  A  P  I  T  R  E     IV. 

Q^U^  Id  likcrtc  ejl  favorifie  par  la  nature 
despeimsy  &  leur  proportion. 

C'EsT  le  triomph^  de  la  liberte , 
lorfque  les  lois  criminelles  tirenf 
^haque  peine  de  la  nature  particulier^ 
du  crime.  Tout  I'arbitraire  ceffe ;  la 
peine  ne  defcend  point  du  caprice  du 
legiAateur^  tnais  de  la  nature  de  la 
chofe;  &  ce  .n'eft  point  I'homme  qui 
£^t  violenc,e  ^i'homme* 

II  y  ^  guatre  fortes  de  cri:mes.  Ceux 
de  la  premiere  efpece  choquent  la  reli- 
gion;  peux  de  la  feconde ,  les  moeurs; 
i:eux  de  la  troifieme ,  la  tranquillite  j 

(tf  )  Voyez  Arifiide,  or  at,  in  Mintrvam* 
(h)  Dtnys  d'Halicamaff^,  fur  le  jug«fflefit  d«  Co* 
fiolan  ,"liv.  VII.. 

{c)  Mincrvx  calculus* 


}S4    D£  L^ftsvtrT  DCS  Lofs; 

ceux  de  laquatrieme,  la  furete  des  ci« 
toy  ens.  Les  peines  que  Ton  inflige, 
doivent  deriver  de  la  natui^  de  chacuoe 
de  ces  efpeces« 

le  ne  mets  dans  la  clafle  des  crimes 
ciui  intereflent  la  religion,  que  ceux  qui 
lattaquent  diredemeot,  comoie  font 
tous  les  facrileges  (implesX  ar  les  crimes 
c|ui  en  troubient  Texercice*  font  de.la 
nature  de  ceu^rqui  choquent  la  tran- 

3uillite  descitoyens  ou  leur  Airete  ^  U 
oiveat€tre  renvoyes  k  ces  daffes. 
Pour  que  la  peine  des  facrileges  fioi- 
pies  foit  tiree  de  la  nature  (/^  de  la 
chofe  y  elle  doit  confiftef  dans  la  priva-* 
tion  de  tous  les  avantages  que  donne  la 
religion;  Texpulfion  hors  des  temples; 
la  privation  de  la  fociete  des  fidelles « 
pour  un  temps  ou  pour  toujours ;  la 
fuite  de  leur  prefence ;  les  execrations, 
les  deteflations ,  les  conjurations. 

Dans  les  cboies  qui  troubient  la  tran- 
quillity &  la  furete  de  Tetat,  les  ^Stions 
caches  font  du  reffort  de  la  jufticehu- 
eiatne.  Mais ,  dans  celles  qui  blefient  la 
divinlte  ,  lA  o4i  il  ny  a  point  d'aftion 

^a)  Sunt  Louis  fie  des  Zeis  fi  autr^es  contre cm 

?ui  j^oientj  que  1$  p^pe  Ce  crut  Qbli^^  de  I'en  avertir. 
)e  prince  moa^cafon  zele,  &  adoucitfesUis.  Voyei 
fts  orionnanets^ 

publique, 
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publique  ,  il  n'y  a  point  de  matiere  de 

crime  :  tout  s'y  paffe  entre  rhomme  & 

I>ieuy  qui  fait  la  mefure  &  le  temps  de 

ies  vengeances.  Que  fi,  contondant  les 

choies ,  le  magiftrat^  recherche  aufli  le! 

facrilege  cache  ^  il  porte  uneinquiiition 

fur  vin  genre  d'aQion  oil  elle  n'efl:  point 

necefiaire :  il  detruit  la  liberte  des  ci*^ 

toyens,  en  armant  contr'eux  le  zele 

des  confciences  timides  y  &  celui  des 

confciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idee ,  qu'il 
faut  venger  la  divinite*  Mais  il  faut  faire 
honorer  la  divinite ,  &  ne  la  venger 
jamais.  En  effet  ,fi  Ton  fe  conduifoit  par 
cette  derniere  idee ,  quelle  feroit  la  fin 
des  fupplices  ?  Si  les  lois  des  hommes 
ont  k  venger  un  etre  infini ,  elles  fe  re* 
gleront  fur  fon  infinite  ,  &  non  pas  fur 
fes  foibleffes ,  fur  les  ignorances ,  fur  les. 
caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  hiftorien  (^ )  de  Provence  rap- 
porte  un  fait  qui  nouspeinttres-bien  ce 
que  pent  produire  fur  des  efprits  foibles 
cette  idee  de  venger  la  divinite.  Un  Juif, 
accufed'avoirblafphemecontrelafainte 
Vierge,  fut  condamne  h  etre  ecorche. 
Des  chevaliers  mafques ,  le  couteau  k  la 

(a)  Le  pere  BougcreU 
Tome  J.  K 
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main ,  motiterent  fur  rechafaiid ,  &  en 
chafl'erent  Texecuteur  ,  pour  venger 
iux  -  mSmes  Thonneur  de  la  lainte 
Vierge....  Je  ne  veux  point  prevenir 
tes  reflexions  du  l^fteur, 
f  La  ffecottde  claffe  ett  des  crimes  qui 
font  centre  les  moeurs.  Teiles  font  la 
violation,  de  la  continence  publiqueou 
particuliere ,  G*eft-i*dire^  de  la  police 
fiir  la  maniere  dont  on  doit  jouir  des 
plaifirs  attaches  «^  Tufage  des  fens  &  k 
l\inion  des  corps.  Les  peines  de  ces 
i^rinies  doivent  encore  etre  tirees  de  la 
Aature  de  la  chofe*  La  privation  des 
avantages  que  la  fociete  a  attaches  k  la 
purete  des  moeurs ,  les  amcndes ,  la 
honte ,  la  contrainte  de  fe  cacher ,  Tinfa- 
mie  publique,l'expulfion  hors  de  la  ville 
&  de  la  fociete  $  enfin  toutes  les  peines 
qui  font  de  la  juridiftion  correftionnelle 
luffiient  pour  reprimer  la  temerite  des 
deux  (exes.  En  efFet,  ces  chofes  font 
itioins  fondees  fur  la  mechancete,  que 
fur  Toubli  ou  le  mepris  de  foi-m6me, 
II  n'eft  ici  queftion  que  des  crimes  qui 
intereffent  uniquement  les  tttoeurs,  non 
de  ceux  qui  choquent  aufU  la  furcte 
p^ublique  ,  tels  que  Tenlevement  &  le 
viol,  qui  font  de  la  q^uatrieme  efpece. 
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L.es  crimes  de  la  troifieme  claffe » font 
ceux  qui  choquent  la  tranquillite  des 
citoy ens :  Et  les  peines  en  doivent  etre 
tirees  de  la  nature  de  la  chofe ,  &  fe  rap- 
porter  k  cette  tranquillite,  comme  la  pri- 
vation ,  Texil ,  les  correftions  &  autres 
peines  qui  ramenent  les  efprits  inquiets, 
&  les  font  rentrer  dans  I'ordre  etabli. 
•    Je  reftreins  les  crimes  contre  la  tran- 
quillite,  aux  chofes  qui  contiennent 
une  {imple  lefion  de  police :  car  celles 
qui ,   troublant  la  tranquillite ,  atta- 
quent  en  meme  temps  la  furete,  doi- 
.yent  etre  mifes  dans  la  quatrieme  claffe, 
Les  peines  de  ces  derniers  crimes  , 
font  ce  qu'on  appelle  des  fupplices.C/eft 
una  efpece  de  talion,  qui  fait  que  la  fo- 
ciete  refufe  la  furete  a  un  citoy  en  qui  en 
a  prive,  ou  qui  a  voulu  en.priver  un 
autre.  Cette  peine  eft  tiree  de  la  nature 
de  la  chofe  ,  puifee  dans  la  raifon ,  & 
dans  les  fources  du  bien  &  du  mal.  Un 
citoy  en  merite  lamort,lorfqu'il  a  viole 
la  furete  au  point  qu'il  a  ote  la  vie ,  ou 
qu'il  a  ehtrepris  de  I'oteri  Cette  peine 
de  mort  eft  comme  le  remede  de  la  fo- 
ci^te  tnalade.  Lorfqu'on  viole  lafuret^ 
dt  regard  des  biens ,  il  peut  y  avoir  des 
raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale ; 

Rij 
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3k£rL^  x^  5e  ^  3i£arc,  qsela  peine  des 
cmr^ iL.Tgrre !a fnretc  des faiens ,  fit 
prrs  par  Ii  ye: re  des  luas;  &  cda 
cjTTrrgreaarti^filesfennnesetoiegt 
c>*w  tr^Qgggilgs-Mais^  commece 
iria:  cssx  roi  b'oct  point  de  iHeas  qoi 
a  .f'-^^ssr  p J3S  voloadeis  celiii  des  ai^ 
tres^ila^lla  cue  la  peine  coFporelle 
xzrtrVir  a  !a  peomiaire. 

To^  ce  qae  je  dis  eft  poUe  dans  la 
rsre;  &  ed  trcfrmoiable  a  la  liberte 


CHAPITRE     V. 


2Sr  cpzxJKS  Msafmons  fas  oar  pamcm^ 
zjsuuuu  h^GtM  dt  wMkUrmon  &  de 

MAx  IM  E  impoftante :  il  fiiut  etie 
tres  dfccmfped  dans  la  pourfiufff 
delas^pe  &  de  llierefie.  L'accuikioii 
de  ces  dkeaz  crimes  peat  extrememeot 
dMMpier  la  liberte  ,  &  etre  la  fource 
d\uie  infinite  de  tyiannies ,  fi  le  l^Hla- 
tenr  ne  fait  laboraer.  Car,  commeelle 
lie  poite  pas  diredement  for  les  adions 
4Hia  qtojen ,  mais  platot  fur  Hdee  que 
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Von  s*eft  falte  defon  caraftere ,  elle  de* 
vient  dangereufe  k  proportion  de  Ti- 
gnorance   du  peiiple:  6c  pour  lors  un 
citoyen  eft  toujours  €n  danger ;  parce 
que  la  meilleure  eonduite  du  monde  ^ 
la  morale  la  plus  pure  ,  la  pratique  de 
tous  les  devoirs  ^  ne  font  pas  des  ga* 
rants  contre  lesfoup9onsdecescrimesk 
Sous  Manuel  Comnene,  Xtproujta^ 
tor  (a)  fut  accufe  d^avoir  confpire  con- 
tre Tempereur,  &  de  s'etre  fervi  pour 
cela  de  certains  fecrets  qui  rendent  les 
hommes  invifibles.  Heft  dit,  daris  la  vie 
de  cet  empereur  (i)  ,  que  Pon  furprit 
Aaron  lifant  un  livre  de  Salomon ,  dont 
lalefture  faifoit  paroitre  des  legions  de 
demons.  Or^enfuppofaat  dans  la  magie 
ime  puiffance  qui  arme  Tenfer  ,  &  en 
partant  de-U ,  on  regarde  celui  que  Ton 
appelleun  magicien ,  comme  rhomme 
du  monde  le  plus  propre  ^  troubler  & 
^  renverfer  la  fociete ,  &  l*on  eft  port© 
a  le  punif  fans  mefure. 
.    L'indignatioh  croit ,  lorfque  Ton  met 
dans  la  magie  le  pouvoir  de  detruire  la 
religion.UhiftbiredeConftantinople(c) 

itf )  Nketas  ,  vie  de  Manuel  Comncnc  ,  liv.  IV. 

(e)  Hifloire  de  Tempereur  MaUrice  ,  par  Theophy»t 
it^(,chap.  XI, 
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nous  apprend ,  que  fur  line  revelation: 
qu'avoit  eue  un  ^veque ,  qu'un  miracle 
avoit  ceffe  k  caufe  de  la  magie  d*un  parti- 
culier,  lui  &  Ton  ills  furent  condatnnes  k 
mort.  De  combien  de  chofes  prpdigieu* 
fes  ce  crime  ne  dependoit-il  aas?  Qu'il 
ne  foit  pas  rare  qu'il  y  ait  acs  revela- 
tions; (|uef^v^ue  en  ait  euune;  quelle 
f ut  veritable ;  qu'il  y  cCit  eu  un  miracle  ; 
que  ce  miracle  cut  ceff6;  qu*il  y  eut  de  la 
magie ;  que  la  magie  put  reaverfer  la  re- 
ligion ;  que  ceparticuUerf&t  magicien  ; 
qull  eut  &it  enfin  cet  ade  de  magie. 

L'empereur  Thhdore  Lajcaris  attri- 
buoit  fa  maladie  k  la  magie.  Ceux  qui  en 
ctoient  accufes  n'avoient  d*autre  ref» 
iburce  que  de'mamer  un  ferchand  £uis 
iebruler.  11  axiroitete  bon  chezlesGrecs 
d'etr^e  magicien,  potirfe  fuftiiier^ieia 
magie.  Tel  ^toit  Texces  de  leur  idio** 
tifme,  qu*au  crime  du  mande  le  plus 
incertain ,  ils  joignoient  les  preuves  les 
plus  incertaines. 

Sous  te  regn«  de  PhlUppt-U'Long^Xt^ 
Juifs  furent  chaffes  de  France ,  accufes 
d*avoir  empoifonne  les  fontaines  parle 
moyen  des  leprfeux.  Cetteabfurde  accu* 
fation  doit  bien  faire  douter  de  toutes 
celles  qui  font  fondees  fur  la  haine  pu^ 
blique. 
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Je  n'ai  point  dlt  ici  qu'il  ne  falloic 
point  punir  Therefie  ;  je  dis  qu'il  faut 
etre  tres-circonfpeft  a  la  punir. 

C  HA  P  1  T  R  E    V  I. 

Du  crime  contre  nature. 

ADiEU  ne  plaife  que  je  veuill^ 
diminuer  Thorreur  que  Top  a  ppur 
lin  crime  que  la  religion  ,  la  morale  ic 
la  politique  condamnent  tour  k  tour« 
II  raudfoit  le  profcrire,  quand  il  ne^ 
feroit  que  doaner  A  un  fexe  les  foiblef- 
fes  de  Tautre ;  &  preparer  ^  une  vieil- 
leffe  infame ,  par  une  jeuneffe  honteufe. 
Ce  que  j*en  dirai  lui  laiffera  toutes  le$ 
flethffures  y  &  ne  portera  que  contre  la 
tyrannic  qui  peut  abufer  de  Thorreur 
m^me  que  I'on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'e- 
tre cache,  il  eft  fouvent  arrive  que  des, 
legiflateurs  Tout  puni  fur  la  depofitioei 
d'un  enfant.  C/etoit  ouvrir  une  porte 
bien  large  ^  lacalomnie.  ►»  Juftinien,dit 
It  Procop0  ,(a) ,  publia  une  loi  contre  cei 
n  crime ;  il  fit  rechercher  ceux  qui  ea» 
j^etoientcoupables,non-feulementde- 
H  puis  la  loi ,  mais  avant.  La  depofttioa 
(  a  )  Hiftoice  feccette. 
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»  d'untemoin,quelquefois  d'un  enfant, 
n  quelquefois  d'un  efclave,  fuffifoit;  fur- 
i»  tout  contre  les  riches ,  &  contre  ceux 
^  qui  etoient  de  lafadion  desvcrds  *<. 

II  eft  fingulier  que  parmi  nous  trois 
crimes ,  la  magie ,  Hierefie  &c  le  crime 
contre  nature;  dont  onpourroit  prou- 
ver  du  premier,  qu'il  n'exifte  pas;  du 
fecond ,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  infi" 
nit6  de  diftinftions  ,  interpretations  , 
limitations ;  du  troifieme ,  qu*il  eft  tres- 
fouvent  obfcur;  aient  ete  tous  trois 
punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  na- 
ture ne  fcra  jamais  dans  une  fociete  de 
grands  progres,file  peuple  nes'y  trouve 
porte  d'ailleurs  par  quelque  coutume, 
comme  chezles  Grecs^oii  les  jeunes  gens 
faifoienttousleursexercicesnudsjcom- 
mecheznouSyOtil'educationdomeftique 
^ft  hors  d*ufage ;  comme  chez  les  Afiati- 
ques,  oil  des  particuliers  ont  un  grand 
nombre  de  femmes  qu*ils  meprifent,  tan- 
dis  que  les  autres  n'en  peuVent  avoir. 
Que  Ton  ne  prepare  point  ce  crime  » 
qu'on  le  profcrive  par  une  police  exafte, 
comme  routes  les  violations  des  moeurs; 
&  Ton  verra  foudain  la  nature,  oude- 
fendre  fes  droits,  ou  les  reprendre. 
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I>ouce,aimable,charmante,elle  a  repaii- 
du  les  plaifirs  d'une  main  liberale ;  &  en 
nous  comblant  de  delices,  elle  nous  pre- 
pare ,  par  de$  enfans  qui  nous  font,  pour 
ainii  dire ,  renaiti'e ,  k  des  fatisfa£lions 
plus  grandes  que  ces  delices  memes. 

'J  ,  ,  '■       ■  .  '  i 

C  H  A  P  I  T  R  E    VII. 

Du  crime  de  Icje-majejle. 

LES  lois  de  la  Chine  decident,  que 
quiconque  manque  de  refpeft  k 
Vempereur ,  doit  etre  puni  de  mort. 
Comme  elles  ne  definiffent  pas  ce  que 
c'eft  que  ce  manquement  de  refpeft  , 
tout  peut  fournir  un  pretexte  pour  6ter 
la  vie  k  qui  I'on  veut ,  &:  exterminer  la 
•  famiile  que  Ton  veut. 

Deux  perfonnes  chargees  de  faire  la 
gazette  de  la  cour ,  ayant  mis  dans  quel- 
que  fait  des  circonftances  qui  ne  fe  tfou« 
verent  pas  vraies,  on  dit  que,  mentir 
dans  une  gazette  de  la  coui",  c'etoit 
manquer  de  refpeft  k  la  cour ;  &  on  les 
fit  mourir  (a).  Un  prince  du  fang  ayant 
mis  quelque  note  par  megarde  fur  un 
memorial  (igne  du  pinceau  rouge  par 
• :    («)  Le  P.  du  Halde »  tome  I.  p.  43* 
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'empereur ,  on  decida  qu'il  avoit  man*' 
que  de  refpeft  i^  Teinpereur ;  ce  qui 
caufa  ,  contre  cette  famille ,  une  d«g 
terribles  periecutions  dosxt  T-hiftoire  ait 
jamais  parle  (a), 

C'eft  affez  que  le  crime  de  le{e-ma«- 
jefte  foit  vague ,  pour  que  le  gouverne- 
ment  degenere  en  defpotifme.  Je  m'e- 
tendrai  davantage  kVdefiusdans  le  livre 
dc  la  compcfition  iks  ids. 

(  d  )  Lettres  du  P.  Parennin ,  dans  les  lettres  ^difl. 

CHAPITRE    VIII. 

Dc  let  mauvaifi  application  du  nam  3c 
crime  defacrilegc  &  de  lefi^majejii. 

C 'Est encore  un  violent  abus ,  de 
donner  le  nom  de  tximfi  de  lefe* 
majefle  &  une  adion  qui  ne  Teft  pas* 
Une  loi  des  empereurs  {a)  pourfuivoit 
'  comme facrileges ceux  qui  mettoient  en 

3u€(lion  le  jugement^du  prince ,  & 
outoientdu  merite  de  ceux  qu'il  avoit 
choifis  pourquelque  emploi  (^)«  Ce 

{a)  Graticn,  Val«ntini«n  &  Thdodefe.  CdWe 
troifieme  au  codei/tf  crimLn.  faeriL 

(b)  SacriUgU infiar  eft  diibuau  am  if  dignusfit  quern 
eUgerie  imptrator ,  ibid,  Cette  loi  a  fervi  de  model«  k 
cille  dc  Rog«r,  dAns  lu  cva^^tmi^Ai  de  N0frt«i»  tiu  v 
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furentbienie  cabinet  &lesfavoris  qui 
etablirent  ce  crime.  Une  autreloi  avoit 
declare  que  ceux  qui  attentent  contre 
les  miniftres  &  les  officiers  du  |>rince  ' 
iont  crimioels  de  lefe-majeftc ,  comma 
$'il$  attentoient  contre  le  prince  meme 
(fl).  Nous  devons  cette  loi  A  deux  prin*- 
ces  (^)  dont  la  foibleffe  eft  celebre  dans 
rhiftoire; deux  princes quifurentmenes 
par  leurs  miniftres  ,  comme  les  trou-^ 
peaux  font  conduits  par  les  pafteuns  ; 
deux  princes  efclaves  dans  le  palais  ^ 
enfans  dans  le  confeil ,  etrangers  auxar- 
mees;  qui  ne  conferverent  Tempire,  que 
parce  qu'ilsle  donnerent  tous  les  jours. 
Quelque^-uns  de  ces  favori^  confpiie- 
rent  contre  leurs  empereurs.  lis  firent 
plus  :  ilsconfpirerent  contre  Tempire  • 
lis  y  appellerent  lesbarbares :  &  quanu 
on  voulut  les  arreter ,  Tetat  etoit  fi  foi- 
ble, qu'il  falUit  violer  leurloi,&  s*ex* 
pofer  au  crime  de  Ufe-majefte  pour  lea 
punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe 
fondoit  lexrapporteur  de  M.  de  Cinq- 
Mars  (c)lorfque,voulantprouverqu'il 

(  j)  La  loi  cinquieme  ,  au  code  ad  Ug,  Jul,  maj. 

(h)  Arcadius  &  Honorius. 

(c)  Memoir es  d«  Montr^for ,  torn.  I. 
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€toit  coupable  du  crime  de  lefe-majefte 
pour  avoir  voulu  chafler  le  cardinal  de 
Richelieu  des  affaires ,  il  dit :  n  Le 
»  crime  qui  touche  la  perfonne  des 
n  miniftres  des  princes  ,  eft  repute , 
H  par  les  conftitutidi^s  des  empereurs , 
H  de  pareil  poids  que  celui  qui  tou- 
H  che  leur  perfonne.  Un  miniftre  fert 
»  bien  fon  prince  &  fon  ^tat ;  on  Vott 
i»  i  tous  les  deux ;  c'eft  comme  fi  Ton 
n  privoit  le  premier  d*un  bras  (a). ,  & 
» le  fecond  d'une  partie  de  la  puif- 
» fance  <<.  Quand  la  fervitude  elle- 
meme  viendroit  fur  la  terre  ^  elle  ne 
parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valcntinien ,  Theo- 
dpfe  &  Arcadius  (^) ,  declz^e  les  faux*- 
monnoyeurs  coupables  du  crime  de 
icfe-majcfte.  Mais,  n'ctoit-ce  pas  cpn- 
fondre  les  idees  des  chofes  ?  Porter  fur 
un  autre  crime  le  nom  de  lefe-majefte, 
n'eit-  ce  pas  diminuer  Thorreur  du  crime 
de  lefe-majefte  } 

(a}  Nam  ipfi  pars  corporis  noftrh  fiint,  M^me  loi 
au  code  ad  leg,  JuL  maj, 

{h)  CeA  ia  neuvUme  au  code  Th^od,  dt  fald 
m9n€ta, 

# 


Liv.  XII.  Chap.  IX.    397 

CHAPITRE     IX. 

Continuation  du  nUnufujtu 

PA u L 1 N  ayant mande \  rempereur 
Alexandre ,  ^  qu'il  fe  preparoit  \ 
»  pourfuivre  comme  criminel  de  lefe- 
»  majefte  im  juge  qui  avoit  prononce 
»  contre  fes  ordonnances ;  rempereur 
»  lui  repondit ,  que  dans  un  fiecle  com- 
»  me  le  fien ,  les  crimes  de  lefe-majefte 
>^  indireds  n*avoient  point  de  lieu  {a)  «. 
Fauftinien  ayant  ecrit  au  meme  era- 
pereur ,  qu'ayant  jure ,  par  la  vie  du 
prince ,  qu'jl  ne  pardonneroit  jamais  ^ 
fon  efclave ,  il  fe  voyoit  oblige  de  per- 
petuer  fa  colere ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  lefe  -  majefte  : 
v>  Vous  avez  pris  de  vaines  terreurs  {B) , 
w  lui  ripondit  Pcmpcreur;  &  vous  ne  coa- 
»  noiflez  pas  mes  maximes  i^. 
.    Un  fenatus-confulte  {c)  ordonna  que 
celui  qui  avoit  fondu  des  ftatues  de 
Tempercur ,  qui  auroient  ete  reprou- 

(a)  Etiam  ex  aliis  eauffls  majeflatis  crimina  cejfant 
mtofiteulo.  Leg.  I.  cod.  ad.  leg.  Jul,  maj. 

{b)  AlUnam  feHa,  mea  folicitudincm  concepifii.  Leg* 
%  cod.  ad  leg.  Jul.  maj. 

(c  )  Voy*z  U  loi  4.  §.  I .  ff.  ad  leg.  JuU  maj*     - 
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vees,  ne  feroit  point  coupable  de  lefe- 
tnajefte.  Les  empereurs  Severe  &  An- 
tonin  ecrlvirenii^  Pontius  (a)  que  celui 
qui  veadroit  des  ilatues  de  Tempereur 
non-confacrees  ,  nc  tomberoit  point 
dans  le  crime  de  lefe-majefte.  Les  me- 
mes  empereurs  ecrivirent  h  Julius  Caf- 
iianus ,  que  celui  qui  jetteroit ,  par 
hazard ,  une  pierre  centre  i|ne  ftatue 
de  Tempereur ,  ne  devoit  point  etre 
pourfuivi  comme  criminel  de  lefe-ma* 
jefte  (&).  La  loi  Julie  demandoit  ces 
fortes  de  modifications  :  car  elle  avoit 
rendu  coupables  de  lefe-majefte ,  non- 
feulement  ccux  qui  fondoient  les  fta- 
tues  dcs  empereurs ,  mais  ceux  qui 
commettoient  quelque  aftion  fembla- 
ble  (c)  ;  ce  qui  rendoit  ce  crime  arbi- 
traire.  Quand  on  eut  etabli  bien  de« 
crimes  de  lefe-majefte,  il  fallutnecef^ 
fairement  diftinguer  ces  crimes.  Aufi 
le  Jurifconfulte  Ulpien ,  apres  avoir  dit 
cjue  Taccufation  du  crime  de  lel'e-ma- 
jefte  ne  s'eteignoit  point  par  la  mort  d\X 
'coupable ,  ajoute-t-il  que  cela  ne  re- 

(  4  )  Voyez  U  loi  f .  <•  1.  fiP.  ad  Ug,  Jui,  tiuq^ 

{h)Uid. 

{e)  Aliudu  quidfimili  admifirinu  Leg«  6.  S,  adUg^ 
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garde  pas  tous  (a)  \ts  crimes  de  leie-- 
xnajefte  etablis  par  la  loi  Julie ;  mais 
feulement  celui  qui  contient  un  atten« 
tat  contre  Tempire^  ou  centre  la  vie 
de  Tempereur. 

(a)  Dans  la  loi  derniere ,  «u  ff.  ad  Up  M.  if 

adulteriis. 


U 


CHAPITRE    X. 

Continuation   du  mime  Jiijce. 
NE  loi  d*Angleterre ,  paffee  fou* 


Henri  VIII,  declaroit  coupables 
de  haute-^trahifon  tous  ceux  qui  pre- 
diroientlamort  du  roi.  Cette  loi  etoit 
bien  vague.  Le  defpotifme  eft  fi  terri- 
ble ,  qu'il  fe  tourne  meme  contre  ceux 
qui  Texercent.  t)ans  la  derniere  mala- 
die  de  ce  roi ,  les  medecin^  n'oferent 
jamais  dire  qu*il  fiit  en  danger;  & 
ils  agirent^  fans  doute  ^  en  confequen* 
ce(^). 

(«}  Voyez  rhiftoiredeUr^£brm«tlon»  par  M,  Bania^ 
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CHAPITRE     XI. 

UN  Marias fongea  qiril  coupoit  h 
gorge  k  Denys  (a).  Cekii-ci  le  fit 
moiirir ,  difant  qu'il  n*y  auroit  pas  fonge 
la  nult ,  s*il  n*y  eiit  penfi6  le  jour.  C*etoit 
line  grande  tyranrtiie :  car ,  quand  meme 
il  y  auroit  penfe ,  il  n'avoit  pas  attentc 
(b).  Les  lois  ne  fe  chargent  de  punir 
que  les  a£lions  exterieures. 

fa  )  Plutarfue ,  Tie  de  Denys. 
b)ll  faut  que  la  peafi^e  foil  jointe  a  qiMlque  fort€ 
ii*a6tion. 


CHAPITRE     XII. 

Dis  paroles  indifcrtetcs, 

RIen  ne  rend  encore  le  crime  de 
lefe-majefte  plus  arbitraire ,  que 
quand  des  paroles  indil'crettes  en  dtf- 
^iennent  la  matiere.  Les  difcours  font 
fi  fujets  k  interpretation ,  il  y  a  tant  de 
difference  cntre  Pindifcretion  &  la  ma- 
lice ,  &  il  y  en  a  fi  peu  dans  les  expref- 
fions  qu'elles  emploient ,  que  la  loi  ne. 
peut  guere  foumettre  les  paroles  k  une 
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peinecapitaleyS^moinsqu'ellenedeclare 
expr  efTement  cellesqu'elleyfoumet  (a). 
Les  paroles  ne  forment  point  un  corps 
de  delit;  dies  ne  reftent  que  dans  Tidee. 
La  plupart  du  temps  elles  ne  iignifient 
point  par  elles-memes,  mais  par  le  ton 
dont  on  les  dit.  Souvent ,  en  redifant  les 
zn&mes  paroles^  on  ne  rend  pas  le  m^me 
fens :  ce  fens  depend  dela  liaifonqu'elles 
ont  avec  d'autres  chofes,  Quelquefois 
le  filence  exprime  plus  que  tous  les  dif* 
cours.  II  n'y  arien  de  fi  equivoque  que 
tout  cela.  Comment  done  en  ^ire  ua 
crime  delefe-majefte  ?  Par-tout  oii  cette 
loi  eft  etablie ,  non-feulement  la  liberte 
n'eftplus  f  mais  fon  ombre  meme, 

Dans  le  manrfefte  de  la  feu  czarine 
donne  contre  la  famille  d'Olgourouki 
(^),  un  de  ces  princes  eft  condamne  k 
mort,  pour  avoir  profere  des  paroles  in- 
d^centes  qui  avoient  du  rapport  h  fa  per- 
fonne  ;  im  autre,  pour  avoir  maligne- 
ment  interprete  its  fages  difpofitions 
pour  Tempire ,  &  ofFenfe  fa  perfonne 
lacree  par  des  paroles  peu  refpedueufes. 

(«)  Si  non  taU  fit  4^USium ,  in  quod  vtl  fcriptura 
legis  iifeendk,  vel  ad  exemplum  Ugis  vindicandum  tfl  » 
dit  Modediaus  dans  la  loi  7>  $•  3«  injint ,  fF«  ad  leg* 
Jul.  maj, 

(*)  En  X740. 
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Je  ne  pretends  point  diminuer  rindi* 
gnation  que  Ton  doit  avoir  contre  ceui 
qui  veulent  fletrir  la  gloire  de  leur  prin- 
ce :  mais  je  dirai  bien  que  fi  Ton  veut 
modererle  defpotifme,unefimplepunir 
tion  corredionneile  conviendra  mieux 
dans  ces  occaiions ,  qu'une  accuiatioa 
de  lefe-majefte,  toujours  terrible  k  V'lct^ 
nocence  mSme  (a). 

Les  a6lions  ne  font  pas  de  tous  les 
jours ;  bien  des  gens  peuvent  ies  re- 
marquer  Mine  faufle  accuiation  fur  des 
faits  peut  Stre  aifement  eciaircie.  Les 
paroles  qui  font  jointes  k  une  zGtion  ^ 
prennent  la  nature  de  cette  adion.  Ainfi 
un  homme  qui  va  dans  la  place  publique 
cxhorter  les  fujets  k  la  revoke,  devient 
coupabledelefe-majeili;  parcequeles 
paroles  font  jointes  k  I'af^ion ,  &  y  par* 
ticipent.  Ce  ne  font  point  les  paroles 
que  Ton  punit ;  mais  une  adion  com- 
mtfe ,  dans  iaquelle  on  emploie  les  pa- 
roles. Elles  ne  deviennent  des  crimes^ 
que  lorfqu'elles  preparent ,  qu'elles  ac- 
compagnent  ^  ou  qii'elles  fuivent  une 
aftion  criminelle^On  renverfe  tout ,  fi 
Ton  fait  des  paroles  un  crime  capital , 

(4^  Nee  iuhricum  lingua  ad  panamfaciU  tr^niam 
^,  Madeilin ,  dans  ia  foi  7.  §.  3.  ff.  oi  Ug,  JuL  miq^ 


k^-. 
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r  «ru  lieu  de  les  regarder  comme  le  figne 

I  d'un  crime  capital. 

I         Les  empereurs   Thiodofi ,  Arcadiui 

\   &:  Hottorlusy  ecrivirent  ^  Ruffin ,  prefet 

t    du  pretoire :» Si  quelqu'un parle  mal de 

s    n  notre  perfonne  ou  de  notre  gouver- 

;    »  nement,  nous  ne  voulons  point  le  pu» 

:    H  nir  {a) :  sHl  a  parle  par  legerete,  il  faut 

»  le  meprifer;  fi  c'eft  par  folic ,  il  faut  le 

»  plaindre ;  jfi  c*eft  une  injure ,  il  faut  lui 

:     » pardonner.Ainfilaiffantleschofesdans 

r     v^  leur  entier ,  vous  nous  en  donnerez 

»  connoiiTance  ;  afin  que  nous  jugions 

,      H  des  paroles  par  les  perfonnes ,  &  que 

H  nous  pefions  bien  fi  nous  devons  les 

^  foumettre  au  jugement  au  les  negli-* 

f>  get «. 

(  tf  )  5i  Hex  UvkM4  proeejftrit ,  co ntemnenium  efi;  fi 
€x  in/anid,  mif^atione  digniffimum  ;  fi  ab  injmU ,  ««-, 
mUtcndum,  Leg.  unica,  Qod.fi  quis  Imperat,  maU<t» 

CHAPITRE     XIII. 
Des  eciits. 

LES  ecritscontiennent  quel  que  cho-' 
fe  de  plus  permanent  que  les  paro-* 
les;  maislorfqu*ils  ne  preparent  pas  au 
crime  de  lefe-majefte ,  ils  ne  font  point 
une  matiere  du  crime  de  lefe-ma}efle» 
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Augufit  &  Tiben  y  attacherent  pour- 
tant  la  peine  de  ce  crime  (a) ;  Augufte^ 
k  Toccafion  de  certains  Merits  faits  cen- 
tre des  hommes  &  des  femmes  \\\\xi\xesi 
Tibere ,  k  caufe  de  ceux  qu'il  crut  faits 
contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  a  la 
liberty  Romaine,  Cnmutitis  Cordus  fut 
accufe  ,  parce  que  dans  fes  annates  il 
avoit  appelle  Caffius  le  dernier  des 
Remains  (^). 

Les  ecrits  fatiriques  rte  font  guere 
connus  dans  les  etats  defpotiques ,  oil 
Tabattement  d'un  cote ,  &  Tignorance 
de  Tautre ,  ne  donnent  ni  le  talent  ni  la 
volont^  d'en  fairc.Dans  la  democratie^ 
on  ne  les  empeche  pas  ^  par  la  raifon 
meme  qui ,  dans  le  gou vernement  d'un 
feitl,  les  fait  defendre,  Comme  ilsfont 
ordinairemejit  compofes  contredes  gen^ 
puifTans ,  its  flattent  dans  la  democratic 
la  malignite  du  peuple  qui  gouverne* 
Dans  la  monarchie ,  oti  les  derend ;  ttiais 
on  en  fait  plutot  un  fujet  de  police ,  que 
decrime.Ilspeuventamufcrlanialignite 
g^n^rale,  confolerles  mecontens,  dimi- 
nuer  Tenvie  contre  les  places ,  donner 

(tf  )  Tacitt ,  Annates  i  Tiv.  I.  Ceia  continua  fouslei 
regnes  futvans.  Voyez  la  loi  unique  au  co4«  dtfam^f, 
liheltis. 

(^}  Ta<Uei  AnnalfSf  liv.  IY« 


Liv.  XII.  Chap.  XIIL    405 

all  peuple  la  patience  de  foufFrir ,  Sc  le 
fa'irt  rir^  de  fes  foiifFrances. 

L'ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui 
profcrit  le  plus  les  ouvrages  fatiriques, 
Les  magiftrats  y  font  de  petits  ibuve- 
rains ,  qui  ne  font  pas  affez  grands  pour 
meprifpr  ies  injures.  Si  dans  la  monar- 
chie ,  quelque  trait  va  contra  le  monar- 
que ,  il  eft  fi  haut  que  le  trait  n'arrive 
point  jufqu'i  lui,  Un  fcigneur  ariftocra- 
tique  en  eft  perce  de  part  en  part.  Aufli 
les  decemvirs ,  qui  formoient  une  arif- 
tocratie,  punirent-ils  de  mort  les  ecrits 
fatiriques  (^), 

(  a  )  La  lol  des  douze  tables^ 


CHAPITRE     XIV. 

Violation dcla pudeur y  dans  la  punition 
dc^  crimch 

IL  y  a  des  regies  de  pudeiir  obferv^es 
chezprefque  toutes  lies  nations  dii 
fnonde  :  il  feroit  abfurde  de  les  yioler 
dans  la  punition  des  crimes  ,  qui  doit 
toujours  avoir  pour  objet  le  retabliffe- 
nient  de  Tordre. 
I.^s  orientaux  ^  qui  ont  expofe  de$ 
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femmes^  des  61ephahs  dreffes  pounin 
abominable  genre  de  fupplice ,  ont-ils 
voulii  faire  violer  la  loi  par  la  loi? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  defen* 
doit  de  faire  mourir  les  filles  qui  n'e- 
toient  pas  nubiles,  Tibere  troiiva  Tex- 
pedient  de  les  faire  violer  parlebour- 
reau,  avant  de  les  envoyerau  fupplice 
(a)  :  tyran  fubtil  &  cruel !  il  detruifoit 
les  moeurs  pour  conferver  les  coutu- 
mes. 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a 
felt  expofer  dans  les  places  publiques 
les  femmes  nues ,  &  les  a  obligees  de 
inarcher  k  la  maniere  des  betes ,  elle  a 
fait  frcmir  la  pudeur  (i)  :  rnais,  lorf- 
qu'elle  a  voulu  contraindreune  mere... 
lorfqu'ellea  voulu  contraindre  un  fils... 
je  ne  puis  achever;  elle  a  fait  fremir  la 
nature  mSme  (i:}. 

(a)  Suetonius ,  in  Tiherio, 

{h)  Rccuell  des  voyages  qui  ont  fervi  a  r^taBliflb- 
nent  de  la  compaenie  des  Indei ,  torn.  V.  part.  \L 


^^ 
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CHAPITRE      XV. 

De   raffranchijfcmtnt  dt  ttfclayt  ^  pour 
accufzr  It  maitre, 

AUovsTE  etablitque  Ics  efclaves  de 
ceux  qui  auroient  confpire  contre 
lui,feroientvendusau  public,  afinqu*ils 
piiffent  deppfer  contre  leur  maitre  (a). 
On  ne  doit  rien  neglxgerdecequi  mene 
^  ladecouverte  d\ui  grand  crime.  Ainfi , 
dans  un  etat  oil  il  y  a  des  efclave^ ,  il  eft 
naturel  qu'ils  puiuent  ^tre  indicateur^ : 
mais  lis  ne  fauroient  etre  t^moins. 

Vindtx  indiqua  la  confpiration  faite 
en  faveur  de  Tarquin  :  mais^  il  ne  fut 
pas  temoin  contre  les  enfans  de  Brutus. 
11  etoit  jufte  de  donner  la  liberte A  celui 
qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice-ci  fa 
patrie  :  mais  on  ne  la  lui  donna  pas,  afini 
qu*ii  rendit  ce  fervice  A  fa  patrie. 

Aufli  Tempereur  Taciu  ordonna-t-il 

que  les  efclaves  ne  feroient  pas  temoins 

.    contre  leur  maitre,  dans  le  crime  meme 

de  lefe-majefte  (*) :  loi  qui  n*a  pas  ete 

'  mife  dans  la  compilation  de  Juftinien. 

<a)  DioHy  dans  Xiphilin. 

(  0  )  Flavios  Vopifcus  ,  dans  fa  vio. 


De  l^esprit  des  Lois, 


C  H  A  P  I  T  R  E      XVI. 

Calomnu  dans  U  crime  dc.  UJi-majt^L 

1L  faut  rendre  juftice  aux  C^fars ;  ils 
n'imaginerent  pas  les  premiers  les 
trifteslois  qu'ils  fir^nt.  Ceft  Syjla  (^ ) 
qui  leur  apprit  qu'il  ne  falloit  point 
piitiir  les  calomniateurs,  Bientot  on  alia 
jufqu'A  les  recompenfer  (^). 

•  (a)SylU  fit  une  loi  de  ma)eft^  ,  dont  il  eft  parU 
djins  les  oraifons  de  Qc^ron ,  pro  Cluentio  ,  art.  3  ; 
in  Pifonem  ,  art.  21  ;  deuxien^e  contre  Vents ,  art.  ?; 
^pitres  familieres  ,  liv.  III.  Ittt.  11.  C^far  &  Auguite 
les  infifrerent  dans  les  lois  Julies  ;  d*atttres  y  ajou" 
tprent. 

{h)  Et  qub  quis  diflinHior  aceufaior ,  to  magis  hono* 
nt  aJJtfuUatur,  at  vcluti  facrofan^s  trot,  Tacite^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    XVII. 
Dc  la    revelation    des  conjpiracions^ 

*>  /^\  Uand  ton  frere ,  ou  tonfils ,  ou 
H  V^  ta6lle,outafenimebien-aim*ee, 
» oil  tonamiquieft  comme  ton  ame ,  te 
»  diront  en  (ecret ,  Allans  a  d*aums 
u  dieux;  tu  les  lapideras  :  d^abord  ta 
>»  main  (era  fur  lui ,  enfuite  celle  de  tout 
n  le  peuple  <4.  Cette  loi  du  Deutero- 

nome 
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X^ome  (^)  ne  peut  etre  une  lot  civile. 
'  chez  la  plupart  des  peupies  que  noHS 

coanoiiTons,  parce  qu*elle  y  ouvriroit 

la  porte  k  tous  les  crimes. 
.    La  loi  qui  ordonne  dans  phtfieurs 

^tats  y  ibus  peine  de  la  vie  ^  de  reveler 
.  les  confpirations  auxquelles  mdme  on 
,  n'a  pas  trempe ,.  n'eft  guere  mpins  dure* 
'  Lorfqvi'an  la  porte  dans  le  gouverne- 
',  ment  monarchlque ,  il  eft  tres-conve* 

Aable.  de  la  reftreindre. 

Elle  nV  doit  6tre  appliqu^e ,  dans. 
^  toutefafeverite,  qu'au  crime  de  lefe- 
>  majeft e  au  premier  chef.  Dans  ces  etats  ^ 
f  il  eft  tres-important-  de  ne  point  conr 
^    fbndre  les  diffcrens  chefs  dece  crimeJ 

*  Au  Japon,  oii  les  lois  renverfent' 
toutes  les  idees  de  la  raifon  humaine ,  le 

f    crime  de  non-revelation  s'applique  wx 

tfas  les  plus  ordinaires. 

-  Une  relation  (b)  nous  parle  de  deux 
I     demoifelles  qui  furent  enfermeei  juf-; 

qu'ik  la  mort  dans  un  cofFre  herifle  de' 

•  pointes;  Vune ,  pour  a  voir  eu  quelqu'in* 
'  trigue  de  galanterie ;  Tautre  ^  pour  ne 
'     I'avoir  pas  r^vclee, 

{a)  Chap.  XIII,  vctf. 6,  7,  8 -& ^ 
{b)  Recuell  des  voyages  qui ont  fervi  k  VitMiffb^ 
tBcnt  de  la'  coihpagaie  de<  IndcSj  p.  423 ,  liv.  Y,  part.  ^ 
Tome  /•  S 
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.  C  H  A  P  I  T  R  E    XVIII. 

ClottMat  il  0  dmgireux  dam  Us  rdpu-r 
..  Miquts.,\ydf  ffop.pumrU crime  dt  Ufi' 

/^tJANp  une  repiiBU  gft  parve» 
\^hue  ^  detrui^e  ceux  qui  vouloient. 
ra"renver{er,  il  faut  fe  hSter  de  mettre 
fin  aiix  yengeances,  auxppines,  &  aux 

"'Pri  ri'e^pfiuiraire  d^.grandes  puni* 
lSon$\  ^  p^  "coafGquent  de  grands 
cHaDgemeiis  j  ians  mettre  daus  les  niain$ 
de  gjae^cjiies  citoy  eiw  ungrand  pouvoin 
Il  vau  t  done  mieux,  dans  ce  cas,  pardoa* 
lierb^^^CpiuypJ.<^ue  punir  beauccHH)^ 
exilef  p^eii  ,*  iju  exilei;  peauc/(?up ;  laiuer, 
le^^J]^jej>5|^,!qiuu?  jmullipUw  ies  ^nfifca- 
noiM.  ^.SbuV  pieiext^.  de,  .la  vengeance 
46ld  rep^liriijtte^paetabliroj^^     tyranr 

^J?'^,^^  X?Bgp«??r  Jl.«isftpa^  queftion 
4e,detruire  ceXui  ^ui  domine »  mausja 
iforniharion.  II  faut  reatrer  U  plutat  que. 
Ton  peut  dans  ce  train  ordinaire  du  gour 
y ernement ,,  oirles  lois  protegent  t6ut| 
^  rie  s^irpjent  tpntre  perfpnn?, 
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Les  Grecs  ne  iniirent  point  de  borne* 
aux  vengeances  qu'ils  prirent  des  ty  rans 
ou  de  ceux  qu'ils  foup^onnerent  de 
I'etre.  lis  firent  mourir  les  enfans  (a) , 
quelauefols  cinq  des  plus  proches  pa- 
rens h).  lis  chafferent  une  infinite  d* 
fanrilies.  Leurs  r^publiques  en  furent 
ebranl^es ;  Teril  ou  le  retour  des  exiles 
furent  roujours  des^poques  qui  tnar^ 
cjiiererrt  le  changement  de  la .  confti* 
tutioTu 

tesUomains  furent  plus  fages.  LorC 
bue  C^0ms  fut  coh.damn6  pour  avoir 
flfpire  Ala  tyrannic,  on  mit  en  quef- 
tioh  fii^onreroit  mourir  fesenfans:  il$ 
ne  furent  condanin^s  iaucune  peine. 
t>  Ceux  -qu,i  ont  voulu  ,  die  Dmyi 
»  ctHahcamdJf^  (c)y  changer  cette  loi 
H  k  la  ftn  dela  guerre  deis  Marfes  &  de 
»  la  guerre  civile ,  &  exclure  des  char-i 
>>  ges'  leV  enfans  des  profcriis  par  Sy lla  ^ 
»  font  bien  criminels  «. 

On  voit  dans  les  guerres  de  Marius 

^,,4^.  SylJa^  jufqu'A  quel   point  les 

ames ,  chez  les  Romains,  s'etoient  peil 

(  a  )  Den^s  d'HdlUatMjfe  ,  tntiquit^s  Romaines  , 
liv.  VUI. 

(h)  Tyranno  occifo ,  ouinque  €Jus  proximos  eogna-^ 
iione  magifirattts  necato.  Cic^ron,  dtinvtntionc,  lib*  II 9 

(c)  Liv.  yill,  pag.  547. 

Sij 
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k  peu  depravees.  Des  chofes  fi  funeftes 
firent  croire  qu'on  ne  les  reverroit  plus. 
Mais  fous  les  triumvirs ,  on  voulut  etre 
plus  cruel,  &  le  paroitre  moins  :  on 
eft  defole  de  voir  les  fophifmes  qu'em- 
ploya  la  cruaute.  On  trouve  dans  Ap- 
pien  (^)  la  formula  des  profcriptions, 
Vous  diriez  qu'on  nV  a  d'autre  objet 
que  le  bien  de  larepublique,  tanton  y 
parle  de  fang  froid ,  tant  on  y .montre 
d'avantages ,  tant  les  moyens  que  Ton 

Ev^nA  font  preferables  k  d*autres ,  tant 
?$  riches  fojit  en  furete ,  tant  le  bas 
peuple  fjera  tranquille ,  tant  on  craint  de 
mettre  en  danger  la  vie  d^  citoyens , 
tant  on^eut  appaifer  les  foldats,  tant 
^nfin  on  f?ra  beureux  (A),  • 

Rome  etoit  ioondee  de  fang ,  quand 
JLcpidus  triompha  de  TEfpagne ;  &  par 
ime  abfurdite  fans  exemple,  fous  peine 
d'etre  profcrit  (c) ,  il  ordonna  de  fc 
rejouir, 

(  «)  Des  guerrfs  civiles ,  lir.  IV* 

(  ^  )  O  uod  filix  femftumqut  fit, 

{eySacris  &  epulis  tUnt  hinc  dUm ;  fulfiiiisfixiti 
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C^HAPITRE     XIX- 

Comment  on  fufperidfufage  de  la  liberti  ^ 
dans  la  tipubliqiu. 

IL  y  a ,  dans  les  etats  oti  I'on  fait  I« 
plus  de  cas  de  la  liberte ,  des  lois  qui 
la  violent  contre  un  feul,  pour  la  gar* 
der  ^  tous.  Tels  font ,  en  Angleterr^ , 
les  bills  appelles  d!atuindrt  (a).  lis  fe 
rapportent  i^eslois  d'Athenes,  qui 
fiatuoient  contre  un  particulier  (b)^ 
pourvu  qu'elles  fuffent  faites  par  le 
fufFrage  de  fix  mille  citoyens,  lis  fe 

(a)  11  ne  fuffit  pas ,  dans  les  tribunaux  du  royau* 
int ,  qu'il  y  ait  une  pf^uve  telle  que  les  juges  foiertt 
cosTaincus  :  il  faut  encore  que  cette  preuve  foit  for- 
inelle,  c^eft-a-dire,  legale  :  &  la  loi  demande  qu'ii  y 
ait  deux  t^moins  contre  I'accuT^ ;  uiitf~ autre  preuTS 
pe  fuffiroit  pas.  Or  fi  un  homme  pr^fum^  coupable  de 
ce  qu*on  appelle  haut  crime ,  avoit  trouv^  le  moyen 
d*^carter  les  t^tnoins,  de  forte  qu'il  fiit  impoffible  de 
le  faire  condamner  par  la  loi,  on  pourroit  porter  contre 
lui  un  hill  particulier*  d'atteindre  ;  c*e{l-a-dire  ,  faire 
une  loi  finguliere  fur  fa  perfonne.  On  y  procede 
comme  pour  tous  les  autres  bilU  :  il  faut  qu*il  pafle 
dans  deux  chambres ,  &  que  le  roi  y  donne  fon  con- 
fentement;  fans  quoi  il  nV  a  point  de  billf  c*eft-a- 
dire ,  de  jugement.  L*accuf^  peut  faire  parler  fes  aTO« 
cats  contre  le  billi  &  on  peut  parler  dans  la  chambre 
peur  le  hill. 

{b)  Legem  de  fingulari  altquo  ne  rogato,  nifi  fix 
millihus  itd  vifum.  Ex  Andocidc  de  myJUriit :  C*cft 
Toftracifme* 

S  uj 
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rapportent  k  ces  lois  qu'on  faifoit  k 
Rome  centre  des  ci  toy  ens  particuliers, 
&  gii'on  appelloit  privileges  (a).  Ellcs 
ne  fe  faifoient  que  dans  les  grands  etat$ 
^u  peuple.  Mais,  de  quelque  tnaniere 
que  le  peuple  les  donne,  Ciceron  vent 

3u'on  les  aboliffe,  parce  que  la  force 
e  la  loi  ne  confifle  qu'en  ce  qu'elle 
flatue  fur  tout  le  monde  (^).  J'avoue 

{>ourtant  que  i'ufage  despeupleslesplus 
ibres  qui  aient  jamab  iti  iur  la  terre, 
me  fait  croire  qu'il  y  a  de^cas^i  il  faut 
mettre  pour  un  moment  un  voile  Air  la 
liberte,  comme  Ton  cache  lesftatues 
des  dieux, 

i   ig,'...,'  .,'  I'  '  ■  ,.,.     ■'  ""       iJ 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  X.~ 

'/?« lois  favorables  a  la  liberte  du  citoyen^ 
dans  la  republiqiu. 

IL  arrive  fouvent ,  dans  les  etats  ^ 
pulaires,  que  les  accufations  font 
publiques ,  &  qu'il  efl  permis  A  tout 
xiomme  d'accufer  qui  il  veut.  Cela  a 
fait  etabltr  des  lois  propi^es  k  defeadre 

(a'SDt  privis  homihihtu  Idua,  Cic^roa  *  d«  hi* 

liv.  m. 

{b)  Scitum  cftjufftan  in  omnes,  Ciceron  s  iiuL 
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l^innocence  des  citoyens..  A.  Athenes.^ 
Vaccufateur  qui  n'avoit  point  pour  lui 
la  cinquiemepartie  desfuffrages,  payok 
June  amende  de  mille  dragmes.  Efchitus^ 

3ui  avoit  accuCd  Ctefiphon ,  y  fut  coni- 
.  amne  (a).  A  Rome.,  rin^ufte  accuTa^ 
teur  etoit  note  d'infantie  (f) ;  on  lut 
imprimoit  la  lettre  K  fur  le  fronc  Oa 
jdonnoit  des  gardes  il'accufateur,  pouf 
qu'il  fut  hors  d'etat  de  corrompre  les 
juges  ou  les  temoins  (c:)^ 

J*ai  dejAparle  de  cette  loi  Ath^nienne 
tiC  Rofliaine,  qui  permettoit  k  V^ai\x{& 
de  fe  retirer  avant  le  jugement* 
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JDc  la  cnuLuti  dcs  lots  tnvcrs  Us  dibiuurs^^ 
dans  la  r^uUique^ 

UN  citoyen  s^eft  dej^  donne  une 
affez  grande  fuperioriri  fur  un 
•citoyen ,  en  lui  prStant  un  argent  que 
<:elui-ci  n'a  emprunt^  que  pour  s'en  de- 
faire ,  &  que  par  confequent  il  n'a  plus; 

(tf)  Voyci  PkiioJirateAW.  I.  vie  dej  fophiftisiL, 
Vie  d*Efchines.  Voyez  auffi  Plutarque  &  Phocius. 


ih)  Par  la  loi  Remnia» 


(c)  Plutarqiie,    au  traiti^ ,  comment  on  pourroU 
ttctvQir  dt  I'utilitc  dt/es  enncmis, 

Siv 


4i6    De  l'esprit  i>ES  .Lors, 
Que.fera-c^y  dans  une  republique  j  i 
Its  lois  ai^mentent  cette  fervitude  en^ 
core  daMlntage  } 

A  Athenes  &  k  Rome  (a) ,  il  fbt  dV 
bord  permis  de  vendre  les  debiteurs  qm 
n*etoient  pas  en  etat  de  payer.  Sol<m cor- 
rigea  cet  ufage  k  Athenes  (F)  :  il  ordonna 
que  perfonne  ne  feroit  oblige  par  corps 
pour  dettes  civiles,  Mais  les  (c)  decern* 
virsne  reformerent  pas  de  meme  Tufage 
de  Rome;  &  quoiqu'ils  euffent  devant 
les  yeux  le  r^glement  de  Solon ,  ils  ne 
voulurent  pas  le  fiiivre,  Ce  n*eft  paslc 
feul  endroit  de  la  loi  des  douze  tables, 
oil  Ton  voit  le  deffein  des  dicemvirs  de 
choquer  I'efprit  de  la  democratic. 

Ceslois  cruelles  contre  les  debiteurs 
mirent  bien  dcfs  fois  en  danger  la  repu« 
bliqueRomaine.  Unhomme  couvert  de 
plaies  s'echappa  de  la  maifon  de  fon 
.creancier,  6c  parut  dans  la  place  (^}. 
.  Le  peiiple  s'emut  k  ce  fpeftacle.  D'au- 
tres  citoyens  ,  que   leurs   creanciers 

(a)  Plufieurs  veadoieiit  leurs  enfans  poor  payer 
leurs  dettes.  Plutarqut,  vie  de  Solon. 

(b)  Ibid. 

(c)  II  paroit,  par  Tluftoire,  que  cet  ufage  ^oit 
^^tabh  chez  les  Romains  avant  la  loi  des  dome  uMeS. 
TUt'ldvt ,  premiere  decade ,  liv.  II. 

(d)  D€nyfd*HaU€arnaffe,  antiiiuit^s  Romaincsi 
tiv,  YI. 


'   Liv.  xn.  cmai>.  xxr.  417 

ft'^ofoient  plus  retenir,  fortirent  de  leurs 
cachots.  On  leur  fit  des  promeffes  ;  on 
y  manqua :  le  peuple  fe  retira  fur  le 
Mont  facre.Il  n*obtint  pas  Tabrogation 
de  ces  lois ,  mais  un  magiftrat  pour  le 
defendre.  On  fortoit  de  Tanarchie ,  oa 
penfa  tomber  dans  la  tyrannic. Manlius , 
jpour  fe  rendre  populaire ,  alloit  retirer 
des  mains  des  creanciers  les  citoyens 
qu'ils  avoient  r^duits  en  efclavage  (a). 
On  prevint  les  defleins  de  Manlius  ; 
mais  le  mal  reftoit  toujours.  Des  lois 
particulieres  donnerent  aux  debiteurs 
des  facilites  de  payer  (^) :  &  Pan  de 
Rome  418  ,  les  confuls  porterent  une 
loi  (c)  qui  Ota  aux  creanciers  le  droit 
de  tenir  les  debiteurs  en  fervitude  dans 
leurs  maifons  (d).  Un  ufurier  nomme 
Fapirius  avoit  voulu  corrompre  la  pu- 
dicit^  d\in  jeune  homme  nomme  Pu-- 
blius  f  qu'il  tenoit  dans  les  fers.  Le  crinu^ 
de  Sextus  donna  ckRome  la  liberte  po- 
litique ;  celui  de  Papirius  y  donna  la 
liberte  civile. 


i! 


[a)  Plutarque  ,  vie  d«  Fiirius  Camillas. 

[h)  Voyez  ci-deflbiis  le  ch.  xxiv.  du  livre  XXII. 

(  c  )  Cent  vingt  an»  apres  la  loi  des  douze  tables. 
£0  annopUbi  Romatmt ,  vclut  aliud  initium  Libtrtatis  p 
f^Biim  eft  quod  ntcll  defierunt,  Tite-Live  ,  liv,  Vlfl. 

(  d)  Bona  dthitoris  ^  non  corpus  ob/toxium  tffct,  Ibidf 
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■  iiM  ir  ^uutiM^  L  znent3t  di^A^im 

p  que  lui  avml 

:  }»rei.  ^i")  fit cjite  Ic 

:  jc  fcctra  iW  ac  imcuic  (c)  ,  & 

r  Ji  j^  hs:t  pcMvia  incie  des  ad»- 

^ ,  Ics  crcaociers  fo- 

rleidcktcKS 

kilois&tfEcs  cuBtre 

^ ,  que  ce«s-a  ac  le  turent 

^'jE^xwKm  pas  payees. 


r  t  liw.  VL  vx.  n;, 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXIL 

27^5  cho/es  qui  attaqmnt  la  liber U^  dans  la 
monarchic. 

T  .^A  chofe  du  tnonde.  la  plu5  inutile 
JL-i  au  prince,  a fouvent  afFoibli  la  li- 
berie dans  les  monarchies :  les  commif- 
faires  nommes  quelquefois  pour  juger 
un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  pen  d'utilite  des  com- 

xniffaires ,  qu'il  ne  vaut  pas  lapeine  qu'il 

change  Tordre  des  chofes  pour  cela.  11 

eft  moralement  fur  qu'il  a  plus  Tefprit 

de  probite  &  de  juftice  que  its  commit. 

faires  ,  qui  fe  croient  toujours  aflez 

juftifies  par  fes  ordres ,  par  un  obfcur 

interet  de  Fetat ,  par  le  choix  qu'on  a 

faitd'eux,  &  par  leurs  craintes  memes. 

Sous  Henri  VIII,  lorfqu'on  faifoitle 

proces  k  un  pair ,  on  le  faifolt  juger  par 

des  commiffaires  tires  de  la  chambre  des 

pairs :  avec  cette  methode ,  on  fit  mow- 

rir  tous  lels  pairs  qu'on  vonlut. 


'410    De  l'esprit  des  Lois, 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXIIL 
fDes  efpionSy  dans  la  monarchic. 

FAuT-iL  des  efpions  dans  la  monar- 
chic? Ce  n*eft  pas^a  pratique  ordi- 
naire des  bons  princes.  Quand  un 
homipe  eftfidelle  auxlois,  i1  a  fatisfait  i 
ce  (ju'il  doit  au  prince.  II  faut  au  moins 

3u'il  ait  fa  maifon  pour  afile ,  &  le  refte 
e  fa  conduite  en  furete.  L*efpionnagc 
feroitpeut-6tre  tolerable ,  s'il  pouvoit 
Stre  exerce  par  d*honnetes  gens  ;  niais 
rinfamie  neceflaire  de  la  peirfonne  peut 
feire  juger  de  Pinfamie  de  la  chofe.Ua 
prince  doit  agir  avec  its  fujets  avec  can- 
cleur,  avecfranchife,  avec  confiance. 
Celui  qui  a  tant  d'inquietudes ,  de  foup^ 
^on$  &  de  cralntes^  eft  un  adeur  qui 
eft  embarrafle  ^  jouer  fon  role.  Quand 
il  voit  qu*en  general  les  lois  font  dans 
leur  force ,  &  qu'elles  font  refpeftees, 
il  peut  fe  juger  en  furet^.  L'allure  gene- 
rate lui  r^pond  de  celle  de tous  les  par- 
ticuUers.  Qu'iln*ait  aucunecrainte,il 
ne  fauroit  croire  combien  on  eft  portc 
^  Taimer.  Eh !  pourquoi  ne  raimeroit- 
on  pas }  il  eft  la  fource  de  prefque  tout 
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le  bien  qui  fe  fait ;  &  quafi  toutes  les 
punitions  font  fur  le  compte  des  Iois« 
II  ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'a-. 
vec  un  vifage  ferein :  fa  gloire  meme 
fe  communique  k  nous»  &  fa  puiflance 
nous  foutient.Une  prcuve  qu'on  Taime, 
c*eft  que  Ton  a  de  la  confiance  en  lui  ; 
&  que  9  lorfq^i'un  miniftre  refufi  ,  oa 
s'imagine  toujours  que  le  prince  auroit 
accorde.  Meme  dans  les  catamites  pu« 
bliques ,  on  n'accufe  point  fa  perfoniie  ; 
on  fe  plaint  de  cequ'il  ignore ,  ou  de 
ce  qu'il  eft  obfede  par  des  gens  corrom?- 
pus  :  Si  U  prince  favoit !  dit  le  peuple* 
Ces  paroles  font  une  efpece  d'ipvoca- 
lion  9  &  une  preuve  de  la  confiance 
qu'on  ^  en  lui. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXIV. 
Des  lectres  anonymes. 

LES  Tartares  font  obliges  de  mettre 
leur  nom  fur  leurs  fleches,  afin  que 
Ton  connoifTe  la  main  dont  elles  partent. 
Philippe  de  Macedoine  ayantete  bleffe 
au  fiege  d'une  ville  ,  on  trouva  fur  le 
javelot ,  Afier  a  parti  ee  coup  mond  k 


4XX     De  L^ESl>RrT  DES  Lois, 
fhilippt  (tf).  Si  ceux  qui  accufent  im 
homme ,  le  taiibient  en  vue  du  bien  pu-* 
blic  9  ilsae  raccuferoient  pas  devant  le 
prince ,  qui  peut.  etre  aifement  preve- 
nu  J  mais  devant  les  magiftrats  y  qui  ont 
des  regies  qui  ne  fontformidablesqu'aux 
calomniateurs.  Que  s'ils  neveulent  pas 
laifier  les  lois  entr'eux  &  I'accufe ,  c'eil 
une  preuve  qu'ils  ont  Ai jet  de  les  craiR< 
dre ;  &  la  moindre  peine  qu' on  puiile 
Leur  infliger,  c'eft  dene  tes  point  croire«- 
On  ne  peutyfaired'attention  quedans^ 
ies  cas  qui  ne  fauroient  foufFrir  les  len- 
teurs  de  la  juftice  ordinaire  ,  8c  oil  il 
9^agit  4^  falut  du  Prince.  Pour  lors  on 
peut  croire  que  celui  qui  accufe ,  a  fait 
un  effort  qui  a  delie  fa  langue  ,•  &  I'a^ 
fait  parler.  Mais,  dans  les  autres  cas ,  il 
faut  dire  avec  Tempereur  Conftance : 
n  Nous  ne  faurions  foup^onner  celui 
n  ^  qui  il  a  manque  un  accufateur , 
n  lorfqu^il  ne  Lui  manquoit  pas  un 
i#  ennemi  (A)  <<. 

(  tf  }  Pltttarque  ,  (Euvres  morales  ,  collation  de  quel' 
ques  hiftoirej  Romaiaes  &  Grecques^^  tome  II  | 
page  487. 

{h)Lcg.  VI t  cod*  Th^d.  dt  famof,  UbtlUs. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXV. 

Ot    Ac    manierc  de  gouvemer ,  dans  la 
monarchic, 

L'AuTORiTE  royale  eft un  grand 
reffort ,  qui  doit  (e  mouvoir  aife- 
tnent  &  fans  bruit.  Les  Chinois  vantent 
un  de  leurs  emper^urs  ,  quigouverna, 
difent-ils ,  comme  le  ciei ,  c'eft-^-dire  j 
par  (on  exemple. 

II  y  ades  cas  oil  la  puifTance  doit  agir 
dans  toute  fon  etendue  :  il  y  en  a  oil 
elle  doitagir  par  fes  limites.  Le  fublime 
de  radminiftration ,  ell  de  bien  conr 
noitre  quelle  eft  la  partie  du  pouvoir , 
grande  ou  petite  ,  que  Ton  doit  em- 
ployer dans  les  diverfes  circonftances, 

Dans  nos  monarchies  ,  toute  la  feli- 
cite  coniifte  dansTopinion  que  le  peu- 
ple  a  de  la  douceur  du  gouvernement. 
Un  miniftre  mal-habile  veuttoujours 
vous  avertir  que  vous  etes  efclaves. 
Mais  fi  cela  etoir ,  il  devroiLchercher  A 
le  faire  ignorer.  II  ne  fait  vous  dire  ou 
vous  ecrire ,  fi  ce  n'eft  que  le  prince  eft 
fache  ;  qu'il  eft  furpris  ;  qu'il  mettra 
ordre.  11  y  a  une  certaine  facility  dan* 
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le  commandement :  il  faut  qiie  le  prince 
encourage ,  &  que  ce  foient  Its  lois 
qui  mena^ent  (a). 

{m)  n  Nenra »  dit  Taciu  f  augaenta  la  &cilii<iB 
n  rempire  w. 

CHAPITRE     XXV  L 

Qxc«  ^  ^i^j  /<!  monarchic  ,  &  prince  dmt 
itrt  acccffibU. 

CE  L  A  fe  fentira  beaucoup  mieux 
par  les  contraftes. »  Le  czar  Pierre 
»  premier  ,  dit  Ufitwr  Perry  (  ^  )  ,  a  fait 
»  une  nou velle  ordonnance,qui  defend 
^  n  de  lui  prefenterde  requete,  qu'apres 
If  en  avoir  prefente  deux  i  fes  offvciers, 
»  On  peut  y  en  cas  de  deni  de  juilice , 
^  lui  prefenter  la  troifieme  :  mais  celui 
»  qui  a  tort  doit  perdre  la  vie.  Peribnne 
»>  depuis  n'a  adr effe  de  requete  au  czar  *(. 

CHAPITRE    XXVII. 
Dcs  maurs  du  monarquc^ 

LE  S  moeurs  du  prince  contribucnt 
autant  k  la  liberte  que  les  lois :  il 
peut ,  comme  elles ,  faire  des  homines 
{a)  Ettt  de  la  Graade-Riiifie ,  p.  173 ,  Edition  k 
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des  betes ,  &  des  betes  faire  des  hoin- 
tnes.  S'il  aime  les  ames  libres  y  il  aura 
des  iujets ;  slil  aime^les  ames  bafles ,  il 
aura  des  efclaves*  Veut-il  favoir  le 
grand  art  de  regner  ?  qu'il  approche  de 
lui  rhonneur  &  la  vertu ,  qu'il  appelle 
le  merite  perfonnel.  II  peut  meme  jeter 
quelquefoislesyeuxfurlestalens.Qu'il 
x\e  craigne  point  ces  rivaux  qu'on  ap- 
pelle les  hommes  de  merite ;  il  eft  leur 
egal ,  des  qu'il  les  aime.  Qu*il  gagne  le 
«Deur,  mais  qu'il  ne  captive  point  Tet 
prit.  Qu*il  fe  rende  populaire.  II  doit 
etre  flatte  de  Tamour  du  moindre  de  fes 
fujets  ;  ce  font  toujours  des  hommes* 
Xe  peuple  demande  ii  pen  d'egards^ 

Su'il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  :  Tin- 
nie  diftance  qui  eft  entrelefouverain 
&  lui ,  empeche  bien  qu'il  ne  le  gfine. 
Qu'exorable  k  la  priere ,  il  foit  lerme 
contrelesdemandes;  &  qu'il  fache  que 
fon  peuple  jouit  de  fes  refus,  &  fes 
courtifans  de  fes  graces. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

Dcs  igards  qm  Us  monarques  doivent  i 
Uurs  Jujcts. 

IL  faut  qu*ils  foient  extr^ement  rt* 
tenus  fur  la  raiUerie*  Elle  flatte  loif* 
qu'elleefi  moderee^rcequ'ielle  donne 
ies  moyens  d'entcer  dans  la  familiarire : 
oiais  un«  raillerie  piq%iHnt£  leur  eft  bien 
moios  permifeqn'au  dernier  de  leart 
fujets  9  parce  qu'ils  font  les  feuls  qui 
bleflent  toujours  morteUemeat. 

Encore  morns  doivent-ils  £iire  k  uit 
4e  leurs  {%x]tt%  uneinfuke  marquee :  ih 
font  etablis  pouc  pardonner^  pour  pu« 
nir;  ptmaispour infulter. 
.  Lorfqu'ils  infuftent  kurs  fu}ctv ,  ilt 
Icstraitentbienpluscruellementque  nit 
traite  les  iiens  le  Turc  ou  le  Mofcovite, 
Quand  ces  derniers  iniuttent,  its  humi- 
lient  &  ne  deshonorent  point;  mais 
pour  eux ,  ils  humilient  &  desho- 
norent. 

Tel  eft  le  pi-ejuge  dcs  Afiatiques , 
qu'ils  regardent  un  affront  fait  par  le 
prince ,  comme  TefFet  d*une  bonte  pa- 
ternelie;  &  telle  eft  notre  maniere  de 
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penfer^  que  nous  joignons  au  cruel  fen- 
timent  de  TalFront,  le  defefpoir  de  ne 
pouvoir  nous  ea  laver  jamais. 
.  lis  doiventetre  charmes  d'avolr  des 
{^ujets  k  qjui  Thonneureil  plus  cher que 
la  vie  J  8c  n>ft  pas  moins  un  motif  de 
fideltte  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheuf) 
arrives  aux  princes,  pour  avoir  infulte 
leurs  fujets;  des  vengeances  de  Ckcrias^ 
de  Teunuque  Narshs^  &  du  comte  Ju* 
lien;  enfin  de  la  ducheile  de  Montpenfier^ 
qui ,  outree  contre  Henri  III,  qui  avoil 
revele  quelqu'un  de  fesdefauts  fecrets, 
le  troubla  pendant  toute  fa  vie« 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXIX. 

Des  lots  civiks  prapres.a  mettrt  unptu  Jt 
libtrtedans  le  gouvirnement  dejpotique. 

QUoiQUE  le  gouvernement  defpo- 
tique,  dans  fa  nature,  foit  par-* 
tout  le  meme ;  cependanl  des  circonf- 
tances,  une  opinion  de  religion,  un 
prejuge ,  des  exemples  re^us ,  un  tour 
d'efprit ,  des  manieres ,  des  moeurs  , 
peuvent  y  xnettre  des  differences  con- 
iiderables. 


4tS     De  L*£Sl^RfT  0ES  LofS, 

II  eft  bon  que  de  certaines  idees  s'y 
foient etablies.  Ainfi^  k  ia  Chine,  le 
prince  eft  regarde  comme  le  pere  du 

f^eule ;  &  dans  les  commencemens  de 
'empire  des  Arabes,  le  prince  en  etoit 
le  pr^dicateur  (a). 

II  convient  qu'il  y  ait  quelque  Livre 
facre  qui  (erve  de  regie ,  comme  Talco^ 
ran  chez  les  Arabes ,  les  livres  de  Zo- 
roaftre  chez  les  Perfes ,  le  vedam  chez 
les  Indiens ,  les  livres  claftiques  chez 
les  Chinois.  Le  code  religieux  fupplee 
au  code  civil ,  &c  fixe  Tarbitraire. 

II  n'eft  pas  mal  que ,  dans  les  cas  dou« 
teux  y  les  juges  confultent  les  miniilres 
de  la  religion  (b).  Aufli  en  Turquie  les 
cadis  interro^ent-ils  les  moUachs.  Que 
&  le  cas  m^rite  la  mort ,  tl  peut  etre 
convenable  que  le  juge  particulier,  s*il 
y  en  a ,  prenne  Tavis  du  gouverneur , 
afin  que  le  pouvoir  civil  &  Teccle- 
iiaftique  foient  encore  temperes  par 
Tautorite  politique.    . 

!«)  Les  Caliphes. 
b  )  Hiftoire  des  Tattars ,  troiiteme  parties  p.  177; 
4an4  les  remarques. 


Liv.  XII.  Chap.-XXX.    419 

>■  III  I 

C  H  AP  I  T  R  E    XXX. 
Continuation  du  mimefiijtt. 
'Est  la  fureur  defpotique  qui  a 


G 


etabli  que  la  difgrace  du  pere  en- 
traineroit  celle  des  enfans  &  des  fem- 
mes.  Ilsfontdeja  malheureux,  fansetre 
criminek :  &  d*ailleurs  il  faut  que  le 
prince  laiffe,  entre  Taccufe  &  lui,  des 
fupplians  pour  adoucir  fon  courroux, 
ou  pour  eclairer  fa  juftice. 

C'eft  une  bonne  coutume  des  Mal- 
dives {a)  ^  que  lorfqu'im  feigneur  eft 
difgracie ,  il  va  tous  les  joiirs  faire  fa 
cour  au  roi,  jufqu'i  ce  qu'il  rentre  en 
grace ;  fa  prefence  defarme  le  courroux 
du  prince. 

II  y  a  des  etats  defpotiques  (*)  oil  Pon 
penfe ,  que  de  parler  a  un  prince  pour 
un  difgracie,  c'eft  manquer  au  refped 
oiii  lui  eft  du.  Ces  princes  femblent 
faire  tous  leurs  efforts  pour  fe  priver 
de  la  vertii  de  clemenci?. 

'  {^yVoyezFrangoisPirard. 

■  {^)-Coinmc  aujourd'hui  en  Perfc,  au  i-apport  deM« 
di'araiiv  ^,  icM  i<faf  e  «ft.bien  auicien.  •»«  On  mit  Caraide  » 
o»  dit  Proeme ,  dans  le  chateau  d-e  rQul>li  -t  il  y  a  uiie 
M  loi  qui  defend  de  parler  de  ceux  qui  y  font  enferm^s  ^ 
4»  &  mime  de  projftQncer  If  m  AQm  «<• 
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Arcadius  6c  Honorius^  dans  ta  loi  («) 
dontf  aitant  parle  (h) ,  decIarOTt  qu'ils 
ne  feront  point  de  grace  k  ceux  qui  ofe* 
ront  les  fupplier  pour  Ijes  coupables  {c). 
Cette  loi  etoit  bien  mauvmfe,  piui- 
qu'elle  eft  mauyaife  dans  le  defpotifmc 
uneme. 

.  .LacoutumedePerfe,  qui  permet  A 
q^i  veut  de  fortir  du  royaume ,  eft  tres- 
90nne ;  Et  c^^oique  I'ufage  cpntraire  ait 
tir^  fon  origine  du  defpotifme ,  o\\  Tea 
i  reearde  lesAijets  comma  des  efcla^ 
Yes  ^<') ,  &  ceux  qui  iortent  cpmme  des 
eTclaves  fugi tifs  ^  c^endant  la  pratique 
de  Perfe  eft^tr^s-boBnepojufr  Te  defpo^ 
tifme ,  oil  la  cr^iinte  de  la  fuite  ou  de  h 
retraitp  d^§  redevables ,  arre^.^  ou  mon 
dere  les  perfe^utions  des  bacbas  &de^ 
j^xafteurs.  : 

'  (a)  lA  loi  jr ,  ou  code  dd  Ug.  JuL  maf, 

^^b)  Au  chapUro  Viii  (k  ce  Lhrf e. 
\c)  Fcid^ric  copii  cette  lo^  duisics  confiitutioaf 
^  Naples ,  Iiv»  I. 

'  ^d)  Dan<  les  n^^narcbtes ,  ily^a  ordinatreipient  un# 
loi  ^ui  d(f  fend  a  ceux  qui  ont  des  emplois  publics  df 
fortir  du  royaume  fans  la  permiffion  da  prin<ft.  Cett^' 
loi  doit  dtre  encore  ^tablic  datts  les  r^ptt^liqiies.  Miif 
danri^celles  qu)  ont  ct^f.ili^uuuoft^  fibguJUc^  ,,U  d^» 
fea'fe  doit  ^re^^a^raiie^  ^oiir  qu'^a>«*38  f^ppone  pay 

Fin  du  phmhf  y^ohim. 
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